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LETTRE    XXI. 

ÏSur  l'Ecole  des  Noirs  de  Philadelphie ,  et  sur 
les  Auteurs  américains  qui  ont  écrit  en 
leur  faveur  (  i  ). 

,L  existe  donc  un  pays  où  Ton  accorde  à 
:es  pauvres  noirs  une  ame,  une  intelligence; 
)ù  l'on  se  croit  obligé  de  les  former  à  la 
rertu ,  aux  connoissances  ;  où  Ton  ne  les 

(  I  )  Un  Américain  libre  ,  qui  a  fait  un  ouvrage  assez 
Profond  sur  les  variétés  de  l'espèce  humaine  ,  M.  Smith  , 
brétend  que  la  couleur  est  le  résultat  des  localités  climaté- 
tiques  et  physiques  d'un  pays. 

Le  Nègre  a  la  couleur  la  plus  noire.  LeCaffre  vient  après, 
y,  tient  le  milieu  entre  le  Nègre  et  l'Indien.  En  voici  la 
lause. 

Les  vents ,  sous  l'équateur ,  suivent  le  cours  du  soleil  « 

Parviennent  à  la  côte  orientale  de  l'Afrique ,  rafraîchis  par  les 

ners  immenses  qu'ils  franchissent ,  et  rendent  les  pays 

l'Ajar  ,  Janguebar  et  Monomotapa  comparativement  tem- 

lérés  j  mais  aprè£  avoir  traversé  le  continent ,  étendu  dans 
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a  Nouveau  Voyage    — 

suppose  pas  des  hè.ies  de  somme,  pour  avoir 
le  droit  de  les  traiter  comme  elles  !  l'A  , 
dans  ce  pays  ,  les  noirs  démentent ,  par 
leurs  vertus  et  leur  industrie  ,  les  calom- 
nies que  leurs  tyrans  débitent  ailleurs  contre 
eux;  et  Ion  n'apperçoit  aucune  différence 
entre  la  mém<»ire  d'une  tête  noire  et  cré- 
pue, et  celle  d'une  télé  unie  et  blanche. 
J'en  ai  eu  aujourd'hui  la  preuve.  J'ai  vu, 
j'ai  interrogé,  j'ai  entendu  des  enfans  noirs  : 
les  uns  lisoient  avec  facilité  ,  d'autres  répé- 
toient  de  mémoire ,  d'autres  calculoient  assez 
rapidement.  On  m'a  montré  un  tableau  d'un 
jeune  noir  ,  qui  n'a  jamais  eu  de  maitre  :  il 
m'a  réellement  surpris. 

J'ai  vu  dans  cette  école  un  noir -blanc  , 
un  huitième  de  noir  :  il  est  impossible  del 
le  distinguer  d'un  blanc.  Il  me  sembloit  voir| 
dans  ses  yeux  une  vivacité  extraordinaire  ; 
et  c'est  un  caractère  assez  général  de  cesl 
négrillons. 

un  passage  de  trois  mille  milles ,  s'être  pénétres  de  toqs  !esl 
feux  d'un  défère  brûlant ,  ils  les  répandent  sur  les  têtes  dcsl 
liabitpns  du  Sénégal  et  de  la  Guinée.  —  Voyez  l'Essai  sim 
les  causes  de  la  variété  J«s  couleurs  a  figures  de  l'espèce  humaine \ 
par  Samuel  Smidi ,  professeur  de  morale  ,  au  collège  dul 
Aouvcau  Jeisey. 
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L'école  des  filles  noires  ne  m'a  pas  moins 
nrnc'iré  d'édification.  Outre  la  lecture  ,  Vé- 
la'aure^  la  reli^^iou,  on  les  y  forme  au  tra- 
vail des  mains,  au  rouet,  à  l'aiguille,  etc.  ; 
et    leur   maîtresse  m'assure   qu'elles   mon- 
trent en  général  beaucoup  d'adresse.  Elles 
Invoient  un  air  décent  ,  attentif  et  soumis  : 
j'étoit  une  pépinière  de  bonnes  domestiques , 

le  vertueuses  ménagères Ah!  combien 

ont  coupables  les  colons  des  Indes  occiden- 

ales ,  qui  ne  forment  que  pour  la  débauche 

t  pour  l'ignominie  ,  des  êtres  qu'il  est  «i 

^*^  Racile  de  façonner  à  la  vertu  ! 

"■  Cest  à  Cenezet  que  l'Amérique  doit  cet 

tile    établissement  ,    à   ce   Benezet ,    que 

ic  ^ftl.  Chatelux  n'a  pas  rougi  de  ridiculiser,  au 

ilieu  des  applaudissemens  impies  de  ces 

oii'Jils  flagorneurs  qu'enfantent  le  despotisme 

^  ')lt  l'aristocratie. 

<-'^^l  La  vie  de  cet  homme  extraordinaire  mê- 
le d'être  connue  des  penseurs  ,  qui  esti- 
ent  bien  plus  le  bienfaiteur  de  ses  sem- 
'lablos  ,  que  leur  fléaux  ,  si  flattés ,  si  basse- 
i  <uM^^^^  klolAtrés  pendant  leur  vie. 
f„fl  Antoine  Cenezet  naquit  à  Saint  -  Quentin 
le  dA Picardie,  en  1712.  Le  fanatisme  ravageoit 
rs  la  France  ,  sous  un  roi  bigot ,  dirigé  par 
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ua  confes.seiir  .s(:(''Jrr.'it  ,  et  par  iino  fiîmnîc 
amhitieuso.    Les  parons  (l«^  IJfîiiozet  ('lni>nt 
de  ferven.s   calvinistrs  :    ils  fuirenr  m  An- 
gleterre, et  lîenozet  y  r'mhrnssii  la  «.IrirJriii»» 
des  quakers.   JI   j)arlit   pour  rAm<'ii(jiie   en 
lyji ,  s'y  établit  à  Pliiladelpliie.  JXlevé  dans 
le  commerce  ,  il  lo  continua  ;  mais  la  rif^idité 
de  ses  principes  et  son  goût  ne  pouvant  s'ac- 
corder a'  o'C  l'esprit  de  commerce ,  ill»;  quitta, 
et  accepta,  ci  lySG,  une  pla(  (;  dans  l'aca- 
démie de  la  société  ,  à  Philadelphie.  Tous  ses 
momcns  lurent  dès-lors  consacrés  ,   soit  .i 
l'instruction  publique  ,  soit  au  soulagement 
des  pauvres  ,  soit  à  la  défense  dos  esclave 
noirs.  Bcnezet  avoit  une  philanthropie  uni- 
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verselle ,  qui  n'étoit  pas  encore  trés-coniH*'  ^"struire 
mune ;  il  regardoit  comme  ses  frères  tous  leff^"''  niaî/i( 
hommes,  de  quelque  pays  ,  de  quelque  couB^7'*^4  ,   dar 
leur  qu'ils  fussent.  Les  momens  qu'il  n'em§^''^"ie ,  Je 
ployoit  pas  à  son  école,  étoient  destinés  W^^^u  pour 
recueillir  tous  les  passages,  qui  pouvoieiij"'^  pour  Jn 
servir  à  faire  condamner  la  traite  et  l'esclaft"  ^^  méntc 
vage.  Plusieurs  traités  sortirent  de  sa  plumef' '^^'^"^*'it  sa 
et  ne  servirent  pas  peu  à  convertir  ses  frèresP"^'^"^  éire 
et  à  les  déterminer  à  l'abolition  de  la  servif'^'^  ^>':en  p 
lude.  p'^  ^'onquéi 

Ce  n'étoit  pas  assez  de  tirer  les  malheureiil  ^^"x  mni 
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noirs  de  l'esclavage  ,  il  Talloii  les  instruire  ,  il 
i'ailoit  trouver  tlts  maîtres  ;  et  où  en  trouver 
qui  voulussent  se  prêtera  une  tâche,  fjiu»  le 
préjugé  avoit  rendue  si  pénihln  et  si  dc(;où- 
tante?  Aucun  obstacle  ne  pouvoit  arrêter  le 
zèle  de  Benezet.  Il  donna  ,  le  premier ,  l'exem- 
ple ,  f  t  consacra  sa  petite  fortune  à  la  l'on- 
(lalion  de  cette  école.  Ses  frères  le  secon- 
daient ,  et ,  grâces  à  leur  générosité  et  à  celle 
(le  la  société  de  Londres ,  l'école  des  noirs 
lie  Pliiladelplue  jouit  maintenant  d'une  rente 
do  6000  livres  tournois. 

Non  content  d'y  verser  toute  sa  fortune  , 
Bcnezet  consacra  ses  lumières  et  ses  soins 
à  instruire  ces  pauvres  nègres.  Il  se  fit 
l^fllcur  malire  d'école  ,  et  la  mort  le  surprit  en 
1784  ,  dans  cette  sainte  occupation.  Que 
:lis-je ,  le  surpi^it  ?  Bcnezet  avoit  trop  bien 

écu  pour  être  jamais  surpris  ;  la  mort  ne 

lit  pour  lui  que  le  passnc;e  à  la  r(;compens(3 
1  Irpi'il  méritoii.  Les  larmes  des  noirs,  qui  nr- 

osèrent  sa  tombe ,  et  les  regrets  des  amis  , 
.  llurent  être,  pour  ses  munes  lensibles  ,  un 
*iix  bien  plus  doux  que  tous  les  laurier» 

'es  conquérans. 
_  Deux  autres  traits  vous  peindront  l;i  cJia - 

ilé  de  cet  homme  de  bien  et  sa  conslancu 
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6  Nouveau  Voyage 

dans  ses  idëes.  Il  ne  portoit  que  des  habits 
de  pluche,  par  deux  raisons  ;  d'abord  parce 
que  la  bonté  de  cette  étoffe  économisoit  sa 
bourse  au  proiit  des  pauvres ,  et  parce  que 
l'habit:  étant  usé,  pouvoit  encore  bien  vêtir 
un  pruvre. 

Benezet  avoit  toujours  dans  sa  poche  un 
de  ses  ouvrages  et  une  pétition  pour  leîl 
noirs  ;  sil  rencontroit  quelqu'un  qui  ne  lej| 
connut  pas  ,  il  les  lui  donnoit ,  les  lui  recom 
mandait.  C'est  la  conduite  que  suivent  en  gé 
néral  les  sociétés  des  amis  ;  elles  répandeiitl 
^\fc  profusion  les  bons  ouvrages.  C'est  la 
vraie  maniCiC  de  faire  des  prosély-os. 

Ce  quaker  philantrope  avo.t  été  précédé 
dans  sa  carrière,  par  d'autres  amis  des  noir.sHdes  noirs  , 
dont  je  dois  vous  parler.  B'i^t?  Joseph 

Je  vous  citerai  d'abord  le  célèbre  Geor  Jplus  purs 
Fox ,  le  fondateur  de  la  secte  des  quakers,  llbannal  em 
vint  d'Angleierre  aux  Barbades  en  1671 ,  nolp^'étendues 
pas  pour  prêcher  contre  la  traite  ou  l'esclal  On  a  soi 
vage  ,  mais  pour  élever  les  noirs  dans  liont  emploi 
connoissance  de  Dieu  ,  et  engager  leuifro^^s ,  de  n' 
maîtres  à  les  traiter  plus  doucement.  f  ouffrances. 

Les  têtes  n'étoient  pas  encore  mures  poifr  ^cnjamifi 
cette  réforme  ;  elles  ne  l'étoient  pas  mérafans  le  com 
lorsque  Guillaume  Burling ,  de  Long-Islan(ieur  aux  Ba 
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publia,  en  1718,  le  premier  traité  que  je 
connoisse  contre  l'esclavage.  C'étoit  un  qua- 
ker très-respecté.  Il  prêcha,  mais  en  vain  ; 
l'heure  néioit  pas  venue. 

Ce  trait  ne  doit -il  pas  consoler  ,  encou- 
rager les  amis  des  noirs  en  France  ?  Il  a  fallu 
soixante  ans  de  combats  pour  vaincre  la  cu- 
pidité en  Amérique.  Une  année  est  à  peine 
écoulée  depuis  la  fondation  de  la  société  de 
Paris  ,  et  j'y  vois  déjà  des  apostats ,  parce 
que  le  succès  n'a  pas  couronné  les  premières 
tentatives. 

Burl'ng  fut  suivi  par  le  Juge  Sewall^  pres- 
bytérien de  la  Nouvelle-Angleterre ,  qui  pré- 
senta à  la  cour  générale  de  Boston ,  en  faveur 
des  noirs ,  un  mémoire  ,  intitulé  :  La  "vente 
de  Joseph.  Il  y  professe  les  principes  les 
Iplus  purs  ,  et  terrasse  sur-tout  Targument 
bannal  employé  par  les  armateurs  ,  sur  les 
prétendues  guerres  entre-les  princesAfricains. 

On  a  souvent  reproché  aux  écrivains  qui 
lont  employé  leur  plume  à  la  défense  des 
loirs ,  de  n'avoir  pas  été  les  témoins  de  leurs 
souffrances.  On  ne  pouvoit  faire  ce  reproche 
^  Benjamin  Lay^  Anglois ,  qui ,  d'abord  élevé 
lans  le  commerce  d'Afrique  ,  ensuite  plan- 
teur aux  Barbades ,  abandonna  bientôt  son 

A  4 


ai 


f 


A 


I 


lisant  à  1 
lequel  on 
reirai te. 

Un  des 
(îans  cette 
est  un  au 
vwnn.  Il  ( 


8  Nouveau  Voyage 

habitation,  par  rriorreur  que  lui  inspira  le 
traitement  affreux  sous  lequel  les  esclaves 
gémissoient.  Il  se  retira  à  Philadelphie ,  se 
fît  quaker  ,  ne  cessa  toute  sa  vie  de  prêcher 
et  d'écrire  pour  l'extirpation  de  l'esclavage. 
Son  traite  principal  s^t  ce  sujet  parut  en 
1757.  On  lui  a  reproché  un  excès  de  zèle, 
une  exagération  dans  les  tableaux,  qui  neHjheure  à  h 
provient  que  d'une  imagination  trop  vive-Hgiyjis  ^  ^^„^ 
ment  frappée  ,  et  des  déclamations  tropHtîe„x  ans. 
fortes  contre  les  ministres  des  autres  reli-H|a  doctrine 
gions.  Mais  ces  défauts  ont  été  bien  expiésBfours  r  -ie( 
par  une  vie  sans  tache  ,  par  un  zèle  infati-H[l  voidoit  i 
gable  pour  l'humanité  ,  par  de  profondespl  vouloit  é 
méditations,  — Lay  étoit  très-simple  dans  sesftesoin  de 
habits  ;  il  n'en  portoit  que  d'étoffes  fabriquéesBux  malheu 
de  ses  mains;  sa  prononciation  étoit  animée  ;Bnent  la  trai 
il  ttoit  de  feu  quand  il  parloit  sur  l'esclav^ige.  Ju'il  ne  voi 
Il  mourut  en  1760  ,  à  quelques  milles  delroduites  m\ 
Philadelphie ,  dans  la  quatre-vingtième  annéeË  le  disoit  h 
de  son  âge.  Sa  tempérance  et  son  amour  pourlesse  présen 
la  solitude  ,  le  firent  sans  doute  parvenir  à  ensépaier 


celte  heureuse  vieillesse.  La  méditation  étoit 
son  unique  plaisir  ,  son  état  presqu  habituel. 
Il  existe  de  bii  un  portrait,  ce  qui  est  fort 


culier  ,  il  s', 
^lytes.  Le  < 
oit  sur  ce  * 


extraordinaire;  car  les  quakers  rejettent  la  )yage  en  A: 
peinture  comme  inutile  :  on  l'y  a  représenté  isiou  se.s  frt 
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lisant  à  Fentrëe  d'une  cave  ;  emblème  sous 
lequel  on  a  voulu  peindre  son  goût  pour  la 
retraite.  ^ 

Un  des  hommes  qui  s'est  le  plus  distingué 
dans  cette  carrière  ouverte  par  Thumanité  , 
est  un  autr<i  quaker  ,   nommé  Jean   WnoU 
mann.  Il  étoit  né  en  1720.  Formé  de  bonne 
neHheure  à  la  méditation,  il  fut  JMgé  ,  par  les 
/'e-Hamis  ,  digne  d  être  ministr^^î  à  l'âge  de  vingt- 
opHdeux  ans.  Il  voyagea  beaucoup  pour  étendre 
eli-Hla  doctrine  de  ses  frères  ;  mais  c  étoit  tou- 
)iésHoi]rs  t-  ^ied  ,  et  sans  aucunes  provisions;  car 
àti-Bl  voidoit  imiter  les  apoires  ;  et,  d'ailleurs , 
desHl  vouloit  être  utile  à  ceux  qui  avoient  le  plus 
1  sesg)esoin  de  ses  instructions  ,  aux  ouvriers  , 
ux  malheureux  esclaves.  Il  ahhorroit  telle- 
ent  la  traite  des  noirs  et  leur  escleivage  , 
u'il  ne  voulut  jamKiis   goûter  des  denrées 
réduites  par  cette  voie.  Leur  cause, ♦comme 
le  disoit  lui-même  à  b<*s  amis  ,  étoit  sans 
sse  présente  à  son  esprit  ;  il  ne  pouvoit 
en  sépaier  ,  et ,  soit  en  public  ,  soit  (^n  par- 
culier  ,  il  s'eiTorcoit  de  lui  acquérir  des  pro- 
lytes.   Le  dernier  discours  qu'il  prononça 
oit  sur  ce  sujei.  £n  1772,  il  entreprit  nu 
yage  en  Angleterre,  pour  voir  à  cette  oc- 
siou  se.s  frères  les  quakers.  Il  y  mourut  de 
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la  pet jte -vérole  ,  après  avoir  laissé  plusîeuril 
bons  ouvrages  sur  ce  sujet,  tels  que  û4 
Considéra/ ions  sur  V esclavage  des  noin\ 
dont  il  existe  plusieurs  éditions. 

J'ai  cru  devoir  ,  mon  cher  ami  ,  vouj 
donner  quelques  détails  sur  ces  saints  perl 
sonnages ,  si  peu  connus  en  France ,  avanj 
de  vous  développer  la  situation  des  noirJ 
dans  cette  immense  contrée. 


if 


LETTRE     XXII. 

Sur  les  tentatives  pour  abolir  la  traite  dW^^  pétitic 
Noirs  dans  les  Etats-  Unis.  |préparés  < 

lépendanc 

JLes  lettres  de  recommandation  dont  m'oiBs'éleva  un 
honoré  les  sociétés  de  France  et  d'AnglMl  parut  i 
terre  ,  qui  s'occupent  du  sort  des  noirs»  arm oient 
m'ont  procuré  ici  l'accueil  le  plus  flatteuiB'enlever  à 
et  la  communication  des  renseignemens  qfter  plus  ( 
peuvent  nous  éclairer  sur  les  travaux  de  cAamphlet  d 
sociétés.  Trop  d'objets ,  malheureusement!" 
occupent  les  moment  d'un  rapide  voyagi  (  i  )  Une  part 

et  je  ne  puis  pas  approfondir  cette  matièr"''  ""  «^^scou' 

1      1  >    •  l"^*"  1789.  J'v 

importante  ,  comme  je  le  desirerois.  I  ^     ' 

/  ,  ,     ,^       lortans  :  on  n' 

Après  vous  avoir  parlé ,  dans  ma  précèdent 
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des  hommes  sublimes  qui  ont  défendu  les 
noirs  en  Amërique,  je  veux  vous  exposer  (i) 
ce  qu'on  a  fait  ici  pour  abolir  la  traite  des 
nègres ,  pour  les  rendre  à  la  liberté,  pour  les 
réi^énérer.  Je  vous  dirai  quelles  ont  été  les 
suites  de  ces  bienfaisantes  tentatives;  enfin, 
je  vous  dirai  ce  qu'on  se  propose  de  faire 
pour  assurer  à  jamais  aux  noi^s  le  bienfait 
(le  leur  liberté.  Woolman  et  Benezet  avoient 
inutilement  déployé  tous  leurs  efforts  pour 
faire  abolir  la  traite  des  noirs  ,  sous  le  gouver- 
nement de  l'Angleterre.  L'intérêt  malentendu 
de  la  métropole,  fitrejetter,  en  1772,  toutes 
te  r/ff^^  pétitions  ;  cependant  les  esprits  étoient 
réparés  dans  les  divers  Etats-Unis ,  et  l'in- 
idépendance  y  fut  à  peine  proclamée ,  qu'il 
m'oiBs'éleva  un  cri  général  contre  ce  commerce. 
^nglftl  parut  inconséquent  à  des  hommes  qui 
loirsls'armoient  pour  défendre  leur  liberté  ,  de 
tteuiB'enlever  à  d'autres  hommes  ,  et  pour  le  prou- 
ns  qwer  plus  complètement  ,  on  imprima  un 
de  cAamphlet  dont  le  cadre  étoit  très-heureux.  On 

eîitl 

)Va"W  (i)Unc  partie  de  ce  qu'on  va  lire  a  été  prononcé  par  moi  ^ 

• 'Ëans  un  discours  lu  à  la  société  des  amis  des  noirs ,  le  9  fé- 

jricr  I78<?.  J'y  ai  fait  des  additions  et  des  changcnicus  im-' 

jrtans  :  on  n'a  tiré  d'ailleurs  que  tiès-peu  d'exemplaires 

*<1^^^^*-  ce  discours. 
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mit  en  parallèle  les  principes  sur  lesquels 
l'esclavage  xjtoit  fondé  ,  avec  ceux  qui  ser- 
voient  de  base  à  la  nouvelle  constitution. 

Ce  rapprochement  eut  un  plein  succès, 
et  le  nouveau  congrès  ne  tarda  pas  à  pro» 
noncer  que  Fesciavage  des  noirs  étoit  incom- 
patible  avec  les  bases  du  républicanisme  (i). 
lues  divers  législateurs  se  hâtc:rent  de  con 
sacrer  le  principe  du  congrès. 

Trois  périodes  bien  caractérisées  marquen 
la  révolution  qui  s'est  faite  à  cet  égard  danj 
les  Etats-Unis  :  la  défense  de  limportatioiil 
des  noirs  ,  leur  affranchissement  et  leur  ins^ê'^^^ture 
truction.  — Tous  les  Etats-Unis  ne  sont  p&m)^^^^^^  lin 
également  avancés  sur  ces  trois  points.        I  ^^  ^'ertain 

Dans  les  états  du  nord  et  du  milieu ,  oi«"^"0*^siast( 

a  proscrit  à  jamais  l'importation  des  noirsl . 

Dans  les  autres  elle  est  limitée  à  un  certaiiM  (  i  )  Ces  opin< 
temps.  Dans  la  Caroline  du  midi ,  oii  cet»  Géorgie.  Un 
défense  ne  devoit  durer  que  trois  ans ,  om9^  >  ^e  passagi 

1  ce  D 

fribus  très-nom 

pas  SUIVI  1  exemple  des  autres,  et  qui  coiil,.,  ,    ,./, 
imue  a  recevoir  des  esclaves.  —  Et  cepeD  anque  ici  o    A 
dant,  l(^sque  le  général  Ogletliorpe  posa  trs ,  qu'il  nous  % 

ignent  pas  de  n 
liira  »j. 


vient  de  la  renouvelle r  pour    trois  autre!  "  ^^^P"'s  q«« 

années.  La  Géorgie  est  le  seul  état  qui  n'aiL  .  , 

^  ^  ^nté  se 


(  I  )  Voyez  la  résolution  du  conirrès,dii  8  octobre  177 
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dans  les  commencemens  de  ce  siècle  ,  les 
fondemeiiS  de  cette  colonie ,  il  -exigea  ,   il 
ûiréta  qu'on  n'y  permettroit  jamais  l'impor- 
tation du  rum  ni  des  esclaves.  —  Cette  dé- 
ense  fut  bientôt  violée  ;  on  crut  le  poison 
es  liqueurs    spiritueuses   nécessaire  pour 
éparer  les  esprits  de  ces  indolens  colons  ; 
n  crut  que  la  chaleur  du  climat,  au  dessus 
es  forces  des  blancs,  les  nécessitoit,  pour 
ultiver  leur  sol ,  à  appeller  des  bras  étran- 
ers,  et  les  justifioit  de  les  enchaîner  (i). 
En  examinant  les  motifs  qui  ont  dirigé  la 
îgislature  des  divers  états  ,  soit  à  défendre 
jamais  l'importation  ,  soit  à  la  circonscrire 
un  certain  nombre  d'années ,  ne  soyons  ni 
inthousiastes  ni  frondeurs.  —  Sans  doute 


LOirsI 


lutre' 


[rtaiil  (  I  )  Ces  opinions  commencent  à  disparoîtrc,  même  dans 
cet»  Géorgie.  Un  planteur  de  cet  état  écrivoit ,  en  septembre 
Jm^o  ,  le  passage  suivant ,  qui  est  très-remarquable  : 

ce  Depuis  que  la  paix  est  rétablie  entre  nous  et  les  Creeks 
,*  Bfibus  très-nombreuses  de  sauvages  ) ,  la  plus  grande  pros- 
^  Ifiité  se  prépare ,  et  les  vastes  étendues  de  terrein  des  deux 
C^^mrds  de  l'Altamaha  vont  augmenter  de  valeur.  Rien  ne 
"pG'lanque  ici  que  des  mains.  Au  lieu  d'esclaves  très-rares,  très-- 
>OS;i|erj,  qu'il  nous  vienne  une  race  d'hommes  blancs,  qui  ne  dé'* 
mwit  pas  de  mettre  la  main  à  la  terre ,  et  1«  pays  s'ea* 
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l'intérêt  a  eu  une  grande  influence  sur  ceire 
révolution;  sans  doute  les  états  du  nord  et 
du  midi  peuvent  être  soupçonnés  de  l'avoir 
adoptée  avec  d  autant  plus  d'ardeur  et  de 
promptitude ,  qu'ils  ont  in  oins  besoin  de  bras 
esclaves  pour  le  genre  de  productions  qu'ils 
cultivent,   que  leurs  besoins  sont  plus  cir- 
conscrits ,  et  que  leur  population ,  toujours 
croissante ,  les  dispense    d'avoir  recours  à 
des  recrues  étrangères,  pour  tirer  de  leurl 
sol  un  produit  proportionnel  à  leurs  besoins. 
Peut-être  ,  si  la  Caroline  du  midi  a  prolongtjl 
récemment  la  défense  de  1  importation,  onB"^ ^'^''t'cle  q 
doit  moins  cette  loi  bienfaisante  à  riiuma-B  ''^'^'son  buj 
nitéqu'àla  politique,  qu  à  l'observation  faiteP      "^^  £ta 
par  le  législateur,  que  ses  citoyens  devoientB^P^^é  denc 
déjVi  beaucoup  aux  Anglois  ,   pour  les  car*  ^  ^^ï^péchc 
gaisons  de  nègres  ,  et  qu'une  importatioiw^P^^^^tion 
ultérieure  les  ruineroit.  Wë^  ^^"ï.  — 

Mais  soyons  justes ,  et  avouons ,  d'un  autrw®  •  ow  s/g/Zi 
côté,  que  les  Américains  sont ,  plus  qu'au! "^^«^^2^.  E 
cune  autre  nation,   persuadés   que  tous  lel^  ^^  schisn 
liommes  sont  nés  libres  et  égaux  ;  avouonF  "^s  esclav 
qu'ils  se  dirigent  généralement  par  ce  prinï^rter  du 
cipe  d'égalité  ;  avouons  que  les  quakers ,  qui^^rselle  et 
ont  commencé ,  qui  ont  propagé,   qui  prol^ongrés;  e 
pagent  cette  révolution ,  ont  été  guidés  pafaire ,  non  I 
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h  encoredevenue  universelle;     247 
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la  loi  la  plus  convenable  aux  circonstance^ 
Dans  la  vérité,  quoique  cot  article  ënig. 
matiquement  conçu ,  ait  cnusé  una  grmulel 
surprise  à  l'Europe  ,  qui   n'en  connoi'^soi 
pas  la  cause  secrète  ,  et  une  vive  cloult'u 
à  la  société  d'Angleterre ,  prête  à  iiccuse 
les  nouveaux   législateurs  d'une  kUihe  dé 
fection ,  parce  qu'clio  étoit  moins  ((^lairéi 
sur  les  circonstances  locales  qui  les  avoienB^   "'^^  '  ^' 
dirigés  ,  il  faut  pourtant  regarder  la  prosW  ^^^  ^^  ^'^ 
cription  générale  et  irrévocable  de  la  traitB^P^""^"^  < 
des  noirs  comme  très-prochaine  dans  touB^  commerc 
les  Etats-Unis.  Elle  résulte ,  et  de  la  naturff^^^ê®  >  qu 
des  choses,  et  de  l'article  même  du  nouveaB^^P^^^^^  ^^i 
plan  fédéral  que  nous  venons  de  citer,  m^^  soutenu 
effet ,  neuf  états  sur  treize  ont  défendu  1  inB"  ^^^^^  ^or 
portationdes  noirs. — Les  noirs  quiy  abordeM"^P°''*^^^ioii 
sont  libres  :  voilà  donc  neuf  asyles  ouveim      *^^  ^^  ^* 
aux  esclaves  qu'on  peut  verser  dans  la  Géor     '^  ^^^^  1 
gie  ,  ou  qu'on  versera  dans  les  trois  autr»  ^^^^  con\ 
états ,   s'ils  révoquent  la  proscription  te*  ê^'^^'e ,   h 
poraire.   —  Je  ne  parle  point  ici  du  voif  ^""®s  ver 
nage  des  Flor'^les,  appartenant  aux  Esj  ^^'^"^^^^  > 
gnols ,  où  se  sauvent  sans  cesse  les  nègif ,      avec  d 
de  la  Géorgie,  parce  qu'ils  espèrent  d'éff  ^^f^  "^^ 
mieux  traités  par  les  Espagnols.  Je  ne  paf     ^^^^^  ^st 
point  de  ces  vastes  forets ,  de  ces  montag|   ^  raison  d 

inaccessir  ^''^^  ^^. 
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nacceséibles  qui   font  partie  des  états  du 
idi ,  et  où  le  noir  persécuté  peut  si  faci- 
ement  trouver  un  abri  contre  l'esclavage, 
par-tout  les  communications  sont  si  noui- 
reuses  et  si  faciles  entre  tous  les  états  et 
tes  pays  de  derrière  ,  qu'il  est  impossible  do 
révenir  les  fugitifs.  Les  rechercher,  entraî- 
ero^t  des  dépenses  disproportionnées  à  leurs 
aleurs;  et  quoique,  en  apparence,  les  états 
bres  ne  s'opposent  point  à  ces  recherches , 
ependant  on  y  a  une  telle  horreur ,  et  pour 
commerce  des  noirs ,  et  même  pour  Tes- 
avage,  que  le  maître  qui  court  après  sa 
ropriété  humaine  ,  y  est  toujours  mal  vu , 
u  soutenu ,  et  presque  toujours  contrarié. 
Voilà  donc  une  nouvelle  chance  contre 
mportation  des  noirs;   chance  de  la  pos- 
bilité  de  la  fuite  ,   chance  qui  doit  ren- 
érir  leur  prix  et  leur  travail  ;  et  proba- 
ement  convaincu  par  des  pertes  réelles  en 
genre,   le  colon  de   la  Géorgie   et  des 
rolines  verra  qu'il  est  plus  simple ,  plus 
isonnable  ,  et  moins  dispendieux  de  cul- 
er   avec  des   bras  américains   et  libres , 
rli'avec  des  bras   africains.  —  La  nature 
s  lieux  est  ici  contre  l'esclavage,  J'avois 
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est   en  Amérique  contre  l'importation  de 
noir<5. 

D'c'iilleurs  ,  le  congrès  ,   dans  vingt  ans 
sera  autorisé  h  prononcer  cléfinitivèment  s 
cette  importation.  Alors  sans  doute  le  sen 
timent  d'humanité  et  les  calculs  de  la  raisoi 
y  prévaudront  ;  alors,  rieii  ne  J'arrélera, 
ne  sera  plus  forcé  de  sacrifier  l'équité  à  dei 
convenances  ,  il  ne   craindra  plus   ni   um 
forte  opposition ,  ni  un  schisme.  —  Neuf  étati 
sont  dt^à  'déterminés  en  faveur  de  cette  iti 
sure  ;  la  création  de  l'état  de  Vermont  don] 
nera  un*  nouveau  suffrage  prépondérant. 
Les  états   du  midi  ne  pourront  ni  fourni 
♦me  opposition  formidable  ,  (  ils  ne  PGuvciBa     / 
contrebalancer  le  nord  )   ni  demander   ««jj^y   >      i 
amejidement ,  puisijue,  pour  faire  réussirui 
pareil  amendement ,  il  faut  le  concours 
neuf  états ,  ou  des  deux  tiers  de  chaque  li 
gislature.  —  On  doit  donc  regarder  com 
certain  que  la  prohibition  de  lirriportati 
des  noirs ,  îiura  lieu  par-tout  dans  les  Etali 
Unis  ,  au  moins  dans  vingt  ans. 

Ici  je  dois  parler  d'un  crime  narticuLl. 

aux  Etats-Lnis  ,  jmasuié  par  la  cupidité  clii  . 

^       '     fnie  a  joini 
marchands  de  chair  humaine.  Ne  pôtivû|„        .  , 

plus  y  importer  des  noirs  enclaves ,  ils  ol^.  . 
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essayi^  de  voler  ceux  qui  (!'f  oient  libres ,  pour 

les  vendre  dans  les  piiys  cm  ils  avoient  un 

)rix  fixe.  L«s  Anglois  ont ,  dans  la'derniéro 

ucrre,  donné   l'exemple  de  cette  horrihlo 

péculation.   Ils    voloient    aux    Aniéricniiis 

eiirs  nègres ,  et  les  alloient  vendre  dans  les 

ndes  occidentales  ;  pur-là  ils  nu  isolent   au 

.'litre  et  à  l'esclave,   k  l'esclave  surtout, 

u'ils  faisoient  passer  d'un  joug  doux  et  mo- 

ëré  à  une  tyrannie  infernale.         Car  alors 

opiniv'/n  publique  n'avoit  pas  encore  parle  , 

i  force  les  planteurs  à  traiter  luieux  leurs 

sclaves. 

A  la  fin  de  la  guerre  ^  il  s'est  trouvé  darrs 
^^^flAmëriqne  des  hommes  assez  barbares ,  pouf 
^  ^fclever,  dans  les  cainj-a^n'-s  sur-tout,  des 
^^^^■ifans,  des  femmes  ,  et  pour  les  vendre  aux 
r^  "ftpitaincs  de  vaisseaux  en  relation  avec  les 
^^^^■bs.  —  Sous  différens  prétextes  ,  ils  enga- 
i^^oiont  ces  noirs  avenir  à  boid  de  ces  vais- 
[t^^^miux  :  là  on  les  encliaînoit ,  et  on  les  irans-^ 
^^''^wtoit  ensuite  aux   lies.    La  répétition  de 
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\s  crimes  a  excité  l'indignation  des  sociétés 
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i  protègent  les  noirs  en  A  mérique  ;  le  clergé 
me  a  joint  sa  voix  à  la  leur.  Elles  l'ont 
^^^Inoncé  à  toutes  les  législatures  ,  et  presque 
[*^  ^lutes  ont  ,  dans  ces  derniers  temps ,   pro- 
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nonce  des  loix  très-sévères  pour  emptklierl 
ce  vol  d'hommes.  Une  des  plus  frappantes, 
est  celle  passée  dans  l'assemblée  génémlej 
de  Connecticut ,  au  mois  d'octobre  dernier. 
Ce  même  acte  parle  d'un  autre  abus  contrJ 
lequel  avoient  déjà  sévi  les  législateurs  da 
Massasuchett  et  de  Pensylvanie  ;  c'est  celu«^ESCLA\ 
de  continuer  clandestinement  et  indirecteBoiite  la  si 

le  croit  cor 

charge  du  rum  de  Boston  pour  la  Guinée, Biire  et  le  !D 
achète  ou  vole  des  nègres ,  va  les  vendre  danHoi  qui  y  i 
les  îles ,  y  prend  du  sucre  et  des  mélassesBoint  d'esc 
vient  les  revendre  dans  les  Etats-Unis.  Je  doBroscrit  Te 
rendre  hommage  aux  sociétés  d'AmériquMîarer  ce  qi 
Ne  pouvant  empêcher  cette  vente ,  elles  eiifl  y  en  a  peu 
ploient  tous  leurs  efforts  pour  la  décourageBans  cette  « 
J'en  eus  la  preuve  pendant  mon  séjour  à  PliBvec  l'escla 
ladelphie  :  le  propriétaire  d'une  cargaisoBite  et  mo 
fruit  de  la  traite ,  eut  beaucoup  de  peineBu'avec  des 


trouver  un  acheteur.  Son  histoire  étoit  coBonc  à 


enga 


nue  ,  l'alarma  fut  donnée  ,  et  le  négociaftclaves.  Ai 
fut  traité  par-tout  avec  le  plus  grand  méprÉ«rs  esclav( 
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utr  les  loix  rendues  dans  les  divers  Etats , 
pour  l'affranchissement  des  Esclaves. 

/esclavage,  mon  ami  ,  n'a  pas  souillé 

[oute  la  surface  des  Etats-Unis ,  comme  on 

(e  croit  communément.  Dans  le  New-Hamps- 

lire  et  le  Massasuchett ,  il  n'y  a  jamais  eu  de 

)i  qui  y  autorisât  l'esclavage  ,  et  il  n'y  a 

^oint  d'esclaves.  Quand  donc  ces  états  ont 

Iroscrit  l'esclavage  ,  ils  n'ont  fait  que  dé-  v 

jlarer  ce  qui  existoit.  Dans  le  Connecticut , 

y  en  a  peu  ;  l'austère  puritanisme ,  qui  règne 

[ans  cette  contrée ,  ne  pouvoit  se  concilier 

rec  l'esclavage  ;   la  culture  y  étoit  mieux 

lite  et  moins  chère  avec  des  bras   libres 

lu'avec  des  bras  esclaves  :  tout  concoùroit 

)nc  à  engager  les  colons  à  affranchir  leurs 

5clave<5.  Aussi  presque  tous  ont  affranchi 

|urs  esclaves  ;   les  enfans  de  ceux  qui  ne 

)nt  pas  affranchis  ,  doivent  être  libres  à  vingt- 

Inq  ans  ,  c'est-à-dire  ^  à  l'âge  où  il«  peuvent 

mrvoir  à  leurs  besoins. 

Tel  est  à  peu  près  aussi  le  sort  des  nègres 

ms  l'éiat  de  New-Yorck.  — -  Cependant  \% 
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esclaves  y  sont  plus  nombreux.  C'est  que  iJ 
fonds  de  cette  colonie  est  composé  d'Hol 
landois  ,  c'est  à-dire  ,  d'hommes  moins  dis.| 
posés  que  les  autres  peuples  à  se  séparer  d 
leur  propriété.  Cependant  la  liberté  des  en 
fan3  y  est  assurée  à  uii  certain  âge. 

L'état  de  Rliode-Island  faisoit  autrefois  ii 
très-grand  commerce  c 'esclaves  ;  il  n'exist 
plus ,  il  est  proscrit  aujourd'hui ,  et  une  loi 
récente  a  de  nouveau  consacré  cette  pi'osB^ens  apôtrt 
cription.  Plut  au  Ciel  que  l'esprit  de  sagessHnojssgjjj.  j^ 
qui  a  guidé  la  législature  de  cet  état  sur  c 
point,  l'eut  également  guidée  pour  anéanti 
cet  horrible  brigandage  de  papier-monnoie 
qui ,  de  l'état  le  plus  florissant ,  le  plus  act 
et  le  plus  peuplé ,  a  fait  un  désert,  où  règni 
la  paresse  à  côté  de  la  misère  et  de  la  ma 
vaise  foi.  —  Heureusement,  et  c'est  ce  qi 
soutient  l'espoir  ,  beaucoup  de  quakers  excommunier 
tent  dans  cette  lie  ,  c'est-à-dire,  qu'il  yfcui  persiste 
peu  d'esclaves ,  et  un  esprit  d'ordre  et  dMySo  sur  I 
conomie. 

Dans  les  Jerseys  ,  le  fonds  de  la  populatkl  (0  M.  Liv'm 
est  hoUandois  :  vous  y  retrouvez  donc  soil""^'*^  5" '^  ^  ^ 
vent  des  traces  de  cet  esprit  hollandois  cm  ,    ,  '  "^^"^^ 

^Bnec  de  norcs  tr 
j'ai  déjà  peint.  —  Cependant  les  habitans  «qu^j  , ^ 

l'ouest  sont  bien  disposés  pour  raffrancliil  4  emporté  les  ] 
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sèment  ;  ceux  de  l'est  s'y  sont  opposés.  On 
xie  désespère  pas  de  vaincre  leur  obstination  j 
c'est  au  moins  le  sentiment  d'un  homme  res- 
pectable et  célèbre ,  par  la  part  qu'il  a  eue 
à  la  dernière  révolution  du-  gouvernement , 
M.  Lù'ingston  ;  sentiment  qu'il  a  développé 
dans  une  lettre  écrite  à  la  société  de  Philadel- 
phie. Il  a  lui-même  affranchi  tous  ses  esclav«s, 
t  ils  étoient  nombreux.  Il  est  un  des  plus  ar- 
rosBdens  apôtres  de  l'affranchissement  ;  mais  conr 
essBxioissant  le  caractère  de  ses  compatriotes ,  et 
r  cBt)ersuadé  qu'on  ne  gagne  rien  à  heurter  de 
ront  les  opinions  ,  il  temporise ,  raisonne  , 
apitule  avec  l'intérêt  ,   et  il  ne  désespère 
oint  de  l'emporter  sur  lui  (  i  ). 
Les  quakers  ont  été  plus  heureux  dans  la 
ensylvanie.  Dés  l'année  lySS ,  leur  assem- 
lée   générale  arrêta ,  à  l'unanimité ,  d'ex- 
ommunier  tout  membre  de  cette   société 
ui  persisteroit  à  garder  des  esclaves.  Eri 
d'tEySo  ,  sur  leur  demande ,  secondée  par  un 

.   .  ._  (ï)  ^-  Livingston  est  plus  connu  en  Europe,  par  la 

■ritique  qu'il  a  faire  du  savant  ouvrage  de  M.  Adams ,  sur 

■s  constitutions.  Cette  critique  a  été  traduite ,  et  accompa- 

Ijnéc  de  notes  très-judicieuses,  par  de  bons  écrivains  poli- 

l^  ■qucs.  — Ce  respectable  Américain  est  décédé  en  1790, 

iicliw  »  cnij^orré  les  regrets  des  Etats-Unis. 
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grand  nombre  de  partisans  d'autres  sectes 
l'assemblée  générale  abolit  à  jamais  l'esclal 
vage ,  força  les  propriétaires  des  esclaves  à 
les  Taire  enregistrer  ,  déclara  leurs  enfî^nj 
libres  à  1  âge  de  ving  -  buit  ans  ,  les  éleva 
jusqu'à  cette  époque ,  au  rang  des  domesti 
ques  loués  ,  de  leur  consentement,  pour  m 
certain  nombre  d'années ,  leur  assura  le  né 
nérice  du  jugement  par  juré ,  etc. ,  etc.  Ce 
acte  ,  cependant ,  n'avoit  pu  prévoir  tous  h 
abus  ,  ni  prévenir  tous  les  artifices  de 
cupidité.  On  l'éluda  dans  plusieurs  points, 
Le  commerce  des  esclaves  au -dehors  fu 
continué  par  des  spéculateurs  avides  ;  dei 
maîtres  barbares  vendirent  leurs  esclavei 
dans  des  contrées  lointaines  :  d'autres  eni 
voyèrent ,  sous  divers  prétextes  ,  les  enfani 
de  ces  noirs  dans  des  états  voisins  ,  mais  danj 
la  vérité ,  pour  les  vendre  et  les  empéclifii 
de  profiter  du  bénéfice  de  la  loi ,  lorsqu'i: 
seroient  arrivés  à  Tage  de  vingt-huif  ans| 
d'autres  ,  dans  une  vue  semblable ,  mi 
d'après  un  calcul  différent ,  y  envoyoier 
accoucher  les  mères  esclaves;  enfin,  d'autres! 
comme  je  l'ai  dit ,  voloient  des  noirs  libres! 
et  les  alloient  vendre  aux  lies.  La  sociéfl 
de  Pensylvanie ,  veillant  sans  cesse  à  l'exi^ 
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cution  dos  loix  ,  et  touchëe  de  ces  abus  , 

s'adressa  de  nouveau  à  la  législature  ,  qui ,  1g 

29  mars  dernier  ,  passa  un  nouvel  acte  ,  pour 

les  prévenir  efficacement.  Elle  arrêta  qu'on 

ne  pourroit  envoyer  un  esclave  dans  un  état 

Voisin ,  sans  son  consentement;  prononça  de» 

mendes  considérables  contre  ceux  qui  en- 

erroient  les  enfans  des  esclaves  dans  d'au- 

tes  états  ,  pour  les  y  vendre  ;  prononça  la 

onfiscation    des  vaisseaux   employés   à   la 

raite  ;  condamna  au  travaux  publics  les  vo- 

eurs  de  nègres  ,  etc. 

On  ne  peut  sans  doute  donner  trop  d'é- 
,oges  au  zèle  constant  et  soutenu  de  la  so- 
laveBiété  de  Pensylvanie  qui  provoqua  ces  loix  , 
en  l'esprit  de  liberté  et  d'équité  qui  dirigea 
ifanB' assemblée  de  la  Pensylvanie ,  aux  principes 
danB'lmmanité  qui  furent  déployés  dans  les  dé- 
clwats  à  cette  occasion.  Cependant ,  qu'il  nous 
uillnt  permis  de  mêler  nos  regrets  à  ces  justes 
anslloges  :  pourquoi  cette  respectable  assem- 
m-iBlée  n'a-t~elle  pas  été  plus  loin  ?  Pourquoi , 
loierlar  exemple ,  n'a-t-elle  pas  étendu ,  ou  au 
tremoins  fait  espérer  l'affranehissement  aux 
oirs  qui  étoient  esclaves  lors  du  premier 
ciéicfe  ?  C'est  une  propriété  ,  dit-on  ,  et  toute 
'exiropriété  est  sacrée Mais  qu'est-ce  qu'une 
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propriété  évidemment    foii(](''e  sur  le  volj 
Qu'est-ce    qu'une  propriété    contraire    aux] 
loix  divines  et  humaines  ?  —  Je  veux  encore 
que  cette  propriété  méritât  quelques  égards;! 
majs  pourquoi  ne  l'avoir  pas  limitée  à  uii 
certain  nombre  d'années?  Pourquoi  n'avoij 
pas  accordé  à  l'esclave  le  droit  de  se  rachej 
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ter  ?  Quoi!  l'enfant  d'un  nègre  esclave,  enBnier  senti 
Pensylvanie  ,  peut  espérer  de  jouiç  un  jeu 
de  la  liberté  ;  son  maître  ne  peut  la  lui  re 
fuser  ,  quand.il  a  travaillé  pour  lui  jusqu 
Fage  de  vingt-huit    ans  !  et  le  malheiirei] 
père  est  à  jamais  privé  de  sa  liberté  !  —  So 
fils ,  qui  n'a  pas  ,  comme  lui  ,  senti  la  dou 
leur,  le  désespoir  d'être  enlevé  à  sa  patrie 
à  sa  famille ,  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cheBi'stice  ! 
pour  rhorame  ;  son  fils  ,  qui  n'a  pas  été  dJ|   Eniîn,  c 
chiré  parc^s  tourmens; si  communs  avantlBa  complais; 
révolution  actuelle  ;  son  fils  est  favorisé  paiera  au  mai 
la  loi  !  et  celte  loi  partiale  condamne  le  perle  prix   de 
à  être   inforiuné  tou^e  sa  vie  !  Non,  ceîwomme  il  ej 
injustice  ne  peut  souiller  long-temps  le  co»ous  les  cri 
des  ioix ,  dans  un  pays  où  la  raison  et  riii»  un  esclav.- 
manité  se  font  en^tc^ndie  ;  et  il  faut  esp('r«iaroitra-t-i] 
qu'i.n  jour  viendra,  tù  .l'on  fera  i^ne  coiil^ï'  un  maît 
position  avec  r;nicrét,  pour  arracher  de  sJ^  ^"Tpt'JIe  c 
ntams  les  pères  esclaves.  r^^t  le^ardé 
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Pourquoi  encore  ,  dans  l'acte  du  premier 
mars  1780  ,  déclare -t-on  que  l'esclave  ne 
[pourra  être  témoin  contre  un  homme  libre? 
Pourquoi  cette  partialité  ?  Ou  vous  croyez 
cet  esclave  moins  véridique  que  l'homme 
libre  ,  ou  vous  le  croyez  d'une  organisation, 
d'une  espèce  différente  de  la  vôtre.  Ce  der- 
[nier  sentiment  seroit  absurde.  —  L'autre , 
|s  il  est  vrai ,  dépose  contre  vous.  —  Car 
)ourquoi  seroit-il  moins  véridique ,  plus  cor- 
rompu ,  plus  vicieux?  C'est  sans  contredit 
)arce  qu'il  est  esclave.  —  Ses  crimes,  ses 
âces  retombent  donc  sur  la  tête  du  maître. 
Et  le  maître  punit  et  dégrade  Tesclave 
)Our  son  propre  crime  !  Quelle  horrible  in- 


h  àm  Enfin ,  comment  cette  même  loi  a-t-elle 
ntlB»i  complaisance  d'ordonner  qu'on  remboiir- 

3  paBera  au  maître ,  des  deniers  du  trésor  public, 

pèile  prix   de  l'esclave  qui  sera   exécuté?  Si, 

c(;t»omme  il  est  aisé  de  le  démonn  er ,  presque 

co(llf>'^s  les  crimes  de  l'esclave  sont  le  produit 

yiiij'un  esclavage  plus  ou  moins  rigoureux  ,  ne 

Ip^'rAaroitra-t-il  pas  alors  absurde  de  récompen- 
^Qiijer  un  maître  de  sa  tyrannie?  Et  quand  on 
^  rappelle  que  les  maîtres  ont  jusqu'à  pré- 
lent  regardé  les  noirs  comme  une  espèce  de 
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bétail  ;  que  par  les  loix  anciennes ,  le  maltrel 
étoit  responsable  des  dommages  causés  pari 
son  bétail ,  ne  paroit-il  pas  alors  contradic- 
toire  de  payer  au  maître  le  prix  an  bétail 
"noir  jai  a  causé  du  dommage  à  la  société, 
et  qu'elle  se  croit  obligée  d'exterminer  ?  — | 
Paye-ton  donc  Tauteur  ou  l'homme  re^ponl 
«able  du  dommage  ,  au  lieu  de  le  faire  payer?! 

Ken  doutons  pas  ,  ces  taches  disparoîtroml 
du  code  noir  de  la  Pensylvanie.  —  Trop  dej 
raison  domine  dans  ses  assemblées  ,  tropl 
d'ardeur  Anime  sa  société  ,  pour  ne  pasj 
Tespérer. 

Le  petit  état  de  Delaware  a  suivi  l'exemplfl 
cle  la  Pensylvanie.  Il  est  peuplé  en  grandJ 
partie  par  des  quakers  ;  on  y  multiplie  donJ 
les  affranchissemens.  C'est  dans  cet  état,  m 
nommé  par  la  sagesse  de  ses  lois ,  par  sj 
bonne-foi ,  par  son  patriotisme  fédéral ,  quj 
réside  cet  ange  de  paix ,  Vf^arner  MifliÀ 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Comme  BenezetI 
jl  n'est  occupé  que  du  soin  de  propager  pari 
tout  les  opinions  de  sa  société ,  sur  la  iiél 
cessité  d'affranchir  les  noirs ,  du  soin  encor 
de  pourvoir  à  leur  existence  et  à  leur  inj| 
traction.  C'est  en  partie  à  son  zèle  qu'on  doj 
la  formation  d'une  société  pour  l'abolitiol 
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de  la  traite  et  de  l'esclava^^e ,  fondée  sur  1« 
modèle  de  celle  de  Pliiladelphie. 

A  cet  état  de  Delawaie  fniit  le  système  de 
protection  pour  les  noirs  ;  il  y  a  cependant 
quelques    nègres  affranchis  dans  le  Mary- 
lind,  parce  qu'il  y  a  quelques  quakers,  oi 
l'on  s'en  apperi^oit  aisément ,  en  comparant 
les  plantations  de  tabac  ou  de  maïs  de  ce« 
derniers  avec  les  autres  ;  on  voit  combien 
Je  bras  libre  est  supérieur  au  bras  esclave  > 
ans  le  développement  de  l'industrie. 
Quand  vous  parcourez  le  Maryland  et  la 
IVirginie,  vous  croyez  être  dans  un  monde 
iff'érent  ;  vous   le   croyez    encore ,  quand 
eus  conversez  avec  leurs  liabitans.  On  pq 
arle  plus  ici  du  projet  d'affranchir  les  escla- 
es ,  on  n'exalte  plus  les  sociétés  de  Londres 
t  de  l'Amérique  ,  on  n'y  lit  pas  les  ouvrages 
e  Clarkson.  — .  Non ,  des  maîtres  indolens 
e  voient  par^tout   qu'avec  inquiétude  les 
ezetftfforts  qui  se  font  pour  rendre  l'affranchisse- 
parfcent  universel.  Les  Virginiens  sont  persua- 
a  néBés  de   l'impossibilité  de  cultiver  le  tabac 
coijans  l'esclavage  ;    ils  craignent    que  si   les 
inAoirs  redevenoient  libres ,  ils  ne  causassent 
doiPes    troubles  ;    ils  ne   savent  ,   en  les  ren- 
liticBant  libres  ^  quel  rang  leur  assigner  dans 
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dans  la  société ,  s'ils  les  établiront  clans  uni 
comté  séparé  ,  ou  s'ils  les  renverront.  Voilà 
les  objections  que  vous  entendez  répéter 
par-tout  contre  le  projet  d'afFrancliissement. 
La  plus  for^e  objection  est  dans  le  carac- 
tère ,  les  goûts  et  les  habitudes  des  Virgj. 
niens.  Ils  ■"••ent  à  jouir  des  sueurs  de  leurs! 
esclaves  ,  à  chasser,  et  à  étaler  du  luxe  ,  sansi 
être  assujétis  à  aucun  travail.  Cet  ordre  ciel 
choses  changeroit ,  s'il  n'y  avoit  plus  d'esl 
claves;  le  planteur  seroit  obligé  de  tnivaillrrl 
lui-même.  Ce  n'est  pas  que  le  travail  esclavel 
rende  plus  que  l'autre  ;  mais  en  mutiplinnfl 
les  esclaves,  en  les  condamnant  aune  misél 
rable  nourriture ,  en  les  privant  de  vétemens 
et  en  gaspillant  les  meilleurs  terrein?  par  une 
culture  légère ,  on  parvient  à  suppléer  le  dé] 
faut  de  bon  travail. 
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lur  Vctat  ^cnéral ,  le  ^erire  d  industrie,  !e$ 
mœurs  f  le  caractère ,  etc.  des  Noirs  ^  dans 
les  Etçts  '  Unis. 

\k  N  s  les   quatre   états   du  nord   et  dans 
[eux  du  midi ,  les  noirs  libres  sont  ,  ou  do- 
lestiques  ,    ou  tiennent  de   petites   bouti- 
[lies ,  ou  cultivent  la  terre.  Vous  en  voyez 
uelqnes-uns  sur  les   bâiimen-s  destinés  au 
[abotage.  Peu  osent  se  liasarder  sur  les  vais- 
;aux  employés  aux  voyages  de  long  cours, 
irce  qu'ils  craic;nent  d'être  transportés  et 
îndiis  dans  les  îles.  —  Au  pbysique ,  tous 
îs  noirs  sont  généralement  vigoureux  (i)  , 
[une  forte   consiiluiion ,   capable  des  tra- 
iiix  les   plus  pénibles  ;    ils   sont  générale- 
lent  actifs.  —  Domestiques,  ils  sont  sobres 
fidèles.    —  Ce    portrait   s'applique   aux 
inies  de  cette  couleur.  —  Je  n'ai  vu  faire 

I  )  Les  noirs  maries  font  certainement  autant  d'enfans 
:  les  blanc5j  mais  on  a  remarque^  c]ue  dans  les  villes,  il 
NoitpKis  d'enfans  noirs.  Cette  différence  tient  moins  à 

nature  qu'au  déFant  d'aisance  et  de  soins,  sur-tout  des 
Iccins  et  des  chirurgiens. 
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aucune  distinction  entr'eux  à  cet  égard  eJ 

les  domestiques  blancs  ,  quoique  ces  derj 

niers   les    trait'înt   toujours    avec   m(''pris, 

comme  étant    d'une  espèce  infërieure. 

Ceux  qui  tiennent   des   houiiques  ,   viveri 

Tiiediocrement  ,   n'auf];mentent  jamais  leurj 

affaires  au-delà  d'un  certain  point.  La  raisoi 

en  est  simple  :  quoique  par-tout   on  traitj 

les  noirs  avec  humanité ,  les  blancs  qui  on 

y  argent ,  ne  sont  pas  disposas  à  faire  ai 

noirs  des  avances ,  telles  qu'elles  les  missed 

en    état    d'entreprendre    le    commerce 

grand  ;  d'ailleurs ,  il  faut  pour  ce  commed 

quelques   connoissances   préliminaires  , 

-faut  faire  un  noviciat  dans  un  comptoii] 

et  la  raison  n'a  pas  encore  ouvert  aux  noii 

]a  porte  du  comptoir.  On  ne  leur  peri 

pas  de  s'y  asseoir  à  côté  des  blancs.  —1 

donc  les   noirs  sont  bornés  ici  à  un  pej 

commerce  de  détail ,  n'en  accusons  pas  le 

impuissance  ,  mais  le  préjugé  des  blanù 

qui  leur  donnent  dés  entraves.  Les  mér 

causes  empêchent  les  noirs  qui  vivent  àBcurs  fîl/cs  aveci 

campagne  d'avoir  des  plantations  étenduBir  ces  derniers! 

celles  qu'ils  cultivent  sont  bornées  ,  maisi'^af'ages. 

néralement  assez   bien   cultivées  :  de  b(¥  ^*'"^  ^  Pitd 

habits  ,  ime  loghouse,  pu  maison  de  boisF**"^'  *nenéeà| 

I»  par  des  cors 
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)on  état  ,  des  enfans    plus  nombreux   les 
font  remarquer  des  Européens  voyageurs , 
»t  l'œil  du  philosophe  se  plait  à  considérer 
îei  habitations ,  où  la  tyrannie  ne  fait  point 
ferser  de  pleurs.  Dans  cette  partie  de  1  Amé- 
[ique,  les  noirs  sont  certainement  heureux; 
lais  ayons  le   courage  de  l'avouer ,  leur 
lonheur  et  leurs  talens  ne  sont  pas  encore 
|u  degré  ^ii  ils  pourr oient  atteindre.  -—  Il 
ûste  encore  un  trop  grand  intervalle  entre 
lux  et  les  blancs ,  sur-tout  dans  l'opinion  pu- 
lique ,  et  cette  différence  humiliante  arrête 
ms  les  efforts  qu'ils  feroient  pour  s'élever, 
îtte  différence  se  montre  par-tout.   Par 
Kemple ,  on  admet  les  noirs  aux  écoles  pu- 
tiques  ;  mais  ils  ne  peuvent  franchir  le  seuil 
m  collège.  Quoique  libres ,  quoique  indé- 
[ndans ,  ils  sont  toujours  eux-mêmes  accou- 
lés  à  se  regarder  comme  au  -  dessous  du 
me  ;   il  a  des  droits  qu'ils  n'ont  pas  (i). 


I  )  N'y  eCiul  que  l'aversion  des  blancs  pour  le  mariage 
eurs  filles  avec  les  noirs,  ce  seul  senrimenc  suffîroic  pour 
ir  ces  derniers.  Cependant  il  y  a  quelques  exemples  de 
^^^js|mariages. 

V  M  existe  à  Pittsbourg  sur  l'Ohio  une  blanche  d'origioa 
çoise ,  menée  à  Londres ,  et  enlevée ,  à  l'âge  de  douze 
,  par  des  corsaires  qui  faisoient  métier  d*ealèver  des 
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Concluons    de  là  ,  qu'on   jugeroit  mal  dj 
l'étendue,  de  la  capàtité  des  noirs,  en  pr 
nant  pour  base  celle  des  noirs  libres  danslij 
états  du  nord.  '     '  '  '  ' 

Miîis  quand  on  les  compare  aux  noirs  ei 
claves  des  états  du  midi,  quelle  prodigieuJ 
difiérence  les  sépare  !  Dans  le  midi , 
noirs  sont  dans  un  état  d'abjection  et  d'abn 
tissement  difficile  à  peindre.  Beaucoup  soi 
nùds  ,  mal  nourris  ^  logés  dans  de  misérablj 
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enfàns ,  ce  «Je  les  vendre  en  Amériqne'pour  un  tcrtips  fÎH 
•leur  travail.  —  Des  circonstances  singulières  l'engagèri 
épouser  un  nègre  qui  lui  acheta  sa  liberté,  et  qui  ia  tira 
reA«n?  tTu"  blanc,  maître  baibare  et  libidineuX;,  qui  aSes  ,  et  c'es 
tout  employé  pour  la  séduire.  —  Une  mulâtresse^  soni 
cette  union  ,  a  épousé  un  chirurelen  de  Nantes ,  étal 
Pittsbiirg.  —  Cette  famille  est  une  des  plus  respectabl«| 
cette  ville  ;  le  nègre  fait  un  trés-bon  commerce,  et  la 
tresse  sic  fait  un  devoir  d'accueillir  et  de  bien  traiteil 
étrangers,  et  sur  tout  les  François  que  le  hasard  anr 
ce  côté. 

Mais  on  n'a  point  d'idée  d'une  pareille  unioti  da: 
nord  ;  elle  révolteroic.  —  Dans  les  établisscmcns ,  kW^  individu  in 
de  rdhio,  il  y  a  b'cn  des  négresses  qui  vivent  avec»'* '^'t qu'il  étoit 
blancs  non  mariés.  —  Cependant  on  m'assura  que  ■"^'^  esclaves  q 
union  est  regardée  de  mauvais  œil  par  les  nègres  niW''  lîialadies  vi 
Si  unencgrcsse  a  une  querelle  avec  une  mulâtresse,  cW  '^me  à  la 
reproche  d'i-rre  d'un  sang  raclé.  i"^^^  ""^  dai; 
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luttes,  couchés  sur  la  paille  (i).  On  ne  leur 
ionne  aucune  éducation  ;  on  ne  les  instruit 
lans  aucune  religion  j  on  ne  les  marie  pas ,  on 
3S accouple  ;  aussi  sont  ils  avilis  ,  paresseux  , 
ins  idées ,  sans  énergie.  -—  Ils  ne  se  don- 
leroient  aucune  peine  pour  avoir  des  habits , 
bu  de  meilleures  provisions;  ils  aiment  mieux 
Porter  des  haillons  que  de  les  raccommoder. 
Ils  passent  le  dimanche ,  qui  est  le  jour 
lu  repos  ,  entièrement  dans  l'inaction.  — 
L'inaction  est  leur  souverain  bonheur;  aussi 
ravaillent-ils  peu  et  nonciialamment. 
Il  faut  rendre  justice  à  la  vérité  ;  les  Amé- 
Icains  du  midi  traitent  dpucen^ient  les  esçla- 
les^eij  c'est  un  des  effets  produits  par  l'ex- 
»nsion  générale  des  idées  sur  la  liberté: 
îsclaye  travaille  moins  par-tout  ;   mais  on 
lest  borné  là.  Il  n'en  est  pas  mieux,  ni  pour 

(i)  Le  docteur  Rush  ,  qui  a  été  à  portée  de  traiter  ces 

bits,  m'a  communiqué  une  observation  bien  importante, 

qui  ptouve  combien  l'énergie  morale  et  intellcctueila 

m  individu  influe  sur  sa  santé  et  son  état  physique.  Il 

fa  dit  qu'il  étoit  bien  plus  difficile  de  traiter  et  de  guérir  ces 

[>irs  esclaves  que  les  blancs  ;  qu'ijs  rési^toient  bien  tr.oing 

IX  maladies  violentes  ou  longues.  C'est  qu'ils  tienucnt  peut 

|r  l'ame  à  la  vie  :  la  vitalité  ou  le  ressort  de  la  vie  e^ 

[csque  nui  dans  eux. 
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la  nourriture ,  nï  pour  son  habillement , 
pour  ses  mœurs ,  ni  pour  ses  idées  ;  ainsi 
maître  perd  ,  sans  que  l'esclave  acquière; 
s'il  suivoit  l'exemple  des  Américains  du  non 
tous  deux  gagneroient  au  changement. 

Quand  on  peint  les  noirs  des  états  du  mi 
il  faut  bien  distinguer  ceux  qui  sont  attac 
à  la  culture  de  la  plantation  ,   de  ceux  qi 
vivent  dans  la  maison.  Le  tableau  que  je  viei 
de  faire  ne  s'applique  qu'aux  premiers  ; 
autres  ,  mais  ils  sont  peu  nombreux  ,  s 
généralement  mieux  vêtus  ,  plus  actifs 
moins  ignorans. 

On  a  cru  généralement  jusqu'à  ceô  demi! 
temps ,  que  les  nègres  avoient  moins  de 
pacité  morale  que  les  blancs  ;  des  aute 
même  estimables  l'ont  imprimé  (i).  Ce  pi 
jugé  commence  à  disparoître  ;  les  états 
nord  pourroient  fournir  des  exemples 
contraire.  Je  n'en  citerai  que  deux  frappai 
le  premier ,  prouvera  qu'avoc  l'instructii 
on  peut  rendre  les  noirs  propres  à  toutes 
J)rofessions  ;  le  second ,  que  la  tête  d'un  néSa  médecine 

(i)  J'ai  déjà  plusieurs  fois  réfuté  cette  opinion,  et»  n  de  h 

tout  dans  mon  Examen  critique  des  voyages  de  M.  ChatM^^^  ^U  docte 
Elle  a  d'ailleurs  été  détruite  dans  une  foule  d'excelicnsv^'OrléanSy 
vragcs.  |cl.  Dans  cet 
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t  organisée  pour  les  calculs  les  plus  éton- 
ans  ,  et  par  conséquent  pour  toutes  les 
iences. 

J'ai  vu  ,  dans  mon  séjour  à  Philadelphie, 

noir  ,  appelé  Jacques  Derham  ,  méde- 

n,  qui  exerce  îians  la  Nouvelle-Orléans, 

r  le  Mississipi  ;   et  voici   son  histoire  , 

lie  qu  elle  m'a  été  attestée  par  plusieurs 

édecins.  —  Ce  noir  a  été  élevé  dans  une 

ille  de  Philadelphie  ,  où  il  a  appris  à 

e ,  à  écrire  ,  et  où  on  l'a  instruit  dans  les 

incipes  du  christianisme.  —  Dans  sa  jeu- 

se  ,  il  fut  vendu  au  feu   docteur  Jean 

arsley  le  jeune ,  de  cette  ville  ,  qui  l'em- 

yoit  pour  composer  des  médecines ,  et  les 

inistrer  à  ses  malades. 

la  mort  du  docteur  Kearsley  ,  il  passa 

s  différentes  mains,  et  il  devint  enfin  l'es- 

ve  du  docteur  George  West, chirurgien  du 

ième  régiment  d'Angleterre ,  sous  lequel ,. 

dant  la  dernière  guerre  en  Amérique ,  il 

plit  les  fonctions  les  moins  importantes 

nèBa  médecine. 

la  fm  de  la  guerre ,  le  docteur  West  le 
dit  au  docteur  Robert  Dove ,  de  la  Nou- 
e-Orléans, qui  l'employa  comme  son  se- 
d.  Dans  cette  condition ,  il  gagna  si  bien 
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la  confiance  et  ràmitié  de  son  maitre  i,  qm 
celui-ci  consentit;  à  l'affranchir  deux  ou  troi 
ans  après,  et  à  des  conditions  modérées. 
Derham  s'étoit  tellement  perfectionné  dai 
la  médecine  ,  qu'à  l'époque  de  sa  liberté  J 
fut  en  état  de  la  pratiquer  avec  succès  à 
Kouv^elle-Orléans. — Il  a  environ  26  ans; 
est  marié  ,  mais  il  n'a  point  d'enfans  ;   la  mi 
decine  lui  rapporte  5ooo  dollars ,  ou  16000 
environ  par  an. 

J'ai  causé,  m'a  dit  le  docteur  "Wistar,  av 
lui  sur  les  maladies  aiguës  et  épidémiques 
pays  où  i^  vit ,  et  je  l'ai  trouvé  bien  versé  d; 
la 'méthode  simple  ,  usitée  par  les  moder» 
pour  le  tra  tement  de   ces  maladies.  — 
croyois  pou  voir  lui  indiquer  de  nouveaux 
mèdels  ;■  mais  ce  fut  lui  qui  me  les  indiq 
•^ir  est  modes  e ,  et  a  des  manières  très 
gageantes  ;  il  parle  françois  avec  facilité, 
a   quelques   connoi^ances  de    l'Espagnol 
Qu^iique  tié  da::s  une  famille  religieuse  , 
avoit,  par  accident  ,  oublié  de  le  faire  bB^  ^^^ptan 
tiser.   En  conséquence  ,  il  s'est  adressé"  '-^^uxicm 
docteur  Withe  pour  recevoir  le  baptême 
le  lui  a  conféré  ,  après  l'en  avoir  jugé  diJ  (0  Ce  méd 
non-seulement  par  ses  connoissances  ,  iw'"  ^^"cs  poli 
par  son  excellente  conduite.  Pcite. 
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Voici  l'autre  fait,  tel  qu'il  m'a  été  attesté  , 
it  imprimé  par  le  docteur  Rush  (i),  célèbre 
édecin  et  auteur ,  établi  à  Philadelphie  ;  et 
►lusieurs  détails  m'en  ont  été  confirmés  par 
l'épouse  de  l'immortel  Washington ,  dans  le 
oisinage  duquel  ce  nègre  est  depuis  long- 
temps. '     •  '   : 
Son  nom  est  Thomas  Fuller  ;  il  est  né  en 
frique ,  et  ne  sait  ni  lire  ni  écrire  ;  il  a 
aintenant  soixante-dix  ans  ,  et  a  vécu  toute 
la  vie  sur  la  plantation  de  M^^^    Cox  ,   à 
uatre milles  d'Alexandrie.  Deuxhabitans  res- 
iectables  de  Pensylvanie  ,  MM.  Hartshom 
|t  Samuel  Coates ,  qui  voyageoient  en  Vir- 
[inie  ,  ayant  appris  la  facilité  singulière  que 
[e  noir  avoit  pour  les  calculs  les  plus  coni- 
iliqués,  l'envoyèrent  chercher,  et  lui  firent 
liffërentes  questions. 

Première.   Etant  interrogé  ,   combien  de 

condes  il  y  avoit  dans  une  année  et  demie , 

répondit  en  deux  minutes  ,  47>3a4,ooQ, 

|n  comptant  365  jours  dans  l'année. 

Deuxième.  Combien  de  secondes  auroit 

(i)  Ce  médecin  est  aussi  célèbre  en  Américi-ue,  par  da 
)ns  écries  politiques.   C'est  un  apôtre  infatigable  de  \\. 
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vécu  un  homme  âgé  de  soixante-dix  ans  dix- 
sept  jours  et  douze  heures?  Il  répondit  dam 
une  minute  et  demie,  2,aio,5oo,8oo. 

Un  des  Américains  qui  l'interrogeoit  ct| 
qui  vérifioit  ses  calculs  avec  la  plume,  luii 
dit  qu'il  se  tronipoit ,  que  la  somme  n'ëtoit| 
pas  si  considérable  ;  et  cela  étoit  vrai  :  c'esi 
qu'il  n'iivoit  pas  fait  attention  aux  annécil 
bissextiles;  il  corrigea  le  calcul  avec  la  pi 
grande  célérité. 

u^uùre  question.  Supposez  un  laboure 
qui  a  six  truies ,  et  que  chaque  truie  en  mei 
bt.s  six  autres  la  première  année  ,  et  qu'ellei 
multiplient  dans  la  même  proportion  jusqu'i 
la  lin  de  la  huitième  année  :  combien  alori 
de  truies  aura  le  laboureur  ,  s'il  n'en  peri 
aucune  ?  Le  vieillard  répondit  en  dix  minuj 
tes,  34,588, -oô. 

La  longi.eur  du  temps  ne  fut  occasionné 
que  parce  qu'il  n'avoit  pas  d'abord  compr; 
la  question. 

AprèvS  av'jir  sîitisfait  à  toutes  les  questionjBux.  -^  Les 
il  ra'joaîa  l'origine  et  les  progrès  de  son  tal  les  noirs 
le  ut  en  arithmétique.  —  Il  compta  d'aborAnent  miei 
jusqu'à  10 ,  puis  100  ;  et  il  s'imag^noit  alorslondammen 
disoit  il,  être  un  habile  homme.  £nsuite ilfsance et  di 
s  amusa  à  compter  tous  les  grains  d'un  boi» ,  l'aspect 
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seau  de  bled  ,  et  successivement  il  sut  comp- 
ter le  nombre  de  rails  ou  morceaux  de  bois 
nécessaires  pour  enclore  un  champ  d'une 
elle  étendue  ,  ou  de  grains  nécessaires  pour 
le  semer.  —  Sa  maîtresse  avoit  tire  beaucoup 
'avantages  de  son  talent  ;  il  ne  parloit  d'elle 
u  avec  la  plus  grande  reconnois.sance ,  parce 
u  elle  ne  l'avoit  jamais  voulu  vendre ,  malgré 
les  offres  considérables  qu'on  lui  avoit  faites 
our  l'acheter.  —  Sa  tête  commençoit  à  loi- 
lîir.  —  Un  des  Américains  lui  ayant  dit  que 
l'étoit  dommage  qu'il  n'eût  pas  reçu  de  l'édu- 
ation  ;  Non,  maître,  dit-il;  il  vaut  mieux 
e  je  n'aie  rien  appris ,  car  bien  des  savans 
le  sont  que  des  sots. 
Ces  exemples  prouveront,  sans  doute, 
e  la  capacité  des  nègres  peut  s'étendre  à 
ut  ;  ils  n'ont  besoin  que  d'instruction  et 
liberté.  —  La  différence  qui  se  remarque 
tre  ceux  qui  sont  libres  et  instruits  et, 
autres ,  se  montre  encore  dans  leurs  tra- 
ionjjux.  —  Les  terres  qu'habitent  et  les  blancs 
n  tal  les  noirs ,  soumis  à  ce  régime ,  sont  infî- 
borftnent  mieux  cultivées ,  produisent  plus 
lorslondamment ,  offrent  par-tout  l'image  de 
ite  llsance  et  du  bonheur  ;  et  tel  est ,  par  exem- 
boif  )  l'aspect  du  Conneçticut  et  de  la  Pon- 
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sylvanie.  —  Passez  dans  le  Maryland  ou  k 
Virginie ,  encore  une  lois ,  vous  croyez  étrç 
dans  un  autre  monde.  Ce  ne  sont  plus  dei 
plaines  bien  cultivées  ,  des  mtiisons  de  cam. 
pagne,  propres  et  même  élégantes ,  des  vastej 
granges  bien  distribuées  ;  ce  ne  sont  plus 
des  troupeaux  nombreux  de  bestiaux  gra^et 
vigoureux  :  non ,  tout  ^dans  le  Maryland  et 
la  Virginie  ,  porte  l'empreinte  de  l'esclavage 
sol  brûlé  ,  culture  mal  entendue  ,  maisom 
délabrées  ,  bestiaux  petits  et  peu  nombreux 
cadavres  noirs  ambulans  ;  en  un  mot ,  voui 
y  voyez  une  misère  réelle  à  côté  de  l'appa 
rence  du  lùxo. 

On  commence  à  s'appercevoir ,  même  dam 
les  états  méridionaux  ,  que  nourrir  mal 
esclave  est  une  cliétive  économie  ,  et  que 
fonds  placé  dans  l'esclavage  ne  rend  pas  soB^^^l-  j^ 
intérêt.  C'est  peut-être  plus  à  celte  co^Wfjui  coi 
dératicn,  plus  encore  à  l'impossibilité  ?■  vient  nji 
cuniaire  de  recruter;  c'est  plus,  dis-je,Bsera  ^j'^^ 
ces  considérations  qu'à  l'humanité",  quflouvrir  le 
doit  l'introduction  du  travail  libre  dans  iii»a voir  ou Vfl 
partie  de  la  Virginie  ,  dans  celle  qui  avoisiile/z/^^'^y.^^ 

la  belle  rivière  de  la  Shenadore.  Aussi  croii»""" 

on ,  en  la  voyant ,  voir  encore  ta  Pensylvanil .     .  .     "  *"  ' 

Osons  l'espérer,  tel  sera  un  jour  le  soitftQ^^^^      '^ 
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la  Virginie  ,  quand  elle  ne  sera  plus  souillce 
par  resclava(;*e  ;  et  ce  terme  n'est  peut-être 
pas  éloigné.  Il  n'y  a  des  esclaves  que  parce 
qu'on  les  croit  nécessaires  à  la  culture   du 
tabac ,  et  cette  culture  décline  tous  les  jours 
et  doit  décliner.  Le  tabac  ,  qui  se  cultive  près 
clel'OhioetduMississipi,  est  infiniment  plu» 
abondant ,  de  meilleure  qualité ,  exige  moins 
de  travaux.  Quand  ce  tabac  se  sera  ouvert 
le  chemin  de  TEùrope  ,  les  Virginiens  seront 
obligés  de  cesser  vsa  culture  ,  et  de  demander 
à  la  terre  du  bled ,  des  pommes  de  terre  , 
de  faire  des  prairies  et  d'é  ever  des  bestiaux. 
Les  Virginiens  judicieux  prévoient  cette  ré- 
volution ,  l'anticipent^  et  se  livrent  à  la  cul- 
ture du  bled.  —  A  leur  tôte  ,  on  doit  mettre 
cet  homme  étonnant ,  qui ,  général  ndoré  , 
eut  le  courage  d'être  républicain  sincère  ; 
qui,   couvert  de  gloire,  seul,  nj  s'en  sou- 
t^'  Î'H  vient  plus  ;   héros  dont  la  dest  née  unique 
-je, ■  sera  d'avoir  sauvé  deux  fois  sa  patrie,  de  lui 
qu  «ouvrir  le  chemin  de  la    pro;ipérité  ,    après 
ns  iiiBavoir  ouvert  celui  de  la  liberté.    Maintenant 
o\^mentièrement  occupé  (i)  du  soin  d  améliorer 

^  ^^M*—^ , ■  ^M  II    «.Il  [    I         I       ij.  ■  !■    M  ■  11,1  I  I      ,  ,m 

I  (i)  il  n'é.oic  pa.  alors  pidside:u  Jes  ttats-  Uius,  J'aiiii- 
K^ipc  ici  sur  plusieurs  conversations  que  ''al  eues  avec  ce  grand 
SOu'llioninie j  et  ^joi^j  je  pai'ciai  par  la  suite. 
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ses  terres ,  d'en  varier  le  produit ,  d'ouvrir 
des  routes  ,  des  communications ,  il  donne 
à  ses  compatriotes  un  exemple  utile ,  et  qui 
sans  doute  sera  suivi.  Il  a  cependant,  dois-je 
le  dire?  une  foule  nombreuse  d'esclaves  noirs. 

—  Mais  ils  sont  traités  avec  la  plus  grande 
humanité.  Bien  nourris ,  bien  vêtus ,  n'ayant 
«ju'un  travail  modéré  k  faire ,  ils  bénissent 
aans  cesse  le  maître  que  le  Ciel  leur  a  donné. 

—  Il  est  digne  sans  doute  d'une  ame  aussi 
ëlevée  ,  aussi  pure ,  aussi  désintéressée ,  de 
commencer  la  révolution  en  Virginie  ,  d'y 
préparer  l'affranchissement  des  nègres.  — 
Ce  grand  homme ,  lorsque  j'eus  le  bonheur 
de  l'entretenir ,  m'avoua  qu'il  admiroit  tout 
ce  qui  se  faisoit  dans  les  autres  états ,  qu'il 
endesiroit  l'extension  dans  son  propre  pays; 
mais  il  ne  me  cacha  pas  que  de  nombreux 
obstacles  s'y  opposoient  encore  ,  qu'il  seroit 
dani^ereux  de  heurter  de  front  un  préjugé 
qui  commençoit  à  diminuer.  —  Du  temps, Rlus  élevée 
de  la  patience,  des  lumières  ,  et  on  le  conBt remplisse 
vaincra ,  me  dit-il.  Presque  tous  les  Virgi-Ëgue  étoit 
tiiens ,  ajoutoit-il ,  ne  croyent  pas  que  la  liBans  ses  ma 
berlé  des  noirs  puisse  sitôt  devenir  géné-B  C'est  un 
raie.  Voilà  pourquoi  ils  ne  veulent  pointBu'une  sem 
former  de   société  qui    puisse    donner  despMaryland 
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id^es  dangereuses  à  leurs  esclaves.  Un  autre 
obstacle  s'y  oppose.  Les  grandes  propriétés 
éloignent  les  liomiues  ,  rendent  difficiles  les 
assemblëes  ,  et  vous  ne  trouverez  ici  que  de 
I  grands  propriétaires. 

Les  Virginiens  se  trompent ,  lui  disois-je  ; 
iil  est  évident  que  t6t  ou  lard  les  nègres  ob- 
tiendront par-tout  leur  liberté,   que  cette 
(révolution  s'étendra  en  Virginie.  Il  est  donc 
le  l'intérêt  de  vos  compatriotes  de  s'y  pré-^ 
)arer ,  de  tâcher  de  concilier  la  restitution 
es  droits  des  nègres  avec  leur  propriété.  Les 
oyens  à  prendre ,  pour  cet  effet  j  ne  peuvent 
tre  l'ouvrage  que  d'une  société ,  et   il  est 
igné  du  sauveur  dé  rAmériquè  d'en  être  le 
Ihel ,  et   de  rendre    la  liberté   à  5oo,oo<> 
ommes  malheureux  dans  son  pays.  Ce  grand 
omme  me  dit  qu'il  en  desiroit  la  formation , 
u'il  la  seconderoit  ;  mais  il  ne  croyoit  pas 
moment  favorable.  —  Sans  doute  des  vues 
ps,Blus  élevée»  absorboient  alors  son  attention 
on-Bt  remplissoient  soname  ;  le  destin  del'Amé- 
irgi-Rque  étoit  prêt  à  être  remis  une  seconde  fois 
a  li-Bans  ses  mains. 

éné-B   C'est  un  malheur ,    n'en  doutons  pas  , 

oiïitBu'une  semblable  société  n'existe  pas  dans 

despMaryland  et  dans  la  Virginie  ;  car  c'est  au 
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zèle  constant  de  celles  de  Pliiladelpliie  et  de 
Ne^  -York  qu'on  doit  tous  lovS  prof;rèsde  cette 
révolution  en  Amérique  ,  et  la,  naissance  de 

la  société  de  Londres.    .  

Oue  ne  puis-je  ici  vous  peindre  l'impres- 
sion dont  j'ai    été.  frappé  en  Assistant   aux 
séances  de  ce^  trois  sociétés  !  — r  Quelle;  gn- 
\ité  dans  la  contenance  des  membres  !  quelle 
simplicité'  dans  leurs  dscours  !  quelle  caii 
deur  dans  leurs  discussions  !  quelle  b^eiifai 
sance  !  quedle.énergie,dans  leu^  r^solutiQnll 
Chacun  s'empressoit  d'y  prqudre  p9.,rt,.noi 
pour  briller,,  niais  po.ur.  étrç  .utile.  — -Ave 
quelle  .  joie  lils  apj)rirent  qu'il  s'élevoit  uni 
société,  semblable, à  la^Leur  ç|ai>^  Paris  ,  da 
cette  capitale  immense  ,  si  célèbre  enAm 
rique  par  l'opulence  ,  le  fa^te  ,   rinHuenci 
sur  un  vaste  royaume ,  et  sur  presque  tu 
les  états  4e  l'Europe  !  Avec  quel  empressfi 
ment  ils    publièrent   cette    nouvelle    da 
toutes  leurs   gazettes  ,    et  répandirent  pai 
tc>ut  la  traduction  du   premier  discours  i| 
dans  cette  société  !  Avec  quelle  joie  ils  vj 
rent   dans  la    liste    des    membres  de  cet: 
société ,  un  nom  cher  à  leurs  cœurs  ,  et  qui 
no  prononcent  qu'avec  attendrissement 
les  noms  d'aunes  personnes  connues 
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l€ur  énoif^ie  et  leur  patriotisme  !  Ils  ne  dou- 
Itoient  poiiir.  cino.  si  celte  société  s'ëtendoit, 
LravoiL  les  olj^racles,  s'unis.soit  avec  celle 
Lde  Lontires  ,  les  lumières  répandues  par  elles 
\siir  le  trafic  des  néfires  et  $ur  son  iufamitt 
[inutile  ,  n'éclairassent  les  ^ouvern(»mens  , 
\tt  lien  déterminassent  la  suppression. 

Ce  fut  ,  sans  doute  ,  à  cet  élan  de  joi« 
;t  d'espoir  )  vX  aux  ret  omutandations  flat- 
Iteuses  que  j'avois  emportée»  d Europe,  plut 
juà  ines  i'oibles  travaux,  que  je  dus  l'hon- 
leur  qu'ils  lue  firent  de  m'associer  à  leur 
rang. 

Ces«  sociétés  ne   se  bornèrent  pas  à  ces 
lémonstrations  ;   elles  nommèrent  des  co^ 
lités  pour  m'assister  dans  mes  travaux  ;  leurs 
irchives  me  furent  ouvertes. 

Ces  sociétés  bienfaisantes  s'occupent  main- 
tenant de  nouveaux  projets  pour  consommer 
leur  œuvre  de  justice  et  d'humanité  ;  elles 
j'occupent  à  créer  de  nouvelles  sociétés  dans 
les  états  qui  n'en  ont  point  ;  c'est  ainsi  qu'il 
dent  de  s'en  élever  \\r\e  dans  l'état  de  Dé- 
lava are.  —  Elles  forment  de  ucuveaux  projets 
bour  décourager  l'esclavage  et  le  commerce 
les  esclaves.  —  C'est  ainsi  qr.e  ,  pour  arrêter 
îs  ventes  scandaleuses  qui  s'en  lont  encore 
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dans  Nev-Yorck  (i),  à  des  enchères  pu. 
bljqiies ,  tous  les  membres  se  sont  engagésj, 
ne  jamais  fi  loyer  l'officier  public,  l'huis. 
sier  -  prisevir  qui  présicleroit  à  de  pareillej 
ven^ef^.  Mais  c'est  6ur-'outà  sauver  desmainj 
de  la  cupidité  des  esclaves,  qu'elle  voudroi 
et  ne  ^>>it  pas  retenir ,  que  la  sociétué  de  Plii] 
ladelpliie  est  inuc^nieuse.  --  Un  tsclave  e^t- 
maltraité  ,  i]  trr  nve  dans  elle  me  protectioi 
assurée  et  {.riUuite.  —  T'n  autre  a  fini  soi 
temps,  et  est  Toujours  dt'tenu  ;  elle  réclam 
ses  droits.    —  Des  étrangers  amènent  d 
noirs  ,  et  ne  satisfont  pa    à  la  loi;  la  sociéti 
en  procure  le  bénéfice  à  ces   malheure 
nègres.  —  Un  d:s  plus  célèbres  avocats 
Philadelphie  ,  dont  j'aime  à  vanter  les  taie 
çt  l'amitié  qui  nous  unii  ,  M.  Myefs  Fïs/ier 
lui  prête  son  ministère  ,   presque  toujoiir 
avec  succès  ,  et  toujours  avec  désintëres 
sèment.  Cette  société  s'est  apperçue  qued 
nombreuses  assemblées  n'avoient  pas  d'ac 


tion ,  pa 
5c  divisii 

boW'iciie 
\]cs  c(a(s j 
Jitioii  de 
I soient  ex 
\ sente  de< 
I obtenir  d 
Ipréviis.  — 
[cloute ,  qi] 
5ta/.)lissen 


(  I  )  A  l'assemblée  de  la  société  de  New-Yorck,  du  91 

vembre  17S7  ,  il  a  été  arrêté  qu'on  donncroit  une  mcdaiii 

d'or  pour  le  meilleur  discours  qui  seroir  prononcé  à  l'oiive 

ture  du  collège  de  New-Yorck,  sur  l'injustice  et  la  cruaj 

de  la  traite  des  nègres ,  et  sur  les  funestes  eifets  de  \'M.  '  ^'■^ 

I  ■iîwver  le  tablt-i 
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tion  ,  parce  que  le  mouvement  se  perdoit  en 
50  divisant  en  trop  de  membres  ;  elle  a  créé 
plusieurs  comilés,  toujuvu's  en  activité;  elle 
solliciLe  des  créations  semblables  dans  tous 
lies  étals  ;  afin  que  par-tout  les  loix  sur  l'abo- 
lljtioii  de  la  traite  et  sur  ranVancliissement 
jsoient  exécutées  ;  afin  que  par-tout  on  pré- 
1  sente  des  pétitions  aux  léi^islalures  ,   pour 
obtenir  de  nouvelles  loix  p-.ur  les  cas  non 
prévus.  — Enfin,  c'est  à  cette  société,,  sans 
IdoiUe  ,  que  l'on  devra  un  jour  de  semblables 
létablissemens  dans  le  midi. 

tddiUoji  aux  lettres  précédentes  ,  sur  les 
travaux  et  les  progrès  des  diverses  Sociétés 
d'Amérique  depuis  1789  (i). 

Mes  vœux  n'ont  pas  été  déçus  ;  les  progrés 
Faits  par  les  diverses  sociéti's  d.  s  Etats-Unis 
)nt  été  rapides  ;  il  s'en  est  enfin  formé  une 
LU  sein  de  la  Virginie  même.  Là ,  des  liommes 
)i3t  osé  publier  cette  vérité  qui  a  fait  si  sou- 
rent  rugir  la  cnpidi;é  ,  cette  vérité  qu'on 
luroit  autrefois  étouffée  dans  des  Bastilles  , 
[unique  enseignée  par  la  Bible  :  Dieu  a  créé 

'S  liommes  de  toutes  les  nattions ,  de  toutes 


(  I  )  J'ai  cru  devoir  placer  ici  CQitc  addition  ,  afin   d'à-» 
|lu-ver  le  tableau  de  l'his-toire  de  ces  sociétés  intéressantes. 
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les  langues ,  ^e  toutes  les  couleurs  égalernent 
libres  ;  l'esclavage ,  dans  toutes  ses  formes ^ 
dans  tous  ses  degrés  ,  est  une  ^violation  clei 
loix  dwines ,  une  dégradation  de  la  natun 
humaine 

Croyons-le,  mon  ami,  ces  vérités  répan- 
dues dans  tous  les  papiers ,  achèveront  d'y 
extirper  cet  odieux  esclavage  que  la  nature 
(à^s  choses  y  détruit  déjà  avec  activité.  Car 
vous  jugez  bien  que ,  dans  cette  fureur  d'émi 
gration  qui  a  saisi  tous  les  Etats-Unis,  les 
nègres  trouvent  des  facilités  pour  se  sou 
traire  à  l'esclavage  ,  et  sont  accueilHs  par-tout 
où  leurs  pas  se  portent. 

Les  exemples  solennels,  donnés  par  d 
grands  hommes  ,  contribueront  beaucoiij 
à  cette  révolution  dans  les  opinions.  Quel 
maître  d'esclaves  ne  doit  pas  faire  im  retou 
de  honte  sur  lui-même  ,  en  voyant  le  célèbre 
général  Gates  rassembler  autour  de  lui  ses 
nombreux  esclaves  ,  et ,  au  milieu  de  ieuii 
caresses  et  de  leurs  larmes  ,  leur  rendre . 
tous  la  liberté  ,  mais  de  manière  à  prévem 


les  affec 


les  funestes  conséquences  que  pourroit  en 
traîner  pour  eux  la  jouissance  de  cet  inest 
mable  bienfait  ? 


jSJtuation 
La  société  de  Philadelphie  ,  qu'on  pet  fevii     qx.q 
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r  rrr.rrier  comme  la  métropole  de  ces  saints 
i>ii<semens,  vien*  de  prendre  les  mesures 
.1,  f'u.i  •  ifjcaces  ,  soit  pour  instruire  les 
]!<!(  ^  ,  boit  poil'  îes  former  à  diverses  profes- 
sions, ce  Le  vtinllieureux  ,  dit -elle  dans  son 
adressa'  au  public  ,  qui  a  lon^^-temps  été  traité 
toiiinie  une  béte  de  somme ,  est  souvent  dé- 
gradé au  point  de  paroître  d'une  espèce  infé- 
rieure à  cel;e des  auMes hommes  ;  les  chaînes 
qui  lient  son  corps  ,  tiennent  aussi  à  la  gène 
ses  fa  eu  tés  intellectuelles  ,  et  affoiblissent 

les  affections  sociales  de  son  cœur ,53. 

Instruire  ,  conseiller  ceux  qui  ont  été  affran- 
I  chis ,  les  rendre  capables  d'exercer  la  liberté 
civile ,  et  d'en  jouir  ;  réveiller  en  eux  l'intlus- 
trie  ,  leur  fournir  des  occupations  conve- 
nables à  Tage  ,  au  sexe  ,  aux  talens ,  aux 
autres  circon'  tances  ;  enfin ,  procurer  à  leurs 
enfans  une  éducation  conforme  an  genre  de 
U3  SÊi  jvie  quils  doivent  mener,  tels  sont  les  grands 

leuiilobjets  de  la  société  de  Pliiladelphie. 

dreil     Pour  les  remplir,   elle  a  institué  quatro 

iveiiil  Icomités. 

it  eiill    10.  Comité  d'inspection  ,  lequel  doit  veiller 

nestl|sur  les  mœurs  ,  la  conduire  léuérale  et  la 
^situation  des  nègres  libres  ,  leur  donner  des 
pctpavis ,  etc. 
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9.^.  Comité  de  tuteurs.  Il  a  pour  objet  cfei 
placer  les  enfans  et  les  jeunes  gens  cliez  do; 
personnes  honnêtes  ,  afin  qu'ils  puissent  ap- 
prendre  un  métier,  ou  tout  autre  moyen  de 
subsistanee. 

3*^.  Comité  d'éducation  ;  lequ  el  doi  t  veiller 
sur  l'éducation  des  enfans  et  des  jeunes  gens 


blancs 

les  soc 
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des  nègres  libres. 
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.4^.  Comité  d'emploi.  Il  doit  s'attacher  â 
procurer  une  occupation  constante  aux 
nègres  en  état  de  travailler. 

Quel  ami  de  l'humanité  ne  doit  pas  tres- 
saillir à  la  vue  d'un  projet  aussi  pieux,  aussi 
sublime  !  qui  ne  voit  qu'il  est  dicté  par  cot 
esprit  de  persévérance  (|ui  anime  les  homme? 
graves  ,  les  hommes  entraînés  aux  bonnes 
actions  ,  non  par  ostentation  ,  mais  par  laj 
conscience  de  leurs  devoirs  !  Or ,  tels  sont  les 
hommes   qui  composent  les  sociétés  améri- 
caines (1).  Elles  n'abandonneront  point  celte 
bonne  œuvre  qu'elles  ne  l'aient  portée  à  son 
dernier  degré  de  perfection,  c'est-à-diit 
qu  elles  n'aient,  par  les  voies  les  plus  douces 


(i  )  Tels  sont  encore  ces  hommes  respectables,  ks  M 
raves  ^  qui  soi.t  parvenus  à  foimcr  e:  instruire  ,  dans  les  lia 
Wtr  Je  noirs  et  u  Indiens. 
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les  plus  équitables  ,  mis  les  noirs  au  rang  des 
blancs  à  tous  les  égards.  Et  voilà  pourtant 
les  sociétés  célestes  rpie  Tinfame  cupidité  ne 
rougit  pas  de  calomnier  ! 

Les  protecteurs  des  noirs ,  dans  la  Pensyl- 
i  vanie  ,  ne  laissent  échapper  aucun  objet  à 
I  leur  inquiète  et  tendre  sollicitude.  Des  maîtres 
I  abiisoient  de  la  loi  rendue  en  1780  ,  pour 
I  forcer  les  cnfans  de  leurs  esclaves ,  affranchis 
I  en  vertu  de  cet  acte ,  à  les  servir  jusqu'à  Tage 
I  do  vingt-huit  ans  au  lieu  de  vingt-un.  La  so- 
I  ciété  a  poursuivi  la  réforme  de  cet  abus  ,  et 
I  l'a  obtenue  :  ces  enftins  ne  serviront  plus 
I  leurs  maîtres ,  comme  domestiques  ,  que  jus- 
I  fjiKi  vingt-un  ans. 
I      II  faut  espérer  que  cette  société  obtiendra 


très 

aussi 
r  cet 
tima 

m  nés 

lar  la  j  aussi  quelque  adoucissement  pour  le  sort  dos 
f^tlçj  I  malheureux  esclaves  qui  ne  tombent  point 
nien-  I  ^^^'^^  ^^^  c^^s  spéciliés  par  la  loi  de  1780.  Ces 
(.gttg|  infortunés  doivent  ou  périr  de  chagrin,  ou 
a  son[|  chercher  leur  liberté  dans  la  fuite,  et  c'est 

diivl  i  ^^  ^^^^  arrive  souvent. 

^^(^eJ  I     La  constance  avec  laquelle  toutes  les  so- 
■  ciétés  d'Amérique  ont  répandu   leurs  prin- 

,    ,,     cipes  et  leurs  ouvrages,  a  causé  ,  cette  année 

les  Mi  ^  ^  , 

's'ilei  I  (  ^79^0  >  ""-"^^  espèce  de  commotion  pacifique 
auprès  du  congrès  ,  pour  faire  révoquer  l'ar- 
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ticle  de  la  convention  qui  i 
vingt  ans  toute  loi  pour  la  prohibition  géné- 
rale de  la  traite  piir  le  congrès. 

Je  dois  vous  dire  ici ,  ce  que  j'avois  omis, 
que  la  société  de  Philadelphie  avoit  envoyé  à 
cette  convention  une  adresse  tout-à  f  il  élo- 
quente ,  et  dont  je  vais  vous  citer  la  péro- 
raison ;  adresse  qui  cependant  n'eut  aucun 
succès  : 

ce  Nous  vous  conjurons,  disoit-elle  ,  par 
tous  les  attributs  de  la  divinité ,  qui  est  ou- 
tragée par  ce  trafic  inhumain  ; 

35  Par  l'union  de  toute  l'espèce  humaine 
dans  notre  père  commun ,  et  par  toutes  les 
obligations  qui  en  résultent  ; 

55  Par  la  crainte  de  la  juste  vengeance  de 
Dieu  lors  du  jugement  des  nations  ; 

55  Par  la  certitude  du  grand  et  terrible  jour 
de  la  distribution  des  récompenses  et  de 
peines  ; 

55  Par  l'efficacité  des  prières  des  gens  à 
bien ,  qui  insultero^ent  à  la  majesté  du  cie 
s'ils  les  offroient  en  faveur  de  notre  pal  ri 
tandis  que   l'iniquité   que  nous  déployons 
continue  ses  ravages  parmi  nous  ; 

35  Par  la  sainteté  du  nom  chrétien  ; 

>7   Par   les    plaisirs    des   liaisons  dômes 
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tiques ,  et  les  angoisses  qui  suivent  leur  fcrri- 
sement; 

3»  Par  la  captivité  et  les  souffrances  de  nos 
frères  américains  ,  gémissant  dans  Alger,  et, 
que  la  providence  sembla  avoir  ordonnées 
pour  réveiller  dans  nous  le  sentiment  de  lin- 
I  justice  et  de  la  cruauté  ,  dont  nous  sommes 
coupables  envers  les  Africains  ; 
53  Par  le  respect  du  à  la  consistance  dans 
I  les  principes ,  et  la  conduite  qui  doit  carac- 
I  tériser  de  vrais  républicains  ; 
j     D)  Par  la  grandeur  et  l'intensité  du  désir  que 
-  nCi\s  avons  d'étendre  le  bonheur  sur  les  mil- 
i  lions  d'êtres  intelligens  qui  couvriront  sans 
doute  un  jour  cet  immense  continent  ; 

3)  Enfin,  par  toutes  les  autres  considéra- 
tions que  peuvent  suggérer  la  religion  ,  la 
raison  ,  la  politique  et  Thumanité  ,  nous 
conjurons  la  convention  des  Etats-Unis  de 
faire,  de  la  suppressioii  de  la  traite  des  Afri- 
cains,  la  matière  de  ses  importantes  délibé- 
rations 33. 

Des  adresses  de  toutes  les  pariies  des 
.Etats-Unis  ,  signées  par  les  hommes  les  plus 
respectables  ,  ont  inondé  le  congrès.  Ja- 
^iiais  cause  n'y  a  été  plus  vivement  débattue  ; 
^t  ce  qui  n'avoit  point  d'exemple  en  Amé- 
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)nne  Jjeu  aux  invectives 
plus   atroces  de  la  part  des  adversaires  (îi 
l'humanité.   Vous  devinez  bien  que  ces  ad 

t-  versaires  étoient  les  députés  du  midi  ;  j'fii 
excepte  pourtant  le  vertueux  Maddison ,  pi 
M.   Vining  sur-tout,  frère  de  cette  respec- 

"  table  Anîéricnine  ,  si  injustrinent  outra^^re 
par  M.  Cliatellux.  Il  adéiendu  avec  une  vc- 
riiable  éloquence  la  cause  de  la  liberté. 

Je  ne  dcis  pas  oublier  de  vous  nommer, 
parmi  ces  avocats  des  noirs ,  MM.  Scott ^ 
GerrVt  Boiidlnol:. 

Vous  serez  sans  doute  étonné  de  trouva' 
parmi  leurs  adversaires  ,  le  premier  dénon 
ciateur  à^^  (/iiicinnati ,  M.  Barhe  ,  celui  qii 
développa  avec  tant  d'éuerpie  les  consé 
qiKnices  funestes  de  Tinégali'é  qn'introduiroi 
cet  ordre  parmi  les  citoyens  :  et  le  mém« 
homme  soutenoit  l'inét^alité  bien  plus  révol 
tante  établie  entre  les  blancs  et  les  noirs  ! 

Vous  serp/  encore  plu.s  élonné  d'apprendi 
qu'il  ait  ]>resqf'e  toujours  employé  le  langa^ 
de  liiivective.  C'est  l'arme  dont  les  partisan; 


de  la  tnîite  et  de  l'esclavage  ont   con..taîii   ;rains  peu 
ment  fait  usage   en  Amérique  ,  en  Angle 
terre  ,  en  France.  Ainsi  la  cupidité   se  rèj 
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jes  riii'(3iirs;  ello  prnnd  des  injnros  pour  des 
raisons.  Ces  nccés  de  démence  cnt  fait  pitié 
nux  liommos  graves  ,  aux  polit irpies  rélié- 
chis;  aussi  ne  doule-t-oii  presque  pas  que, 
dans  la  session  de  d«'cend)re  ,  le  congrès  ne 
(Irride  enfin  en  faveur  de  1  humanité. 

Vn  des  plus  fervcr.>^  avocats  de  cette  cause, 
près  du  congrès ,  a  été  Je  respectable  U muer 
j\îifliii\  son  zèîe  a  été  pay('  par  les  calomui.vs 
merl  i  les  plus  atroces.  Que  leur  a-t-il  opposé?  la 
cottV  patience  ,  la  douceur  ,  le  pardfsn  ,  des  arpu- 
mens.  Je  ne  puis  résist(:T  au  plaisir  de  vov^s 
iivorl  |:opicr  ici  (|uelrjues  frajinieus  d'une  lettre 
énoni  Ifccrite  jiar  cet  lionmie  de  paix  à  un  de  ses 
ni  qui  ^mumis  les  plus  acharnés  ,  qu'il vouloit voir , 
îonséti)our  le  convertir,  et  qui  rePusoit  toute  es- 
èce  d'entrevue,  ce  Ami  ,  lui  écrivoit-il  , 
e  puis  te  donner  ce  nom ,  car  tu  ne  m'as 
oint  olfensé  ,  malpré  ce  que  tu  disois  de 
oire  société;  je  t'aime,  je  souhaite  ton 
onheur,  je  ne  te  veux  pas  plus  de  mal  qu'à 

oi 

Tu  ne  veux  pas   recevoir  m'a  visite  ,  tu 

..taralhrains  peut-être  que  je  corrompe  tes  escia- 

ngle»es .  .  .  ;  loin  de  moi  cette  idée,  je  ne  vou- 

e  reoBrois  pas  les  rench^e  mécontens  de  leur  sort. 

daiiwon  que  j'ignore  que  la  plupart  d'entr  eux 
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savent  fort  bien  que  leur  esclavage  est  coni 
tous  les  principes  ;  mais  ,  toutes  les  fois  fjiji 
l'occasion  s'en  présente,  je  leurrecomnia 
detre  patiens ,  de  se  résigner,  d'attendri 
tout  de  Dieu  ,  et  leur  liberté  des  loix.  J 
rencontré  souvent  des  esclaves  à  cent  mille; 
de  l'habitation  de  leur  maître ,  fuyant  le; 
clavage.  Je  les  ai  prêches ,  exhortés  à  n 
tourner  ;  je  leur  ai  donné  de  l'argent ,  de 
lettres ,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  puni) 
leurs  maîtr(!S  m'ont  remercié.  Voilà  rhomm 
qne  tu  redoutes.  Nos  frères  en  font  autant 
lorsque  l'occasion  se  présente 

J'ai  eu  long-temps  le  préjugé  qu'on  pou 
voit  garder  des  esclaves  ,  j'y  ai  été  élevé 
mon  berceau  a  été  entouré  d'esclaves;  mai 
le  ciel  m'a  éclairé,  et  je  lui  ai  obéi.  — T: 
aimeras ,  nous  dit-il ,  ton  prochain  connu 
toi  -  même.  —  Ce  conimandement  coiif 
prend  tous  les  enfans  d'Adam  ,  de  quelq 
couleur  qu'ils  soient ,  quelque  langue  qu'i 
parlent. 

Ma  conduite,  depuis  seize  ans  que  ji 
affranchi  mes  nègres,  n'a  pas  démenti  m 
profession  de  foi  à  cet  égard.  J'en  ai  aflra: 
clîi  depuis  encore  autant  qu'il  a  été  en  moi 
pouvoir.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  me  va^teil 
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ais  pour  te  faire  voir  que  j'ai  été  cons- 
aiit  clans  ma  pratique  et  mes  principes  sur 
a  traite  et  sur  l'esclavage ,  et  que  j'ai  cherché 
ous  les  moyens  pour  expier  la  part  que  j'ai 
lie  autrefois  au  dernier  de  ces  crimes.  — 
i  !  quel  forfait  les  surpasse  en  noirceur  î . . 
e  puis  k  peine  y  réfléchir,  je  l'écrivois  l'autre 
Lir  à  ma  chère  femme  ;  si ,  elle  et  moi ,  nous 
tiens  ainsi  enlevés  ,  jetés  dans  un  vaisseau, 
ondamnés  à  être  séparés  l'un  de  l'autre  aux 
es  !  —  Idée  horrible.  Aussi  je  me  mets  sans 
esse  à  la  place  de  ces  pauvres  noirs.  Et 
evois-tu  trouver  étonnant  que  je  plaide  leur 
ause  avec  chaleur ,  avec  constance  3)  ? 
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LETTRE     XXV. 

»V«/'  A^  rcmphicrmcnt  dît  siicrr  do  canne ,  ^v^\ 
celui  qu'on  retire  d'une  espcjce  d'c'waÀ 
trha -abondant  dans  les  Etats-  Uni^. 

La  providence  ,  mon  ami  ,  semble  ^ms 
jjiacr  dans  le  sein  niënie  du  coniineiit,  (pi 
resc]ava;;e  a  ^soiiillé  et  tonrjnenlé  le  [ili 
crin  lIonîenL  ,  les  Akww.  jj;raiids  moyens  n 
iloiveni  en  oj)érer  inévitablemenl  la  dcsinn 
lion,  e'est-j-dire ,  les  soci{';l(':s  ((onr,  je  vol 
;ii  parlé  ,  et  Xèraldc  à  sucre ^  doni  j'ai  iiiii 
tenant  k  vous  entretenir. 

De  tons  les  vëgeLaiix  qui  conliennenii 
sucre,  TéraMe  est  celui  qui  en  founiii  fl 
vantage  après  la  caime  à  sucre  ;  cet  aiîi! 
croît  naturellement,  et  se  ])r()page  avec  wi 
grande  facilii('' ,  snr-tour  dans  le  nord.  Tiii 
rAméri(jue  paroJt  en  èire  couvejie  dopi, 
le  Canada  jusqu'à  la  Virî^iuie.  Là,  il  deviid 
plus  rare;  mais  oa  le  reirouve  eueon?  i 
abondance  dans  les  établissemens  de  d' 
riére.  Tel  est  l'arlire  bienfaisant  qui  a  k 
dommage  pendant  long -temps  les  colo 
lieureux  de  cette  partie  du  monde  ,  de 


DANS  LES  Etats-Unis,         6% 

nivation  du  sucre  di'lical  de  uos  lies.  ÎU  tei 
loient  cette  ressource  de  ces  sauvages  ,  aux- 
luels  ils  ont  si  souvent  donut'»  l;i  mort,  en 
icliani^e  de  leurs  bienfaits.  L*\s  sauvages  du 
^.ariada  lyéloient  le  sucre  d'érahle  avec  la 
foriiie  de  Froment  ou  de  mnïs  ,  ot  eu  for- 

loieiit  une  pAte  ,  dont  ils  faisoient  provi- 
sion poiu' leurs  lon,^s  voyages.  Ils  trouvoient 
rii(Mj'c';toit  un  aliment  très-nourrissant.  Kalm, 
|ui  nous  rapporte  ces  faits  ,  observe  qu'on 
[il  e  aussi  du  sucre  d'une  espèce  de  bouleau  ; 

lais  il  est  bien  loin  d'en  produire  une  aussi 
Irande  quantité  que  rér.ible. 

Les  cultivateurs  établis  an  sein  des  foréis 
le  l'Amérique,  se  sont  bornés  jusqu'à  pré- 

îiit  à  ime  manipulation  très-légère ,  ])our 

îcueillir  ce  sucre  et  l'amener  à  l'état  de 
[assonade  ;  mais  depuis  (pie  les  quakers  ont 

ru  appercevoir  dans  cet  arbre  un  moyen 
lestructeur  de  la  traite  j  depuis  que ,  pour 
lernplacer  le  sucre  de  canne ,  ils  ont  fiit  sen- 

ir  la  nécessité  de  perfectionner  le  sucre  d'é- 
lable ,  on  a  porté  plus  d'attention  à  la  manipu- 

ition  ,  et  le  succès  a  couronné  les  tentatives. 
Vous  savez,  mon  ami  ,  toutes  les  condi- 

tons  qu'il  Ixiut  réunir  pour  cultiver  la  canne 
sucre ,  les   soins  nombreux  et  constans 


.>\     i      i 


lll 


■  il 
I; 


Mi 

■     'X' 


'/    ! 


■     S' 


■  !.i  : 


■■';   1 


'I, 


M- 

m 


P 


11 


*':  ' 


:;'■* 


6a  Nouveau  Voyage 

qu'elle  demande ,  ^es  ennemis,  les  accideiyl 
que  cette  plante  redoute ,    les   peines  (|U(| 
sa  récoite  ,   sa  préparation  ,  sa  fabricatioJ 
coûtent  aux  infortunés  Africains.  Hé  bien] 
comparez  ces  inconvéniens  avec  les  avanJ 
tages   qu'offre    l'érable    à   sucre  ,    et    you| 
serez  encore  une  fois   convaincu  qu'on 
donne  souvent  bien  de  la  peine  pour  étrj 
criminel  inutilement.  L'érable  croît  naturel 
lement  ;  sa  sève  ,  pour  être  extraite  ,  n'exij 
aucuns  efforts  préparatoires.  Elle  coule  ej 
mars,  c'est-à-dire,  dans  an  temps  où  la  ni 
gueur  de  la  saison  condamne  les  laboureurj 
à  l'inaction.  Chaque  arbre  donne  facilemeii! 
et  sans  se  ruiner ,  cinquante  à  soixante  pinta 
de  sève ,  qui  rendent  au  moins  cinq  livre^dl 
sucre.  Un  homme ,  aidé  de  trois  ou  qu;itf| 
enfans  ,  garçons  ou  filles  ,  peut  aisément  ,J 
trois  ou  quatre  semaines  que  dure  récoulJ 
ment  de  la  sève  ,  faire  quinze  cen  s  livres dl 
sucre  (  1  ).  Ses  aides  doivent  seulement  étrj 

(  ï  )  Un  dcb  hommes  les  plus  estimables  ,  qui  se  soJ 
dévoués  à  la  défense  des  noirs,  et  cul  aient  le  plus  arJq 
inent  recommande  la  culcLire  ,  en  France  ,  de  i'érulill 
M.  Lanthenas ,  a  fait  à  ce  sujet  des  calculs  qu'où  ne  rau:| 
trcp  répéter. 

«  En  évaluant ,  dit-il ,  à  i  5C0  livres  ce  qu'on  r.ssure  qu;i 
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^n  état  de  porter  les  auges  qui  la  reçoivent, 
^t  d'entretenir  un  feu  léger  sous  des  chau- 
lières ,  où  cette  sève  se  réduit  par  l'/'ljulli- 
jon.  Un  même  arbre ,   s'il  est   traité  avec 

lénagement  ,   peut    fournir    cette   liqueur 

îmlant  plusieurs  années. 

Tant  d'avantages  n'ont  pu  manquer  de 
k-ipper  ici  ceux  qui  détestent  l'esclavage. 
[iissi,  indépendamment  des  sociétés  qui  se 

ment  à  sa  destruction ,  s'en  est-il  formé  une 

)iir  Tobjet  particulier  est  de  perfectionner 
Tabrique  de  ce  sucre;  et,  dès  son  origine 

éme ,  elle  a  eu  les  plus  grands  succès. 

M.  Drinker ,  de  Philadelphie  (  i  )  ,   a  fait 

iiille  peut  se  procurer  de  ce  si.cre  dans  une  saison  ,  quatre- 
igc  mtlle  farTii.les  sufhroicnc  a  peu  près  pour  en  produire, 
is  a<icun  troi;b!e  ,  por.r  aiiisi  dire  ,  une  cjuantité  égale  z 
e  qui  a  été  exportvc  ùc  S^iiui-Doraingiie  dans  les  années 
QQu|,Hplus  abondantes ,  et  qui  paroît  être  de  cent  vingt-deux 
ions  de  livfej  pesant  j  ce  tjui  supposeroit  vingt -cinq 
ions  de  p^ieds  d'.ircres ,  à  cinq  livres  de  sucre  chaqiie  , 
me  on  estime  leur  rapport.  —  Evaluant  l'acre  des  Et  its- 
sàculvmeHi  A  ncnre-huit  mille  quatre  cents  soixante-seize 
s  de  France  q-arrés ,  et  supposant  les  arbres  plantes  à 
pieds  de  disiance,  trente  -  dciix  mille  acres  environ, 
isacrecs  à  cette  production  ,  suilircienc  pour  la  porter  à 
egrc  d'abondance  a», 
I)  Q'aeiqi;e5-uns  des  faits  qui  suivent  ont  eu  lieu  etk 
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fabriquer,  au  printempii  dernier  ,    soixnn 
barriques  (  i  )  (le  sucre  J'crrible ,  recueilli daiil 
SCS  terres   situées  sur  la  Delaware  ,  et  ilJ 
pub'ié  une  brocliure  sur  les  procédés  qnill 
reconnu  être  les  meilleurs. 

Edouard  P(  nuington  ,  qui  demeure  maii| 
tenant  à  Philadelphie,  et  qui  étoit  ci-devan 
ralineur  aux  lies  ,  a  trouvé  que  ce  sucre  eJ 
loit  le  sucre  des  iles  ,  soit  pour  le  grain  ,  ioj 
pour  îa  couleur ,  soit  pour  le  goût. 

Le  chymisie  Benjamin  Rush  ,  dont  je  Vu 
ai  déjà  parlé,  n'en  est  point  étonné.  Il  pcT,| 
que  l.s  sucres  de  canne  et  d'érable  sontlj 
mêmes  dans  leur  nature. 

J'en   ai   goûté   moi  -  même   cliez  ce 
quaker  dont  je  vous  ai  décrit  la  ferme,, 
qui ,  par  un  scrupule  religieux,  avoit  renoi» 
au  sucre  des  iles:  il  me  parut  peu  différer 
notre  cassonade  ,  et  je  n'ai  aucun  doute  qui 
perfectionnant  les  procédés  de  !a  fabricaiii 
il  n'égale  un  jour  le  sucre  ordinaire.  C  est  ai 
que  des  planteurs  même  en  ont  jugé  à  la 

1789  ce  1790,  en  in'ont  été  cciits  par  mes  amis  de  Fi; 
dcli:hic.  —Je  n'ai  pas  \ou!u  les  icparei'de  cette  lett;:l 
laquelle  ils  apparticn-enc. 

(  I  )  D'environ  trois  cents  livres  p?'ant  cliacnnc. 

iiu(ïc;l 
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Ijiiaïque ,  où  on  en  a  transporté ,  ainsi  que  je 
[apprends  par  des  personnes  dignes  de  foi. 
L'état  de  la  Pensylvanie  n'est  pas  le  seul 
là  l'on  s'empresse  maintenant  de  perfection- 
ler  ce  genre  d'industrie  ;  les  cultivateurs  de 
état  de  New -York  sentent  tous  les  avan- 
tages qu'ils  en  peuvent  tirer.  On  a  fabriqué 
[uantitë  de  ce  sucre ,  cette  année ,  jusques 
[ans  la  ville  de  Cooper^  sur  le  lac  Oswego, 

Ah  !  s'il  se  forme,  du  nord  au  midi,  un® 
lûinte  coalition ,  une  sainte  émulation ,  pour 
iccuniuler  les  produits  de  cet  arbre  divin  ; 
ji,  sur-tout  ,  l'on  regarde  comme  une  im- 
liété  de  d<^truire  ,  pour  le  brûler  ou  pour 
léfriclier  (  i  ) ,  un  arbre  aussi  utile ,  non-seu- 
mient  l'Amérique  pourra  fournir  à  sa  propre 
iiisommation,  mais  elle  inondera  les  mar- 
hés  d'Europe  d'un  sucre ,  dont  le  bon  marché 
;ra  bientôt  tomber  le  sucre  arrosé  des  larmes 
du  sang  des  esclaves  ;  car  le  premier  ne 
iiite  qu'environ  6  sous  la  livre. 
Combien   cette  révolution  ne  serat-elle 
is  accélérée ,  si  l'on  veut  naturaliser  l'érable 

(i)  Un  c.ilculateuc  a  imprimé  qu'on  dctruisoic  annue!- 
nicnt  trois  miilicns  de  ciî  .rbrei  dais  le  seul  crac  de 
nie.     Me  w' -York. 
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par  toute  l'Europe  (  i  )  !  Si  l'Amërlque 
offre  de  vastes  forets ,  on  peut ,  en  Franc] 
le  planter  en  vergers  ,  sous  lesquels  on  poun 
recueillir  encore  toute  sorte  de  fruits. 
les  ordonnant  régulièrement  à  vingt  pi^ 
de  distance  les  uns  des  autres  ,  un  acre  ccj 
tiendra  cent  quarante  arbres  au  moins.  Da 
l'âge  de  leur  moyenne  vigueur ,  à  trois  livi 
de  sucre  par  arbre  ,  ce  nombre  seul  pou 
en  rapporter  quatre  cents  vingt  livres, 
les  comptant  à  6  sous  la  livre  ,  et  dédj 
sant  moitié  pour  la  fabrication ,  voiture ,  et] 
il  restera  63  livres  tournois  de  produit  i 
par  acre,  sans  y  comprendre  les  autres i 
coites  ,  que  celle-ci  n'empécheroit  auccj 
ment  de  faire  sur  le  même  terrein.  Je  pol 
rois ,  avec  raison  ,  porter  plus  haut  ce 
cul  ;  mais  j'aime  mieux  caver  au  plus  I 
Ainsi ,  l'on  obtiendroit  en  sucre  un  très-erj 
produit,  qui  diminueroit  d'autant  les  (oJ 
de  fouet,  que  notre  gourmandise  attire^ 
noirs  ,  pour   la  re])roduction   de  celii 
canne  que  l'on  consomme.  Comment,i 
nos  capitales,  où  la  délicatesse  des  sentiii;| 
égale  quelquefois  celle  des   sensations i 

(  I  )  On  l'a  essaye  cians  le  jardin  de  M.  Noaillcs ,  v\ 
Q2ïmAin,çi  il  a  réiusi. 
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[l'on  y  recherclie ,  ne  forme- t-on  pas  une 
Isociété  qui  veuille,  avec  efficacité,  se  met- 
tre à  même  de  pouvoir  savourer  le  sucre  et 
|ec  fé,  sans  être  aitrist^^epar  l'idée  des  sueurs 
îxcessives  ,  des  larmes ,  des  cruautés  et  des 
crimes,  sans  lesquels,  jusqu'à  présent,  on 
l'a  su  se  procurer  ces  productions  ;  idées  qui 
le  peuvent  manquer  de  se  présenter  mille 
[ois  à  l'imagination  des  hommes  un  peu  ins- 
Iruits  et  humains  ? 
Si,  dans  les  Etats-Unis  ,  Ton  avoit  acquis 
réunion  de  moyens  ,  qui  se  trouve  en 
Surope ,  leurs  citoyens  ,  n'en  doutez  pas , 
luroient  opéré,  dans  bien  peu  d'années, 
lette  belle  révolution.  Ils  sauveroient  à  nos 
[évots ,  à  no:  prêtres  ignorans  et  inhumains , 
tout  temps  très-friands  de  sucre  et  de 
ifé  ,  la  part  horrible  qu'ils  prennent  au 
rime  le  plus  énorme  que  le  soleil  ait  jamais 
:lairé.  En  consommant  ces  denrées  ,  ne 
)udoicnt-ils  pas  ,  en  effet  ,  les  hommes 
meugles  ou  pervers  ,  qui  prennent  plus  di- 
îctemrnt  part  aux  forfaits  ,  sans  lesquels 
ne  les  a  point  encore  reproduites^  Et  ce- 
mdant  avec  quelle  froideur  ,  qu«  lie  indif- 
irence  coupables ,  ils  ont  vu  l'établissemrïnt 
notre  société  des  amis  des  noirs  ! 
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LETTRE     XXVI. 

Sur  un  projet  de  rérnigration.<)w  de  retm 
porbation  des  Noirs  des  Etats-  Unis ,  dà 
V  Afrique»      r 

Je  vous  ai  déjà ,  mon  ami ,  fait  entrevoir) 
idées  du  docteur  Thornton  sur  ce  sujet, 
énergique  ami  des  noirs  étoit  persuadé, d 
étoit  impossible  d'espérer  une  sincère  urj 
entre  les  blancs  et  les  noirs  dans  les  Etal 
Unis ,  tant  qu'ils  différeroient  de  couleur! 
tant  qu'ils  ne  jouiroient  pas  des  mêmes  droj 
Il  n'attribuoit  pas  à  d'autres  causes  l'esp 
,  d'apathie  où  beaucoup  de  nègres  libres  étoJ 
réduits ,  même  dans  l'état  de  MassasucliJ 
quoiqu'ils  y  jouissent  d'une  grande  liberté,! 
effet  ,  privés  de  l'espérance  de  jamais  élij 
ou  d'être  élus,  comme  représentans,  depJ 
voir  s'élever  aux  charges  ou  à  ù.^s  plal 
honorables  ,  les  nègres  sont  condamnés 
à  traîner  leurs  jours  dans  la  domestit  ité, 
à  languir  dans  des  boutiques.  Les  habit 
de  cet  état  leur  reprochent  leur  saleté 
indolence  ,  leur  défaut  de  soins  pour  leiinj 
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^ité  et  de  Tindustrie  ,  lorsqu'une  barrière  * 

isurrnontable  les  sépare  des  autres  citoyens , 

trsque  le  prëjugf^  marque  des  dégrés  à  leur 

lévation  ?  -  -  Je  ne  sais  pas  même  si ,  en  ad- 

lettant  les  nègres  à  tous  les  privilèges  âes 

itres  citoyens  ,  on  pourroit  effectuer  une 

lion  éternelle  et  sincère.  Nous  avons  tant 

I  penchant  à  aimer  ce  qui  nous  ressemble  ,  ât 

préférer  à  ce  qui  ne  nous  ressemble  pas  ! 

ly  auroit ,  entre  les  noirs  et  les  blancs  ,  des 

ipçons  de  partialité  ,  des  jalousies  ^  des 

risions  perpétuellement  renaissantes.  — Il 

it  donc  en  revenir  au  projet  de  M.  Thorn- 

,  à  ce  projet  qu'avoit  imaginé  le  philart- 

rope  par  excellence  ,  Fothergill ;  projet 

Jcuté  par  la  société  formée  à  Londres  pour 

)olitioil  de  la  traite  des  nègres ,  ou  plutôt 

le  bienfaisant  Granville  Sharp  ;  il  faut  en 

^enir ,  dis-je ,  au  projet  de  rendre  les  nègre» 

mr  patrie  ,  de  les  y  établir ,  de  les  encou-^ 

jer  à  y  cultiver  le  sucre ,  le  café ,  le  co- 

,  etc.  ,  à  y  élever  des  manufactures  ,  et 

kvrir  un  commerce  avec  les  Européens. 

Le  docteur  Thornton  s'occupoit  de  cette 

ice  idée  :  il  se  proposoit  d'être  lui-même 

conducteur  des  nègres  qui  repnsseroient 

tmériquô  en  Afrique  ;  il  se  proposoit  dé 
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joindre  cet  établissement  à  la  colonie  nald 
santé  de  Sierra -Leona,  Pour  ne  point  s'J 
garer  dans  ce  projet  ,  il  avoit  envoyé  à  sej 
frais  ,  en  Afrique ,  un  homme  éclairé ,  quii 
avoit  consacré  plusieurs  années  à  observer Itj 
productions  du  pays  ,  les  manufactures  (ju 
pourroient  lui  convenir  ,  le  lieu  le  plus  conJ 
venable  pour  cette  rémjgration ,  les  moyen 
à  prendre,  pour  metire  cet  établissement! 
l'abri  de  toute  insulte  ,  etc.  Tout  étoit  prj 
paré.   Il  av";t  communiqué  son  dessein 
plusieurs  membres  de  la  législature  de  Mal 
sasuchett ,  qui ,  d'abord  ,  ne  l'avoient  pJ 
goù:é.   —  Ils   amoient  mieux  donner  A 
terres  à  ces  nègres  ,  et  les  encourager  àl 
cultiver.  —  «  Mais  ,  leur  disoit  le  doclpuil 
que  feront-ils  avec  ces  terres  ,  inliabituèl 
la  guerre  ,   entourés  des  sauvages  qui 
tourmenteront ,  et  des  coureurs  de  bois 
les  vexeront  encore  plus  cruellement  ?  Su 
posez  qu'ils  réussissent;  souffrirez-voiis  (]] 
leurs  représentans  siègent  dans  vos  asseï 
blées  ,  vous  président  ?  Non.  —  Rendez! 
donc  à  leur  contrée  natale  3). 

Le  docteur  étoit  persuadé  que  ,  lors 
son  dessein  seroit  connu  ,  des  milliers  1 
nègres  le  suivroient.  Il  en  jugeoit  ainsi 
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les  demandes  que  la  plupart  d'entre  eux  lui 

voient  faites  à  cette  occasion. 
Il  avoit  remarqué  ,  comme  moi,  l'injustice 

u  reproclie  de  faincjantise  qu'on  leur  fait. 
Eh  !  pourquoi  ,  disoit-il ,  s'ils  sont  si  pa- 
sseux ,  va-t-on  les  voler  dans  leur  pays ,  pour 
s  condamner  au  travail  le  plus  pénible  et 
plus  douloureux  ?  m 

Ses  raisonnemens  commencent  à  con- 
incre  les  bons  esprits ,  et  son  plan  donne 
solution  du  problème  clijsrché  par  M.  Jef- 
rson.  (  Voyez  ses  Observations  sur  la 
Irginie.  ) 

L'état  de  Massasuchett  a  depuis  acueilli 

demande  des  nègres  pour  l'exécution  de 

projet.  Il  a  promis  de  le  seconder ,  aussi- 

it  qu'on  seroit  assuré  d'un  lieu ,  eu  Afrique  , 

opre  à  un  bon  établissement  ;  il  a  même 

omis  de  fournir  des  vaisseaux ,  des  instru- 

ns ,  des  avances ,  etc. 

Que  d'avantages  résulteroient  pour  l'Afri- 

e ,  pour  l'Europe ,  pour  l'Amérique  même , 

cette  émigration  étoit  exécutée  !  Les  noirs 

frique  pourroient  insensiblement  s'y  ci- 

iser,  par  le  secours  des  noirs  d'Amérique; 

les  blancs  ,  f[u'ils  doivent  exécrer  ,  n'y 

viendront  jamais.    L'Europe   ouvriroit  , 
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par  cette  civilisation  ,  un  vaste  débouclié  ài 
ses  manufactures  ,   et  obtiendroit  ,   à  bon 
compte  et  sans  eFfusion  de  sang ,  ces  denrées 
qui  lui  coûtent  si  cher  aux  lies ,  qui  lui  coùtentl 
tant  de  crimes  !  —  Plaise  au  Ciel  que  ceitel 
idée  se  réalise  promptement  (j)  ! 

(  1  )  Si  Ton  veut  connoître  les  avantages  de  ce  projet, iii 
faut  lire  l'ouvrage  intitulé  :  L'Amiral  réfuté  par  lui-même  j\ 
voir  les  efforts  qu'on  fait  en  Angleterre  pour  établuJcs 
colonies  en  Afrique,  et  y  civiliser  les  noirs. 

Jl  s'est  formé,  en  Angleterre,  une  compagnie  angM 
qui  a  pour  objet  de  siivie  l'établissemcat  formd  à  Sktik 
leona ,  pour  y  faire  le  commerce  des  productions  du  pa)i 
Cet  établissement  est  sur  un  territoire  appartenant  à  ïk\ 
glererrc  ,  et  dépendant  de  son  gouvernement.  M.  Huntci  eil 
le  président  de  cette  société. 

Il  s'en  eit  formé  une  autre  qui  a  le  même  objet,  maisçîj 
veut  rendre  cet  établissement  indépendant  de  tout  gouTti 
nement  européen. 

Cette  dernière  société  vient  de  publier  son  plan  scusJ 
titre  :  Plan  pour  une  commune  libre  sur  la  cote  d' Afrique,  jÀ 
mée  sous  la  protection  de  la  Grande-Bretagne ,  mais  entic'WË 
indépendante  de  tous  gouvernemtns  et  de  toutes  loix  eicrvpiri 
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LETTRE    XXVII. 

^     Il  ^^^  Philadelphie  ,   ses  Bùtimens  ,    sa 
^^^"''*  '  Police^  etc.  etc, 

^N  consirl(^rant  les  vices  qui  rongent  la 
vieille  Europe  ,  et  la  douce  fraternité  qui 
Réunit  les  quakers ,  Voltaire  s'élançoit  quel- 
ii;iofois ,  en  imaginai  ion ,  au-delà  des  mers ,  et 
trùloit  d'aller  finir  ses  jours  près  de  la  i^ille 
les  frères,  —  Qu'auroit  il  donc  dit,  s'il  eut 
m  ,  pendant  queLjues  jours  ,  réaliser  son 
lève ,  et  être  le  tf'moin  de  la  paix  qui  règne 
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kgcs,  dit  la  société  ,  trop  exaltés ,  comme  si  le  bonheat  de 
}iu  le  genre  humain  dévoie  être  concentré  dans  l'acquisi- 
Ion  des  richesses  ! 
Ces  faits  confirment  ce  que  la  société  des  amis  des  noirs 
iroit  avancé  dans  une  lettre  à  M.  Necker,  en  juin  1789, 
ms  leur  adresse  à  l'assemblée  nationale ,  et  enfin  ce  que 
iiiteur  de  la  réfutation  de  M.  l'Amiral  a  fait  voir ,  que  le 
^ini>tèrc  anglois  s'occupoit  en  silence  des  moyens  de  mon- 
ter, à  l'instant  même  où  l'abolition  de  la  traite  seroit  pro- 
Dncée,  un  remplacement  qui  présentât  immédiatement  à 
ii.te  la  partie  du  commerce  anglois  ,  habitué  aux  expé- 
Itions  pour  l'Afrique  ,  une  occupation  propre  à  le  dé- 
»mmMger. 
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dans  cette  ville  ? Je  me  trompe  ;  Voltairi 

se  seroit  hâté  de  revenir  en  Europe.  Il  l)rùloit 
de  l'amour  de  la  gloire,  il  ne  vlvoit  que  d'en- 
cens  :  il  en  o,ùt  peu  reçu  ici.  La  gravité  des 
quakers  lui  auroit  semblé  une  triste  pédan- 
terie ;  il  auroit  baillé  k  leurs  asse.<nblées  ;  et, 
désolé  de  voir  ses  épigrammes  sans  applau- 
dissemens  ,  il  eut  bientcSt  rei^retté  l'esprit 
pétillant  de  ses  aimables  roués  de  Paris. 

Philadelphie  peut  être  regardée  comme  la 
métropole  des  Etats-Unis.  C'est  certaine- 
ment la  ville  la  plus  belle ,  la  mieux  bâtie. 
Il  y  a  plus  de  ricitesses ,  quoiqu'il  y  ait  moiiij 
de  luxe.  Ony  trouve  plus  d'hommes  instruits, 
plus  de  connoissances  politiques  et  littéraires, 
plus  de  sociétés  politiques  et  savantes. 

Beaucoup  d'autres  villes ,  en  Amérique 
ont  une  antiquité  plus  reculée  :  plus  non 
Telle ,  Philadelphie  n'a  pas  tardé  à  surpasser 
ses  aînées. 

Les  Suédois  s'étoient  les  premiers  établis 
sur  le  terrein  où  est  aujourd'hui  bâtie  cette 
ville.  L'église  des  Suédois ,  qui  y  existe  en 
core ,  et  qui  est  située  sur  les  bords  de  la 
Delaware  ,  a  été  la  première  église  ,  et  sa 
fondation  remonte  à  plus  de  cent  ans. 

Penn  ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  ne  s« 
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il(' termina  qu'avec  peine  à  préfërer  cet  an^îe , 
1  formé  par  la  Skulkill  et  la  Delaware.  Maîlre 
d'une  immense  étendue  de  terres,  qui  lui 
'avoient  été  concédées,  il  lui  paroissoit  dur 
de  bâtir  sa  ville  sur  un  trrrein  qui  no  lui  ap* 
i  nartenoit  pas.    Mais   les   raisons   qu'on   It  i 
?clonn'>  le  déterminèrent  à  l'aclieier  des  Sué- 
dois. 11  leur  donna  en  écliance  des  terres 
|dans  l'intérieur  de  la  Pensylvanie.  Plusieurs 
IfamJlles  suédoises  allèrent  s'y  élal)lir.  Elles 
|ont  laissé  une  Ibible  postérité  ,   et  qui  ne 
^possède  plus  ces  terres.  —  On  compte  au- 
jjourd'hui  peu  de  descendans  de  ces  anciens 
[Suédois  qui  avoient  fondé  d'autres  établis- 
|semens ,  quoique  leur  première  émii^ration 
lit  composée  de  plus  de  mille  personnes. 

Cependant  l'église  suédoise  subsiste  tou- 
jours :  elle  est  dirigée  par  un  ministre  sué- 
ois.  Le  docteur  Collins,  qui  y  est  attaché 
epuis  un  grand  nombre  d'années  ,  est  un 
avant  d'un  rare  mérite.  —  Il  écrit  très-bien 
n  anglois  ,  et  il  a  composé  plusieurs  cu- 
rages et  pamphlets  dans  cette  langue,  t*  Is 
ue  ift!  Spectateur  étranger ,  où  il  a  dèvf  loppé 
es  princ  pes  les  plus  sains  de  la  politique 
épublicaine.  —  Le  docteur  Collins  est  un 
eryent  apôtre  de  la  liberté.  "' 
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Penn  transporta  dans  sa  nouvf'île  colonie 
un  régime  vraiment  fraternel ,  vraiment  do- 
*nestiqTie.  Des  frères,  qui  vivent  enscmUe, 
n'ont  besoin  ,  pour  se  garder,  ni  de  «oldats, 
ni  de  ibrts  ,  ni  de  police,  ni  de  cet  appareil 
ejui  fait  de  presque  toutes  les  villes  des  places 
de  guerre.  PJiiladelpliie  n'a  point  eu  ,  jus- 
cju'à  présent,  de  corporation  commune,  ou 
d'hôtel -de -ville  ;  mais  on  commence  à  en 
sentir  le  besoin  ;  c'est  que  Philadelphie  recèle 
dans  son  sein  beaucoup  d'étrangers  et  de 
membres  d'autres  sectes.  On  se  plaint ,  depuij 
quelque  temps ,  de  désordres  et  de  vols  com- 
mis ,  pendant  la  nuit ,  aux  environs  de  Phila 
delphie.  Ils  sont  commis  par  plusieurs  voleurs 
rjui  ont  forcé  leur  prison. 

A  dix  heures,  tout  est  tranquille  dans  le; 
iiies  ,  et  le  silence  profond  qui  y  règne ,  ne^: 
interrompu  que  par  les  avertissemens  (k    W^  ^^"t 
Watchmen,  C|ui  sont  en  petit  nombre  ,  el  f^  campa 
c{ui  forment  seuls  la  patrouille.  Les  rues  son:  J^gtTes  ,  o 
éclairées  ,  pendant  la  nuit  ,  par  des  lonipe;  F'^'iize  pe 
placées  ,  comme  celles  de  Lonilros.  ^'^^  ^^ 

Il  y  a  ,  dans  chaque  rue ,  des  trottoir-  <: 
brique,  et  des  petits  couloirs  des  deux  cèt^- 
construits  en  brique  ou  en  bois.  —  En  delio 
du  ruisseau  ,  et  du  côté  de  Ja  rue ,  sont 
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forts  pieux ,  pour  empèclior  les  voitures  de 
passer  les  trottoirs  ,  cpii  sont  de  niveau  avec 
la  rue.  —  Ces  pieux,  très-gros,  sont  d'une 
espèce  de  cèdre  qu  on  importe  de  la  Caroline. 
Toutes  les  rues  sont  garnies  do  pompe» 
publicpies.  Elles  sont  sini^uliércment  mul- 
tipliées. 

A  la  porte  de  chaque  maison ,  vous  voyez 
•'deux  bancs  :  la  famille  vient  le  soir  y  prendre 
le  frais  ,  et  s'amuse  à  regarder  les  passant. 
Xet  usage  est  certainement  nuisible  ,  parce 
f  que  l'air  du  soir  n'est  pas  toujours  fort  sain , 
fct  que  l'exercice  n'en  corrige  pas  l'insalu- 
brité. Car  on  ne  se  promène  point  ici  :  on 
«upplée  à  la  promenade  par  des  parties  de 
Icampagne. 

Il  y  a  peu  de  carosses  à  Fliibdelpliie  (  i). 

n  y  voit  beaucoup  de  %vaggons  très -jolis, 

ui  sont  destinés  à  transporter  la  famille  à 

a  campagne.  Ce  sont  des  voitures  longues, 

égères  ,  ouvertes  ,  et  qui  peuvent  renfermer 

onze  personnes. 

I   On  se  sert  beaucoup  ,  pour  la  campagne, 

j,._  ,1  |le  peti!  j  cabriolets  ouverts  de  tous  les  côtés. 

Le  sulJd  est  un  de  ces  cabriolets  à  une 
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Les  chevaux  qui  traînent  ces  voitures ,  ne 
sont  en  général  ni  brillans  ni  forts  ;  mais  ih 
marchent  assez  bien.  Je  n'ai  point  rencontré 
ces  beaux  chevaux  dont  parle  M.  Crevecœur, 
et  qui  me  sombloient  devoir  rivaliser  lei 
énormes  chevaux  de  la  Flandre. 

Je  soupçonne  les  Américains  de  n'avoir 
pas  assez  de  soin  de  leurs  chevaux , 
de  les  mal  nourrir.  A  l'écurie  ,  ils  ne  leur 
donnent  pas  de  paille.  —  Pieviennent-ils  d'un? 
longue  course  fatigante,  ils  les  envoient i 
l'herbe. 

Philadelphie  est  bâtie  siir  un  plan  régulier, 
Ce  sont  de  larges  et  longues  rues  ,  qui  si 
croisent  du  nord  au  sud  ,  de  l'est  à  l'ouest. - 
Cette  régularité  ,  qui  est  un  véritr'^ble  01 
ment ,  embarrasse  d'abord  un  étranger  ; 
de  la  peine  à  se  reconnoître ,  sur-ton-  parc 
que  les  rues  n'ont  aucune  inscription ,  (  1 1 
portes  aucun  numéro  —  Il  est  inconccv.il 
que  les  quakers  ,  qui  aiment  tant  l'ordr 
n'aient  pas  adopté  ce  double  usage  ,  et  1; 
l'aient  pas  emprunté  des  Anglois  ,  dont 
ont  emprunté  tant  de  choses.  Ce  double  ci. 
faut  est  le  tourment  des  étrangers. 

■o 

Les  boutiques  ,  qui  ornent  les  princJ}):i 
rues ,  sont  remarquables  par  leur  propre!; 
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—  On  retrouve  ici  le  goût  et  les  qualités  de» 

marchands  de  Londres. 

Le  State-House ,  ou  la  maison  d'état,  oui 

\  ge  réunit  l'assemblée  générale  ,  est  un  assea 

beau  bâtiment ,  comme  je  vous  l'ai  dit.  —  A 

côté  ,   l'on  bâtit    une   magnilique   salle  de 

I  justice. 

'^     M.  Raynal  en  a  fait  un  tableau  exagéré , 
^^ftiiisi  que  de  la  bibliothèque  et  des  autres 
Ibâtimens  publics.  — ■  Il  a  été  trompé  dans  le 
^mémoire  qu'on  lui  a  donné.  —  Il  parle  de 
:  f  rues  de  cent  pieds  de  large.  Il  n'y  en  a  au- 
[  fcune  de  cette  largeur  :  elles  ont  générale- 
^  ^  I  linent  de  cinquante  à  soixante  pieds.  —  Il 
îp^^^^  ^^  quais  de  deux  cents  pieds.  —  Il  n'y 
.    'îen  a  aucun  ;  tous  les  quais  sont  en  général 
I    '      Ipetits  et  mesquins.  —  Il  dit  qu'on  a  par-tout 
Isuivi  le  plan  de  Penn  dans  la  construction 
es  maisons.  —  On  l'a  violé ,  au  contraire , 
în  bâtissant  ÎVater-Street ,  au  lieu  des  beaux 
uais  que  Penn.  avoit  projetés. 
M.  Raynal  parle  aussi  de  maisons  couvertes 
n  ardoises  ,  de  monumens  de  marbre  dans 
es  églises  et  les  salles  d'assem])lée.  — Je  n'ai 
tien  vu  de  tout  cebi. 

I   Derrière  le  State-Iîouse  est  un  jardin  public, 
'est  le  seul  qui  existe  dan^  Piiikulelpliie.  Il 
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n'est  pas  grand  ;  mais  il  est  agréable ,  on  peiti 
y  respirer.  —  Ce  sont  de  grands  quarrés  dt 
verdare  coupés  par  des  allées. 

Tout  l'emplacement  ,  qui  s'étend  depii] 
Tront-Street  sur  la  Delaware ,  jusqu'à  Fron^ 
Sùreet  sur  la  Skulkill,  est  déjà  distribuée 
quarrés  pour  les  maisons  ,  et  en  rues.  On 
bâtit ,  mais  plus  lentement  qu'à  New-Yori 
—  L'3s  habitans  me  paroissent  désirer  1; 
crandissement  de  leur  ville  ;  ils   ont  toi 
Philarleîlpbie  n'est  déjà  que  trop  considérai! 
Quand  les  villes  sont  si  nombreuses ,  il  fa 
des  hôpitaux  ,  des  prisons  ,  des  soldats ,  u: 
police ,  des  espions  ,  et  le  luxe  paroit  bien 

ce  luxe  que  Penn  vouloit  éviter 11 

montre  depuis  quelque  tenins  ;  par  exenij' 
on  a  des  tapis,  et  de  be^mx   '^.nis^  daii< 
maisons.  C'est  le  .^'oiit  ;"uvori  df*r. \nii'r'Ciii 
ils  le  tiennent  de  l'a  arice  i^/tëi>:s'jt.  e  de  lei 
anciens  souyeraii'.s  ,  les  Ane  lois. 

Un  tapis,  en  été,  est  une  vraiv  coniradicikl 

cependant  on  le  conserve ,  et  par  vanité, 

La  vanité  s'excuse  ,  çn  di-aiit  que  le  t.i 

meuine  ,  embellit.  —  (Test  à-dire  qii'on 

crifle  la  raison  et  Titi  ilii  é  à  la  montre  f  slm 

Cependant  les  '.ïens  raisonnables  c:immr^^. 
^  '-'  il'-' est  un 

cent  à  bannir  le  tapi^  de  leurs  maisons,  pl|jg,^g    i 

Tome  / 
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dant  l'été  ;  ils  laissent  ou  le  planclier  nud  , 
î.  ou  le  couvrent  d'une  natte. 
I     Les  quakers  ont  aussi  des  tapis  ;  mais  les 
rJcToristes  blâment  cet  usage.  —  On  m'a  cité 
un  quak(;r  ,  venant  de  la  Caroline ,  qui ,  allant 
diner  chez  un  des  plus  opulens  ,  à  Philadel- 
Iphie,  fut  scandalisé  de  trcKiver  ,  à  sa  porta 
iet  dans  IMlée ,  le  tapis  qui  conduit  à  l'esca- 
er.  Il  ne  voulut  pas  entrer.  —  Il  dit  qu'il  ne 
îiioit  point  dans  une  maison  où  il  y  avdit 
e  luxe  ,   et  qu'il  valoit  mieux  couvrir  les 
auvres  que  la  terre.    . 

Si  ce  quaker  blânioit  justement  cette  ridi- 
ule  prodigalité  des  tapis  ,  combien  plus  for- 
ment devoil-il  blâmer  le  luxe  que  déploient 
s  femmes  à  Philadelpliie  !  Je  ne  vous  parle 
as  ici  des  femmes  des  quakers;  je  réserve 
es  observations  sur  elles  ,  pour  l'article  jjar- 
culier  que  je  destine  à  cette  société.  Mais  les 
mmes  des  autres  sectes  portent  des  cha- 
laux  ,   des   bonnets   presque   aussi   variés 
'à  Paris.  Ellea  déploient  une  grande  re- 
erclie  dans  leur  toilette  et  dans  leur  coif- 
re  ,  et  des  prétentions  trop  marquées  pour 
aire. 

crBiii^P C'est  un  grand  mal  que,  dans  une  répu- 
ns,||iiqiie  ,  les  femmes  perdent  tant  de  tempe  à 
Tome  II  ï  . 
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ces  niaiseries ,  et  que  les  hommes  y  attaclient 
quelque  prix. 

On  reproche  à  une  femme  très-spiriluellç 
de  cette  ville  d'avoir  contribué  plus  a  ue  louie 
autre  à  répandre  ce  goût  de  luxe.  Je  regretie 
vériiablement  de  voir  son  mari ,  qui  m'a  paii 
instruit  et  aimable  ,  affecter  ,  dans  ses  bâti 
mens,  dans  son  ameublement ,  un  fai;te  rjii 
auroit  du  toujours  être  étranger  à  Pliilad 
pliie.  — Éh  !  pourquoi?  Pour  attirer  autour  de 
soi  quelques  freluquets  d'Europe  ,  et  de  sotî 
parasites.  Qu'y  gagne-t-il?  La  jalousie,  les  re- 
proches de  ses  concitoyens  ,  la  critique  dt! 
étrangers.  Quand ,  à  de  grands  moyens  pécu 
niaires  ,  on  joint  de  1  esprit  ,  des  connoi- 
sances ,  de  la  réflexion  et  l'amour  du  hier 
comme  il  est  aisé  de  se  faire  chérir  et  esti 
mer,  eu  consacrant  sa  foriune  à  des  eriir 
prises  utiles  pour  le  public  ! 

Malgré  les  funestes  conséquences  qued 
vroit  entraîner  ici  le  luxe  ,  on  peut  dii 
cependant  qu'il  n'est  point  de  ville  oii  'Il 
iriœurs  soient  plus  respectées  ;  on  n'y  conno. 
point  Fadukére ,  on  ne  cite  pas  une  femine 
dans  aucune  secte  ,  qui  ait  manqué  à  a-:. 
devoirs.  Un  Américain  me  disoit  que  ù'. 
effet  résultoit  die  Tétat  civil  tles  femmes. 
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les  marie  sans  dot.  Elles  n'apportent 
•s  maris  que  l'ameublement  de  la  mai- 
elles  doivent  atiendre  la  mort  de  It.'urs 
s  pour  avoir  qu(:'l<]ue  pro,  riété.  Elles 
ident  donc  entièrement  de  leurs  maris, 
m'a  cité  cependant  M'"<^  Liviiigston  , 
lu  docteur  Sliippen  ,  qui  vit  séparée  de 
nari.  Mais  celte  séparation  fut  laite  à 
ihle.  La  jeune  perso  ne  n'épousa  M.  Li- 
lon  que  pour  obéira  son  père  ;  obéissance 
are  ici ,  le  pire  proinit  de  la  reprendre 
e  ne  se  plaisoir  pas  avec  son  mari  ;  elle 
y  plut  pas,  le  ])ère  la  reprit  ,  et  elle  vit 
'P^^^'  aùjoimriiui  ver'ueuse  et  respectée. 

On  m'a  ci:  é  (  ncore  l'exemple  d'une  dame  de 
fie  Island  ,  remarquabi(î  autrefois  par  sa 
cn^e;  mais  ricnn'c^t  prouvé  contre  elle; 
i  ïon  eniroit  dans  le  détail  des  circons- 
os ,  ou  venoit  que  ceite  anecdote  appar- 
t  plus  à  riiistoiro  des  mœurs  an^loises 
des  mœurs  américaines, 
us  n'auriez  pas  une  aussi  bonne  idée  des 
rs  de  ce  pays,  si  vous  lisiez  une  satyre 
vient  de  paroiire  sous  ce   titre  :    JVie 
es  ^  les  Temps.  L'auteur  est  M.  Markoe, 
nonce  un  talent  mi-rqué  pour  la  poésie, 
lent  sei  dblab^.e  à  celui  de  notre  satyrique 

F   2 


innoh- 
L  bier 
ît  estil 
eriU'el 


que  de! 

lut  dir^ 
ou  It 
;onnQ 
teniu'-C| 
é  à  n 
nie  Ct 
Inès. 


».    I 


\\ 


I   ■!     •  ■'. 

v-. 

'A    ■ 

' 

V  il 

■    ' 

3  ■ 

,  ; .  ■  j 

'A     ■• 

-%:\ 

! 

\i     \ 


«  l 


i; 


\^ 


lie    , 
JU'  : 


¥ 


1 


!M 


lu 


L  Crau\ 


84  Nouveau  Voyage 

Guibert ,  mort  dernièrement  à  rii<î>pital;| 
mais ,  comme  lui ,  il  charge  trop  ses  couleiin 
et ,  comme  tous  les  pc  êtes  ,  il  met  souverJ 
des  fables  ia  la  place  des  réalités.  M.  Mary 
doit  d'autant  plus  inspirer  de  dt/iance  ,  (juj 
déshonore  ses  écrits  par  une  vie  crapuleiiii 
Un  satyrique  ,  pour  être  cru ,  pour  être  iitijfl 
doit  avoir  les  mœurs  les  plus  sévères. 

Le  célèbre  Payne ,  l'auteur  du  Sens  m. 
7?iun ,  pour  lequel  les  François  ont  tniitJ 
yenérat^on  ,   est  cruellement  maltraité  cia 
cette  satyre.  Ce  n'est  pas  la  première  cji 
été  publiée  contre  lui  :  on  m'en  a  iiicjij 
ime  iiutre  ,  très-énertjique  ,  d'un  Labitait 
la  Caroline  du  nord. 

On  accorde  généralement  à  M.  Paynel 

talent   d'un  bon  écrivain  ,   de  l'énergie. 

Mais  on  lui  reproche  d'avoir  pris  la  pliipJ 

de  ses  fameuses  lettres  ,  dans  une  broci'iii 

publiée,   dans  l'origine  des  troubles  de 

Hollande  ,  et  citée  par  sir  William  TenifJ 

On  l'accuse  encore  d'avoir  pris  le  plan  méj 

de  son  pont  de  fer  ,  qui  fait  qiie^.que  bij 

en  Europe  ,  dans   le  recueil   d'arcliitcuj 

puolie  il   y  a  envnon  cinquante  ans  ,  ;|t  ' 

àwan .  a  Londres.  Im,  ^ 

plie    ,•'  •    j 

M.  Payne  a  joui  d'un  grand  succès  icir^   '  J   ^  r^ 
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10  doit  donc  pas  être  surprenant  que  tant  de 
atyres  aient  été  publiées  contre  lui.  Quel 
u  en  soit  le  fondement ,  on  ne  peut  lui  con- 
tester d'avoir  eu  une  ^ande  part  à  la  révolu- 
ion  par  ses  écrits ,  et  ce  trait  doit  le  placer 
ans  le  ran^^  des  bienfaiteurs  de  TAniérique. 
J'ai  vu  ,  à  Philadelphie  ,  un  autre  auteur 
ui  a  de  1  imagination  et  de  l'esprit  ;  c'est 
.  Crawfurd,  Il  a  publié  différentes  poésies , 
es  observations  sur  l'esclavage  dos  nègres , 
leines  de  bon  sens  et  d'humanité.  Il  a  repu- 
ilié  une  adresse  du  fameux  George  Fox  aux 
ifs.  M.  Crawfurd  a  du  penchant  pour  les 
ées  mystiques.  Ce  penchant  et  son  appli- 
tion  à  l'étude  ,  joints  à  une  imagination 
és-inflammable ,  lui  ont  causé  des  accès  de 
mence.  Autrefois  déiste  ,  il  a  été  converti 
r  le  célèbre  docteur  Jebb. 
Il  n'est  point  de  ville  dans  ce  continent  où 
n  imprime  autant  qu'à  Philadelphie  ;  aussi 
imprimeries ,  les  gazettes ,  les  boutiques 
s  libraires  y  sont  -  elles  très  -  multipliées  , 
mme   les  papeteries  le  sont  dans  l'état. 
Pensylvanie  est  le  magasin  général  des 
ats-Unis. 

parmi  les  imprimeurs  et  les  libraires  de  cette 
e  ,  j'ai  remarqué  M.  Carey  ,  imprimeur 
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irlandois  ,  qui ,  pour  avoir  publié  ,  dan 
journal  <les  î^oloiUaires  d'Irlande ^  unartid 
qui  blessa  quckjues  gens  en  placo  ,  el  oiui 
autres  JVJ.  Forster ,   l'ut   persécuté  et  ohli.i 
de  fuir  en  Amérique.  N'ayant  point  d'arf^f^nt 
il  se  trouva  dans  !'(  inb;irras.  M.  la  Fayi 
vint  à  son   secours  ,    Taida   à    monter  i, 
presses,  à  condition  (|u'il  iiardcroit  le  secr-; 
M.  Carcy  lui  tint  parole.  Mais  ayant  eu  un 
querelle  publique,  deux  ans  après ,  avecu; 
autre  g.izetier,  M.  Oswahl ^  qui  querelle  av^ 
tout  le  monde ,  et  qui  jeta  des  doutes  surlf 
rigine  de  sa  fortune  ,  M.  Carey  (ut  obligé 
révéler  son  secret. 

Cet  imprimeur,  qui ,  k  une  grande  activifn 
réunit  beaucoup  de  connoissances ,  pulilie 
tous  les  mois  ,  un  journal  qui  peut  le  dispiit 
aux  meilleurs  journaux  de  lEurope.  Il  ap 
titre  :  American  musœurn,  ou  Musée  am 
ricain.  Il  renferme  ce  que  rAniéri(jue  pn 
du it  de  plu?  important  dans  les  arts  ,  daiisl 
sciences  et,  dans  la  politique.  La  partiel] 
concerne  les  progrès  de  la  culture  y  est  tit 
soignée. 

Philadelpbie  renferme  aujourd'hui  bii 
moins  de  marchands  François  que  dans 
cours  de  la  guerre.  Les   banqueroutes  (Ifle.  ]\  /a]] 
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premiers  qui  s'y  sont  étalais  ,  ont  dëcouragé 
<^eux  qui  auroieut  été  tent(^s  df3  les  imiter, 
et  ont  mis  les  Améric.nns  sur  leurs  gardes. 

Mais  à  <]ui  alirilmer  la  ruine  de  ces  négo- 

cians  François?  J'ai  rccufîilli  ,  avec  le  phis 

rand  soin  ,  des  renseignemens  à  cet  égard  , 

i  voici  le  résultat  de  mes  recherches. 

J'ai  appris  que  la  plupart  des  François  qui 

'étoient  établis  à  Philadelphie  ,  ou  y  a  voient 

pporté  peu  de  fonds  ,  ou  avoient  iniprudem- 

ent    achq0  ,    ou    s'étoicnt    livrés    i\    des 

épenses  extravagantes.  La  plupart  ne  con- 

oissoient  ni  la  langue,  ni  les  usages  ,  ni  les 

ix.  La  plupart  furent  séduits  par  le  haut 

rix  apparent  qu'on  leur  payoit ,  en  papier- 

onnoie,  de  leurs  marchandises  d'Europe. 

aginant  que  ce  papier  pourroit  être  bien- 

t  remboursé  par  l'état  ou  le  congrès ,  ils  en 

massoient  le  plus  qu'il  étoit  possible  ;  et  , 

Iculant  des  profits  énormes ,  ils  berçoient 

cet  espoir  leurs  correspondans  d'Europe. 

t  espoir  ne  se  réalisa  point.  Avec  quelques 

nnoissances  des  affaires  ,  des  hommes ,  de 

politique ,  des  révolutions  et  du  pays  ,  on 

roit  vu  que  bien  des  années  dévoient  s'é- 

uler  avant  que  la  dette  publique  fut  liqui- 

le.  Il  fallut  bientôt  déchirer  le   voile  de 
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l'illusion ,  revendre  ce  papier  à  perte ,  pour 
payer  ses  traites.  Mais  on  avoit  affiché  de 
l'étalage  ,  une  dépense  considérable  ;  on  crut 
devoir  les  soutenir  ,  afin  de  ne  pas  perdre  son 
crédit  ;  car  on  mesuroit  Philadelphie  sur  l'é- 
chelle d(.'  Paris.  On  croyoit  follement  que 
des  lioinines  instruits  et  raisonnables  se  lais- 
seroient  duper  par  du  clinquant,  comme  un 
peuple  esclave.  Les  gains  n'existoient  plus, 
les  dépenses  se  multiplioient ,  le  moment  de 
Ja  banqueroute  arriva.  Il  falloit  se  justifier] 
aux  yeux  de  ses  correspondans  ,  du  commer- 
ce et  de  la  France.  Que  fit-on  ?  On  accusai 
les  Américains  .de  mauvaise  foi,  de  perfidie, 
de  friponnerie.  Ces  calomniateurs  nedevoient 
accuser  que  leur  ignorance ,  leur  ineptie  et 
leur  luxe  extravagant. 

On  a  vu  des  François  se  montrer  publi- 
quement avec  des  /îljes  qui  affichoient  lesl 
airs  légers  ,  évaporés ,  impudens  qu'elles  onti 
à  Paris  (  i  ).  Vous  devez  juger  du  scandalel 
que  causoit  cet  indécent  spectacle  ,  dans  uni 

(  I  )  Un  de  ces  François  osa  présenter,  dans  les  meilleur«$| 
maisons ,  sa  maîtresse  ,  non  comme  sa  femme ,  mais  commcl 
son  associée  dans  le  commerce.  Cette  femme  fut  depuisi 
entretenue  publiquement  par  l'ambassadeur.  Il  n'avoit  paîl 
assez  de  respect  envers  les  mœurs,  pour  cacher  sa turpitudcl 
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pays  où  les  femmes  sont  si  réservées,  et  les 
mœurs  si  pures.  Le  mépris  en  étoit  la  con- 
séquence, la  défiance  suivoit  le  mépris.  Et , 
sans  crédit ,  peut-on  long-temps  soutenir  un 
commerce  ? 

Quelques  négocians  François  arrivèrent  à 
Pliiladelphie  à  une  époque  brillante  ;  c'étoit 
eu  lyHi.  Le  papier -monnoie  continental 
ë  oit  disparu.  L'argent  abondoit  dans  cette 
ville ,  et  n'étoit  pas  rare  dans  les  autres  parties 
des  Etats-Unis.  On  le  devoit  aux  dépenses 
que  faisoient  les  armées  européennes.  Alors 
les  engagemens  étoient  fidellement  remplis. 
Mais  les  négocians  étrangers  faisoient  de  la 
dépense  à  proportion  eu  gain.  Ils  en  croyoient 
la  sourcaintarissable ,  et  la  paix  la  fit  tarir ,  et 
de  nouvelles  banqueroutes  en  furent  la  suite. 
Je  dois  vous  observer  qu'aucune  ne  souilla 
la  secte  des  quakers.  C'est  qu'à  la  prudence 
dans  les  affaires  ,  ils  joignent  l'économie 
dans  les  dépenses  ;  et  voilà  les  bases  sur  les- 
quelles on  doit  asseoir  un  commerce  ,  quand 
on  le  veut  solide. 

Les  quakers ,  depuis  le  retour  de  la  paix , 
s'y  livrent  avec  la  plus  grande  activité.  Les 
capitaux ,  que  la  défiance  avoit  retenus  si 
long-temps  dans  les  coffres ,  en  sortent  pour 
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vivifier  l'industrie  et  encourager  les  spécu- 
lations  commerciales.  La  Delaware  voit  flou 
ter  des  pavillons  de  toutes  les  couleurs  ;  des 
expéditions  s  y  font  pour  toutes  les  parties 
du  monde.  Des  manufactures  s'ëlèvent  dans 
la  ville  et  dans  les  campagnes.  Par-tout 
régnent  l'émulation ,  l'activité  et  l'industrie; 
et  quoique  Baltimore  sur  la  Susquehannah , 
qui  n'étoit  ,  il  y  a  quelques  années ,  qu'un 
village  ,  ait  attiré  une  partie  du  commerce 
de  Philadelphie  ,  cependant  la  présence  des 
anciens  capitaux  de  cette  ville ,  l'estime  uni- 
verselle dont  jouissent  les  commerçans  qua- 
kers ,  l'augmentation  des  défrichemens ,  les 
progrès  de  l'industrie  accumulent  tant  d'af- 
faires ,  que  le  déficit  y  est  c^  peine  sensible. 

Vous  devez  maintenant  vous  expliquer  ai- 
sément ,  mon  ami ,  lès  causes  de  la  prospé- 
rité de  Philadelphie.  Sa  situation ,  sur  une 
rivière  navigable  pour  de  grands  vaisseaux, 
la  rend  un  des  entrepôts  du  commerce  exté- 
rieur ,  et  en  même  temps  le  magasin  de  toutes 
les  productions  des  terres  fertiles  ,  que  ren- 
ferment la  Pensylvanie  et  les  états  voisins. 
Les  vastes  fleuves  qui  arrosent  la  Pensyl- 
vanie ,  en  mettent  presque  tous  les  points  en 
communication,  par  leurs  rameaux  si  nuil- 


't. 


D\NS   LTS   États-Unis.        91 

tipliés  ;  et  ce  sont  ces  communications  fa» 
ciles  qui  donuent  du  prix  aux  terres ,  qui  y 
attirent  les  lialwtans.  L'un  de  ces  fleuves  peut 
porter  à  la  capitale  les  denrées  des  terres  les 
plus  éloignées ,  et  même  les  produits  de  la 
chasse  des  siiuvages.  Le  climat ,  moins  froid 
nue  dans  les  états  du  nord ,  moins  chaud  , 
moins  étouffant  que  dans  les  états  du  midi, 
ofîVe  encore  un  attrait  considérable. 

Mais  ,  je  le  crois  fermement ,  ce  n*est  pas 
simplement  à  ces  avantages  physiques  quç 
la  Pensylvanie  doit  sa  prospérité  ;  c*est  auj^ 
mœurs  particulières  de  ses  habitans  ;  c'est  à 
la  tolérance  universelle,  qui  y  a  été  connue 
et  pratiquée  dès  forigine  même  ;  c'^est  à  la 
siuiplic  té  ,  à  l'économie,  anx  vertus  cons- 
tantes des  quakers ,  à  l'activité  de  leur  in- 
dustrie ,  qui ,  se  concentrant  sur  deux  points , 
la  culture  et  le  commerce  ,  doit  nécessai- 
rement les  perfectionner  plus  rapidement  que 
toute  autre  secte ,  qui  donne  carrière  à  son 
ambition.  La  cabane  simple  d'un  cultivateur 
laborieux  voit  naître  bien  plus  d'enfans  qu'un 
palais  doré;  elle  en  voit  périr  moins,  et  puis- 
que la  table  de  la  population  vous  a  toujours 
paru  la  mesure  la  plus  exacte  de  la  prospé 
lité  des  pays ,  suivez  celle-ci ,  et  comparez 
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le  nomljre  des  habitans  payant  la  capitation 
en  Pensylvanic ,  à  quatre  époques  peu  éloi- 
gnées : 

17G0. i77<^' 1770' 1786. 

5ij66y.  —  39,705.  —  54,085.  —  66,925. 

Vous  voyez  que  la  population  a  plus  que 
doublé  en  vingt-cinq  ans ,  ot  malgré  Thor- 
rible  dépopulation  d'une  guerre  de  sept  ans. 
Observez  que  ,  dans  le  calcul  de  cette  popu- 
lation payant  capitation  ,  ne  sont  point 
compris  les  noirs,  qui  forment  à-peu-prèsle 
tiers  de  la  population  blanclie  de  cet  état. 
Cette  dernière  ,  suivant  les  calculs  faits  par 
la  dernié"e  convention  fédérale  ,  monte  à 
trois  cent  soixante  mille  ;  ce  qui  donne  trois 
enfans  environ  j)ar  tête. 

Prenon.  un  antre  point  de  comparaison. 

Albanyaété  fondée  en  1614,  Plnladelpliie 
en  1681. 

Cette  dernière  ville  contient  sept  mille  mai- 
sons ,  et  plus  de  cinquante  mille  liabitans  (1). 
Albany  ne  contient  que  sept  cents  maisons, 
et  cependant  elle  a  presque  les  mêmes  avan- 
tages physiques  que  Philadelpliie.    K  quoi 

(  1  )  Le  iccensemcîu  fait  en  1790  porte  ce  nombre  à  cin- 
quante-trois mille  habitans. 
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faut-il  atribuer  celte  tlifltrence  ?  Plus  à  des 
causes  morales,  quà  des  causes  physiques. 
L  esprit  de  la  religimi  des  qrakers  les  porte 
(lirectenieiit  et  constamment  vers  le  bien  pu- 
blic ;  et ,  dans  Alha  iiy ,  il  n'y  a  presque  point  de 
cet  esprit  :  on  y  aime  à  jouir ,  on  s'occupe  peu 
des  autres  (i)  ;  c'e;st ,  encore  une  fois  ,  le 
Cijractère  des  HoUandois  ;  et  les  Hollandois 
ont  fait  d'abord  les  fonds  de  la  population 
d'Albany. 

Cet  esprit  public  ,  que  les  quakers  portent, 
dans  tous  leurs  établisiemens ,  d'une  manière 
plus  prononcée  que  toutes  les  autres  sectes, 
a  enfanté  d'autres  institutions  utiles  dans 
Philade'pliie. 

C'est  à  lui  qu'on  doit  le  àispensary  ^  ou  la 
maison  dans  la(|uelle  on  distribue  grat/'s  les 
remèdes  aux  malades  qui  sont  hors  d'état  de 


(i)  Cependant  cette  inertie  des  Labitans  d'Albany  dis- 
paroît  ;  une  grande  activité  y  icgne;  on  perce  des  rcutes, 
on  abat  des  montagnes,  on  établit  des  bacs  nouveaux,  oa 
cherche  à  jeter  un  pont  sur  la  rivière  des  Moha\rks,  on  vient 
de  rendre  le  canal  navigable  à  des  v^iiiseaux.  Ce  change- 
ment est  l'effet  de  l'émigration,  dans  ce  pays,  de  quelques 
kabitans  de  Massasuchett.  —  Les  progrès  rapides ,  faits  par 
la  nouvelle  ville  de  Hudson,  bâtie  par  les  quakers,  viennent 
à  l'appui  de  mes  remarques. 
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les  acheter.  Voyoz  comme  il  est  fiuiie ,  et  sou- 
vent peu  coûteux,  d'être  bieni'aisant.  Qu'ils 
tougissent  donc,  ces  hommes  rjiii  dissipent 
leur  fortune  dans  le  faste  ou  le  re[»o  s  !  —  Seize 
cent  quarante-S(;pt  malades  ont  (!té  traites  à 
cet  établissement,  depuis  le  12  décendjre  1786 
jusqu'au  12  décembre  1787  :  calcul  fait,  le 
traitement  de  chacun  a  coûté  5  schellings 
t)  den.  Ainsi ,  avec  un  peu  plus  de  5ooo  liv. , 
on  a  fait  seize  cent  quarante-sept  lieureux. 

C'est  à  cet  esprit  public ,  si  ini^énieux  à 
varier  ses  bienfaits  ,  qu'on  doit  encore  Vins- 
tltution  de  bienveillance  (  benev oient  insti- 
tution')^ qui  a  pour  objet  de  secourir  et  de 
faire  délivrer  ,  dans  leurs  propres  maisons , 
les  pauvres  femmes  en  couche. 

C'est  à  lui  qu'on  doit  une  autre  société  qui 
destine  ses  bienfaits  .lux  prisonniers  ,  q^ii 
s'occupe  du  soin  d'améliorer  leur  sort.  Ses 
réglemens  ont  été  arrêtés  dans  la  séance  du 
8  mai  1787. 

Les  Philadelphiens  ne  bornent  pas  leurs 
attentions  à  leurs  frères  ;  ils  les  étendent 
sur  les  étrangers.  Ainsi ,  on  a  formé  vuie  so- 
ciété hibernoise  pour  favoriser  et  secourir 
les  émigrans  d'Irlande.  Il  en  existe  une  pa- 
reille à  New- York  pour  les  Allemands.  Cûs 
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[lociétés    s'informent ,   à  l'arrivée  des  vais- 
[seaux,  du  sort  et  de  la  nation  des  émigrans, 
jt  elles   s'empressent  de  leur  procurer  de 
l'emploi. 

Cette  ville  a  formé  une  compagnie  d'assu- 
rance contre  les  incendies.  Les  maisons  sont 
construites  en  briques  ou  en  bois ,  et  conoé- 
luemment  prêtent  davantage  aux  ravages  du 
Feu.  Les  assureurs  sont  les  assurés  ;   forme 
lui  prévient  les  abus  de  votre  compagnie 
l'assurance  de  Paris. 
Au  milieu  de  toutes  les   choses  qui  ont 
Ixcité  mon  attendrissement  et  mon  admira- 
[ion  ,  un  trait  d'injustice  m'a  fait  peine , 
larce  qu'il  semble  flétrir  toute  la  Pensyl- 
ranie ,  et  Philadelphie  sur-tout ,  qui  a  une 
irande  influence  sur  le  corps  législatif.  En 
foici  le  sujet.  —  Penn  laissa  à  sa  famille  une 
nmense  propriété  en  Amérique.  Lors   de 
dernière  guerre ,  ses  descendans  prirent  le 
[arti  du  gouvernement  anglois.  Ils  se  reti- 
irent  en  Angleterre.  Le  gouvernement  de 
[ensylvanie  arrêta  de  les  dépouiller  de  leurs 
irres  et  de  leurs  rentes  ,  et  de  leur  donner, 
>ur  la  valeur  ,  i5o,ooo  pounds.  —  Cette 
)mme  devoit  être  payée  en  papier  -  mon- 
ie ,  qui  essuyoit  alors  une  grande  dépré- 
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ciation.    Le  premier  terme   seulement  fut 
acquitte. 

On  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  n'y  ail  eui 
une  irès-^rando  Injustice,  et  dans  restinia. 
tion  qui  a  été  faite  ,  et  dans  le  mode  du 
paiement ,  et  dans  les  retiirds.  L'état  de  Fen- 
«ylvanie  a  un  trop  grand  respect  pour  Icj 
propriétés  ,  et  trop  d'aitacJiement  à  la  jusl 
tice  pour  ne  pas  réparer  un  jour  ses  lortjl 
envers  la  famille  de  Penn  ,  qui  ne  subsistel 
plus  maintenant  qu'aux  dépens  de  la  natiool 
angloise  (  1  ). 

(  I  )  Le  parlement  d'Angleterre  a ,  par  un  acte  du  moisd 
mai  1790,  Hxé  la  pension  de  cette  famille  à  4000  livJ 
sicrhngs.  S«s  pertes  ont  été  estimées  à  500,020,000  livrîil 
stcrlings. 

C'est  une  des  charges  ù  ajourer  aux  pertes  immenses  fabj 
par  l'Angleterre  dans  la  guerre  d'Amérique ,  et  aux  dcHom* 
magcmcns  qu'elle  a  accordes  aux  loyalistes.  Le  compte  i!:| 
CCS  derniers  vient  d'être  enfin  fixé, 

Ih  |.'orroient  leurs  réclamations  à   10,358,413  liv.itclj 

Le  parlement  ne  leur  aaccoidé  que     3,033,091 

On  ne  leur  avoir  payé,  en  1790, 
que 2,096,326 

Il  leur  rcstoit'dû 936,091 

On  ne  peut  se  rcfuicr  à  louer  ici  la  magnanimit(5  Jil 
peuple  anglois ,  et  son  esprit  de  justice.  Il  est  peu  de  gouvcr-j 
nc<ni?as  libres  ,  il  n'en  est  point  de  despotiques  cui.^l 
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LETTRE    XXVIII. 

\Siir  les  di^'ers  passages  du  dcfrichnment  à 
lij  varjaUe  culture  des  terres  de  la  Pen^ 
syh'onie ,  et  sur  la  diversité  des  ??iœurs  , 
des  goûts  et  des  moyens  des  divers  Cul^^ 
tivuLeurs, 

Jusqu'à  présent,  mon  cher  ami,  je  no 
I  vous  ai  parlé  que  de  fermes  bien  montées, 
|(le  terres  eu  pleine  valeur  ,  et  dans  le  voi- 
sinage des  vilîes.  Il  faut  se  transporter  plus 
loin;  il  faut  s'enfoncer  dans  les  forets  ;  il 
faut  observer  l'iionime  isolé  ,  la  bâche  à  la 
main ,  abaltant  ces  vieux  chênes  qu'avoienC 
respectés  les  sauvages  ,  et  les  remp]arant 
par  Ihumble  épi  de  blé.  Il  faut  suivre  cet 
homme  dans  ses  progrés  ,  ses  développe- 
mens  ;  il  faut  observer  le  changement  qu'é- 
prouve sa  cabane  ,  lorsqu'elle  devient  le 
centre  de  vingt  autres  cabanes ,  qui  s'élèvent 

îuite  d'une  guerre  malheureuse  et  excessivement  dispcn- 
(hcuiie  ,eu5Sf.'nt  ainsi  d<5dommagé  leurs  partisans  ruinés  ,  et 
ûont  on  pou  voit,  ou  étoutfer,  ou  mépriser  les  cris.  Cet  esprit 
(le  justice  esc  un  résultat  infaillible  de  l'esprit  de  libetté. 
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autour  d'ellp.  Un  rulliv;leui-  jiniirirnin  m,i| 
conimuriiqué  les  principaux  traits  du  tublcaui 
rural  que  vous  aile/,  voir  (  i  ). 

•     Le  premier  jilanteur,  ou  celui  qui  com. 
menée  les  <'tal)Iistiriu(!us  dans  les  hois ,  f;<:| 
presque  toujours  un  liouiiue  qui  a  perdu   i 
fortune  et  son  crédit  dans  la  partie  cultivit 
d(î  r.'tat  ;   il  éuiij^re  ordinair<îuieiit  au  innlj 
d'avril.  Son  pr<'mier  travail  a  pour  ohjet  d» 
construire  une  petite  cabane  de  bois  pot  ri 
lui  et  sa  famille  ;  le  toit  rn  est  de  bois  gro< 
siérement  coupc^^ ,  et  le  fond  de  terre;  el'cl 
est  éclairée  par  la  porte,  et  quelquefois  pai 
une  petite  croisée  do  papier  graissé.  Un  Là 
liment  ,    plus  niesqu  n  encore  ,    joignant  a 
la  cabane  ,   donne  l'abii  à  une  vache  et  à| 
deux  pauvres  chevaux.   A  peine  a-t-il  iîiii 
cette  légère  construction  ,  qu'il  attaque  toiisl 
les  arbres  voisins  de  sa  cabane;  les  arracher 
en  entier,  rxigeroit  trop  d'efforts  ,  il  se  bornel 
à  les  couper  à  deux  ou  trois  pieds  de  terre! 
L'espace    qui  est  autour  est   idors   labourai 
et  semé  de  maïs  ;  c'est  au  mois  de  mai  quill 

(  I  )  Une  pinic  des  r<fnexions  qui  suivent  a  été  depaiil 
imprimée,  et  traduit  en  frauçois  avec  inexactitude  et  mt\ 
infidélité  réfléchie. 
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sAino.  Ce  sol  étant  vierge  demande  peu  de 
niltiiro;  dans  le  mois  d'octobre  suivant ,  osi 
K'LiK'illo  depuis  tjuaranie  jusqu'à  cinquante 
boisseaux  (i)  par  aciv,.  Dès  le  mois  de  sep- 
tembre ,  ce  blé  fournit  à  la  famille  une 
nourriture  abondante  et  même  agréable  ; 
trndre  alors ,  on  le  rolit.  La  chasse  et  la  pè- 
che, avec  une  petite  quantité  de  grain,  suf- 
^l^pllt  pendant  l'hiver  à  la  subsistance  de 
rt  tie  famille ,  tandis  que  les  vaches  et  les 
(lievaux  de  notre  planteur  paissent  l'herbe 
maigre  et  sauvage  des  bois ,  ou  les  rejetons 
siirculens  des  arbres.  Pendant  le  cours  de 
I cette  première  année  ,  ce  planteur  endure  la 
f;iim ,  le  froid  ;  il  est  exposé  k  une  foule  d'ac- 
cklens  ,  mais  il  les  supporte  sans  murmurer  , 
If'i  n'en  est  point  altattu.  Voisin  des  sauvages , 
[il  emprunte  une  partie  de  leurs  mœurs.  Ses 
travaux  sont  violens,  maisils  sont  coupés  par 
|(le  longs  intervalles  de  repos  ;  ses  plaisirs  con- 
Isiôtent  dans  la  péclie  et  la  chasse  j  il  aime  les 
iqîjeurs  spiritueuses ,  il  mange ,  boit  et  dort, 
Jaiis  l'ordure  de  sa  petite  cabane. 

Ainsi  s'écoulent  les  trois  premières  années 
Je  notre  planteur,  d ms  la  paresse  ,  l'indé- 

■^B»—  —  ■  I       II  I     ■        I  I     I  T  ■         ■      I   II  ■     1 T~1TTTTg-<M^r~— ^w   —il 

(  !  )  Le  ljois*eau  est  de  soixante  livres  angloiscs. 
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penclance  et  la  variation  des  plaisirs  et  des 
travaux.  Mais  la   population  augmente  in- 
sensiblement autour  de  lui ,  alors  son  cha- 
grin commence.  Son  troupeau  pouvoit  jadiil 
se  répandra  au  loin ,  pour  paître  à  son  aise; 
ses  voisins  le  pressent  maintenant  de  le  re- 
tenir par  des  haies  ,  dans  les  bornes  de  son! 
petit  domaine.  Jadis  les  animaux  sauvage» 
fournissoient  à  la  subsistance  de  sa  fnmille, 
ils  fuient  maintenant  un  pays  qui  se  peuple! 
d'hommes  ,  et  par  conséquent  d'ennemis  ;  il 
faut  donc  qu'il  élève  des  animaux  domesti- 
ques ,  pour  suppléer  à  cette  première  rej- 
source.  Une  société  qui  s'augmente  ,  entraîne 
après  elle  une  police  et  des  impots  ,  l'appareil 
desloix,  et  rien  no  révolte  plus  notre  intlé 
pendant  planteur ,  que  toutes  ces  entraves.  Il 
Tie  sauroit  se  décider  à  sacrifier  un  seuldel 
ses  droits  naturels  ,  pour  tous  les  bienfaits  dul 
gouvernement  ;  il  abandonne  donc  son  petit! 
établissement ,  et  va  chercher  une  seconde rel 
traite  dans  le  fond  des  bois  ,  oii  ,  seul ,  il  re| 
comnu^nce  ses  premiers  travaux,  et  crée 
terrein  à  la  culture.  Tel  est  l'attrait  de  l'indéj 
pendance  ,   que   plusieurs  hommes  ont  déj 
fiiché  des  terres  ,  jusqu'à  quatre  fois  ,  danij 
ks  différentes  parues  de  cet  état. 
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On  a  remarqué  que  la  prédication  de  l'é- 
vangile augmentoit  toujours  les  émigrations 
de  cette  classe  d'hommes ,  et  cela  n'est  pas 
surprenant  ,  si  nous  considérons  combien 
ses  préceptes  sont  opposés  à  la  licence  de 
leur  vie.  Ce  premier  planteur  peut  retirer , 
s'il  est  propriétaire,  un  bon  prix  du  mor- 
ceau de  terre  qu'il  avoit  commencé  à  cul- 
tiver; mais  s'il  n'étoit  que  locataire  ,  ce  qui 
arrive  souvent ,  il  l'abandonne  avec  des  dettes. 
Cependant  les  soins  qu'il  y  a  donnés  ,  font 
K  herclier  cet  établissement  par  une  se- 
conde espèce  de  "planteurs  ou  cultivateurs 

En  général  ,  ce  second  planieur  a  des 
moyens  ,  il  paie  comptant  le  tiers  ou  le  quart 
de  sa  plantation  ,  qui  consiste  en  trois  ou 
quatre  cents  acres  ;  le  reste ,  il  le  paie  en  ins^ 
talmens  ou  annidtés ,  selon  l'expression  du 
pays ,  c'est-à-dire  qu'il  donne  cliaque  année 
une  certaine  somme,  sans  intérêt ,  jusqu'au 
parfait  paiement.  Le  premier  travail  de  cet 
homme  est  d'ajouter  à  sa  cabane  une  nouvelle 
construction  de  bois  mieux  charpenté.  La 
scie  étant  ordinairement  en  usage  dans  les  éta- 
blissemens  voisins ,  ses  planchers  vsont  fait>î 
en  bois ,  et  son  toit  de  ce  que  Ion  appelle 
dapboards ,  qui  soni  une  esp(>ce  de  lattes 
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épaisses  ,  tirées  des  troncs  de  cliéne  fendus. 
Cette  maison  a  deux  éta^^es.  Il  se  forme  en. 
suite  une  petiie  prairie ,  et  plante  unver^tr 
de  deux  ou  trois  cents  pommiers.  Son  éiabie 
est  également  augmentée ,  et ,  dans  le  cours 
d'une  année ,  il  con^^truit  en  bois  une  grange 
spacieuse  ,  qu'il  couvre  de  paille  de  seigle; 
il  augmente  la  quantité  de  ses  terres  labou- 
râbles  ,  et  au  lieu  de  ne  cultiver  que  du  blé 
dinde,  il  recueille  une  quantité  de  froment 
et  de  seigle  :  le  dernier  e^t  destiné  princi- 
palement pour  faire  du  wisky.  Ce  planteur 
ne  tire  pas  du  sein  de  la  terre  tout  ce  qu  elle 
pourroitlui  fournir.  Ses  champs  mal  labou- 
rés ,  jamais  fumés ,  ne  donnent  qu'une  mé- 
diocre récolte;  son  troupeau,  en  énonçant 
ses  baies  mal  closes ,  et  foulant  ses  grains, 
détruit  souvent  Tespérance  de  Tannée.  Ses 
chevaux  ne  peuvent  faire  que  la  moitié  du 
travail  dont  ils  seroient  capables  ,  s'ils 
étoient  mieux  nourris  ;  et  il  arrive  fort  sou- 
vent que  son  troupeau  meurt  de  Taim  au 
printemps ,  par  le  défaut  de  provisions  et 
le  retard  de  la  pousse  des  herbes.  Sa  maison 
et  sa  ferme  n'offrent  pas  des  preuves  de  son 
industrie  et  de  son  aisance  ;  ses  fenêtres  ne 
sont  point  vitrées  ,  de  vieux  chapeaux  ou 
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(le  vioiix  oliifons  rf;mplacpnt  les  vitres  qui 
n'existent  pins.  Rt?rement  les  hommes  de 
cette  rlasse  sont-iiS  Ijons  citoyens  et  reli- 
i^leiJX.  Quoiqu'ils  nient  les  idées  routinières 
cle  religion,  que  l'on  enseie;ne  à  renfance ,  ils 
ne  sont  pas  empressés  de  contribuer  à  la  cons- 
iruction  d'une  (église,  ou  à  l'entretien  d'un 
culte  et  d'un  ministre.  TIs  ne  se  nt  pas  mieux 
disposés  pour  le  gouvernement  civil.  Malgré 
leur  vif  attachement  à  la  liberté  ,  ils  refusent 
de  supporter  leur  part  des  dettes  qu'il  a  fallu 
coniracter,  pour  létablir  dans  ce  pays.  Ils 
aiment  beaucoup  la  société  ;  ils  boivent  quel- 
fjuerois  jusqu'à  l'excès  f]&s  liqueurs  spiri- 
lueuses  ;  ils  passeront  volontiers  un  jour  oti 
deux  chaque  semaine  ,  pour  assister  aux  as- 
semblées politique?.  Ainsi  ,  ils  contractent 
des  dettes  qui  les  forcent  à  vendre  leur  plan- 
tation ,  après  quelques  années  ,  au  planteur 
de  la  troisième  et  dernière  classe. 

O'cst  ordinairement  un  homme  ai-é  et  d'un 
esprit  cultivé  ,  quelquefois  le  iils  d'un  riche 
fermier  ,  dans  un  des  anciens  comtés  dé 
l'intérieur  de  l'état.  Son  premier  objet  est 
de  convertir  en  prairie  c'  aque  partie  de 
terre,  sur  laquelle  il  peut  conduire  de  l'eau. 
Si  cette  opération  est  impossible  ,  il  conveirtit 
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les  parties  les  plus  fertiles  en  prés  ,  par  le  1 
moyen  des  entrais  j  ensuite  il  bâtit  une  grange, 
en  pierres  ,  s'il  est  possible  :  elle  a  quelfiuefoisl 
c^nt  pieds  de  front,  sur  quarante  de  profon- 
deur (i).  Bien  fermée,  elle  défend  du  froid  1 
le  troupeau  et  les   chevaux  ,   fpii  mangent 
moins  ,  étant  tenus  chaudement ,  que  quand 
ils  sont  exposés  au  froid.  Usant  également 
d'économie  dans  la  consommation  de  bois ,  il| 
emploie  les  fourneaux  économiques ,  et  s'é- 
pargne un  travail  immense,  pour  couperet] 
charier  du  bois  ,  dans  les  temps  froids  et  plu- 
vieux de  cette  «aison.  Ses  haies,  bien  répa- 
rées ,  mettent  ses  grains  à  l'abri  des  ravagea 
des  troupeaux  voisins.  Il  augmente  les  ohjetjj 
de  sa  culture,  et  outre  le  bled,  le  fromeiit| 
et  le  seigle  ,  il  récolte  encore  de  l'avoine,, 
du  sarrazin.  Près  de  sa  maison  ,  il  forme  un 
jardin  d'une  acre  ou  deux  ,  qui  lui  donne  une 
grande  quantité  de  choux  ,  de  pommes  de 
terre  et  de  navets.  Près  de  la  source  qui  lui 
fournit  de  l'eau ,  il  bâtit  une  chambre  à  lait.l 
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(  I  )  On  a  Fait  cette  remarque  sur  \ts  Pensylvaniens  etl« 
habicans  de  Massasuchett,  que  les  granges  des  premiers  sont! 
p!us  grandes  et  plus  belles  que  leurs  maisons  5  c'est  l'inveiïc 
chez  les  autres. 
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Le  nombre  de  ses  arbres  fruit »crs  augmente 
chaque   année  ;   il  en  améliore  la  qualité. 
Ses  garçons  travaillent  toujours  à  ses   cô- 
tés ,   sa   fernme  et  ses  filles  quittent  leur 
rouet  journalier  ,    pour   les   travaux  de  la 
moisson.  Le  dernier  objet  de  son  industrie 
est  de  bâtir  une  maison  pour  sou  propre- 
usage.   Cette   affaire  demande   quelquefois 
le  cours  de  sa  vie;  mais  le  plus  souvent  il 
en  laisse  racliévemônt  à  son  fils  ou  à  celui 
qui  lui  succède.  De- li\  le  proverbe ,  parmi 
ces  fermiers,  que  le  fils  doit  commencer  par 
où  le  père  a  fini ,  c'est-à  dire  qu'il  doit  com- 
mencer ,  en  entrant  dans  la  plantation ,  à 
se  bâtir  une  habitation  commode,  analogue 
il  la  valeur  et  à  l'importance  de  ce  bien.  Ce 
bâtiment  est  généralement  en  pierres  ;  il  est 
vaste  ,  bien  ordonné ,  et  rempli  des  meubles 
utiles  et  nécessaires.  Il  communique  quel- 
quefois à  celui  du  second  planteur  ,   mais 
souvent  il  en  est  séparé  par  une  petite  dis- 
tance. Sef  cbevaux  et  son  troupeau  prouvent 
par  leur  embonpoint  ,  leur  force  et  leur  fé- 
condité ,    qu'ils  sont  aussi  bien  soignés  fjue 
bien  nourris.  Sa  table  abonde  en  mets  déli- 
cats et  variés.  Le  niiel  et  le  lait  coulent  dans 
sa  cuisine  j  la  bierre ,  le  cidre  et  le  vin  sont 
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les  boissons  osdinaires  de  sa  famille  ,  et  cel 
sont  sa  femme  et  ses  filles  jiii  fabriquent 
la  plupart  des  vétemens  qu'ils  portent  tous. 
A  mesure  qu'il  s'enricbit ,  il  ntiaclie  plnJ 
de  valeur  à  la  protection  des  loix  ,  il  paie 
exactement  sa  taxe  aux  commis  du  gOMvei. 
nement  ;  il  contribue  à  l'entretien  des  églist'; 
et  des  écoles  ,  seuls  moyens  d'assurer  l'ordre | 
et  la  tranquillité. 
Les  deux  tiers  des  fermiers  de  Pensylvanie,| 
appartiennent  à  celte  classe  de  cultivateurs; 
c'est  à  eux  que  cet  état  doit  son  ancienne  1 
T  éputation  et  son  importance.  S'ils  ont  moins 
de  finesse  que  leurs  voisins  du  midi ,  qui  font 
cultiver  leurs  terres  par  des  esclaves ,  ils  ont 
plus  de  vertus  républicaines.  Ce  fut  de  lenri 
fermes  que  les  armées  américaines  et  Iran- 
çoisoo  tirèrent  principalement  Jeur  subsis- 
tance pendant  la  dernière  révolution;  ce  lutl 
de  leur  produit  que  provinrent  ces  millions 
de  piastres  rapportées  de  la  Havane  ,  après 
l'année  1780;  millions  qui  furent  le  fonde- 
ment de  la  banque  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  laquelle  entretint  l'armée  américaine, 
jusqu'à  la  paix  de  Paris. 

Voilà  un  foible  tableau  du  bonheur  d'un 
fermier  de  Pensylvanie  ;  bonheur  auquel  cet 
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[état  appelle  les  liommcs  de  tous  p«iys  et  de 
IloUre  religion.  Ce  ne  sont  pas  les  plaisirs  »  ni 
le  l'Arcadie  des  poètes  ,  ni  des  grandes  Viiies 
»;  l'Europe  ,  qu'il  offre  aux  émigrans  ;  uinis 
fcl  promet  à  la  patience,  à  l'industrie,  an  Ira- 
jrail,  l'abondance  ,  l'indépendance  et  le  b<  n- 
leur.  Le  prix  modéré  des  terres,  le  cr(  Jjt 
iiic  la  prudence  permet ,  et  la  sûreté  que  L  s 
:ours  de  justice  donnent  à  toutes  les  se  rtes 
le  propriétés,  mettant  ces  biens  à  la  portée 
le  tout  le  monde 

Il  est  facile  maintenant  de  fixer  les  carac- 
tères qui  marquent  le  passage  d«  la  vie  sau- 
nage à  la  vie  civilisée.  Le  premier  planteur 
resseml)le  au  sauvage  Indien  ,  dans  ses  mœurs 
5t  ses  manières  :  le  second  s'en  éloigne  da- 
vantage :  le  troisième  présente  l'état  de  ci- 
rilisation  complette ,  et  c'est  à  lui  seul  que 
)eut  être  proprement  appliqué  le  titre^rffi 
fermier  on  cultivateur. 

En  parlant  des  vices  du  premier  et  se- 
cond planteur,  il  est  juste  de  parler  éga- 
îment  de  leurs  vertus.  Leurs  besoins  mu- 
lels  produisent  entr'eux  une  dépendancje 
lutuelle  ;  de -là  résulte  qu'ils  sont  obli- 
|[eans  et  affectionnés  les  uns  envers  les  au- 
ras. —  Leur  solitude  leur  rend  les  visites 
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«f^r/'.'iMes  ;  (lo-IA   loiir  liospiialilr   pour  Icil 
t^iraiip(irs.   Lo  hfvsoiii  «rnr^riit  (rar  iKs  n'J 
ont  i\\)o  pour  les  l)<\s(»itis  ('xl(''ririir.s  d(î  loiJ 
famille )  Uvs  ohl i<;r  A  s'assfx  irr  riit  n»  oux ,  prj 
c'iover  leurs  InUiiiu'ns  ,  roiipcr  leurs  pr,iini| 
et  p(nirl(\s  anlns  ouvrages  seiuhlahles.  [|s) 
rontleut  vv^  services  les  uns  aux  autres,  snnj 
nutre  salaire  que   le  plaisir  cjui  rèpne  ordi 
liai  renient  dans  un  divertissement  de  cnij 
pai^ne.   Peut-^^ire  ai-je  ou  tort  de  dire  hnin 
ir/77/,v  ;   peul-èire   falloit-il  les  appel  1er  dçi 
fjuaîit.cs  ^  ( ounuandi'es  par  l'état  particiilii 
de  la  soei«'t(^  où  ees  hommes  se  trouveni?! 
vertu  doit  <;n  eflel  toujours  résulter  des  priï 
cipes. 

Je  nai  pas  prétendu  faire  ici  l'hisioire 
tous  les  éiablissemens  de  la  Pensylvauie.- 
ïl  eft  arrivé  plusieurs  fois  que  le  prenii« 
pUnteur  est  parvenu  au  second  def^t' ,  et 
cédé  sa  ferme  au  planteur  de  la  troisitmi 
classe. —  Il  est  des  hommes  enireprenans(]ii 
sont  allés  s'établir  dans  les  forets,  et  qiiil 
dans  l'espace  de  leur  vie,  ont  parcouru  le 
trois  é|)oqnes  que  j'ai  décrites  ,  et  se  soni 
procurés  les  biens  que  j'ai  attribués  \ 
troisième  espèce  des  planteurs.  Il  est  ëj;ale 
ment  arrivé  plusieurs  fois  qu'un  premier  éial 
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lissomont  a  été  conduit  i\  sa  peiTeciion  par 
|a  iiuîiMO  famille  do  père  en  fils.  Dans  les 
:(»tnl<'s  voisins  d(;  Pliil}id('lj)l»ie ,  Ton  voit 
îiicorc  de  vasies  maisons  de  Lrifjiics ,  et  des 
termes  hien  cultivées  ,  possédées  par  les 
)eii(s-lils  ou  les  arriére-petits-fjls  des  com- 
).ignons  de  (iuilla'ime  Penn. 
Cette  passion  pour  émi{;rer  ,  dont  j'ai  fait 
lention  ,  doit  vous  paroiire  étrange.  Des 
lomnies  al)andonner  le  pnys,  où  ils  commen- 
joieiit  à  respirer,  —  l'église  oii  ils  ont  été 
:oiKsacrés  à  Ja  divinité,  —  les  tombeaux  de 
leurs  ancêtres,  —  les  compagnons  et  les  amis 
le  leur  jeunesse  ,  —  et  tous  les  plaisirs  d'une 
socicHé  policée,  pour  s'exposer  aux  hasards 
;t  aux  difficultés  de  conquérir  une  nouvelle 
kiTc.  Ce  phénomène  doit,  aux  yeux  d'un  phi- 
losophe Européen ,  contrarier  la  marclie  ordi- 
mire  et  les  principes  naturels  des  actions 
les  hommes.  Miiis  quelque  extraordinaire 
[lie  paroisse  cette  passion  ,  elle  existe  , 
ît  contribue  à  l'accroissement  de  la  popu- 
lation en  Amérique  ;  elle  augmente  l'espèce 
liumaine  non  -  seulement  dans  les  nou- 
veaux établisscmens ,  mais  encore  dans  les 
mciens.  Car  dès  que  les  fermiers  multi- 
;>licnt  au-delà  du  nombre  de*  fermes ,  entre 
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lesquelles  un  v:anton  est  divise ,  la  populi. 
tioii  lang;uil.  Pour  détruire  cette  langiiour 
qu(i  raccroisseuient  du  prix  et  la  d. vision  di; 
fermes   ne  fout  que  soutenir  ,    rc:nii;rati(iii 
dune  partie  des  liabitans  est  alisoiument  ikJ 
cessaire  ;  et  comme  celte  colonie  d'émigiaiiil 
est  en  partie  composée  des  fninéans  qui  djJ 
sipoient  et  ne  travailloient  point  ,  leur  ëloi- 
gnement,  en  augmentant ,  pour  la  partie  in- 
dustrieuse et  modérée  qui  reste  ,  la  facilité 
de  subsister  ,    aujjmente  naturellement  la 
population  générale  ,  précisément  comme  kl 
taille  augmente  la  grosseur  et  la  quantité  del 
fruits  d'un  ponimitr. 

Les  émigrans  de  la  Pensylvanie  se  portentl 
toujours  vers  le  midi.  Le  sol  et  le  climat 
delà  partie  occidentale  de  la  Virginie,  de> 
deux  Carolines  et  de  la  Géorgie ,  promettentl 
et  donnent  aux  fermiers  paresseux  une  exis- 
tence plus  facile  que  le  sol  opiniâtre,  maisi 
durable  de  la  Pensylvanie.  —  Ici  le  terrein,| 
pour  être  fer' île  ,  demamle  des  labours  pro- 
fonds et  répétés.  —  Là ,  la  terre ,  grattée  unel 
ou    deux   fois ,   rapporte   une   ass<  z   bonnel 
moisson.  En  Pensylvanie ,  la  longueur  et  !e 
froid  de  fbiver  exigent  du  fermier  un  tra- 
vail considérable,  pour  rapprovisionnementi 
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PS  subsistances  de  ses  troupeaux  ,   tandis 

|iie  dans  les  ëtats  du  midi  ,   ils  paissent  , 

endant  la  grande  partie  de  cette   saison, 

ans  les  hois  et  les  champs.  Aussi  la  plupart 

les  cultivateurs  qui  se  trouvent  aujourd'hui 

fins  les  parties  occidentales   des  <'*tats  ci- 

essus  nommes,  sont-ils  originaires,  et  ont 

té  presque  tous  hahitans  de  la  Pensylvanie. 

ans  la  dernière  guerre  ,  la  milice  du  comté 

Orange ,  dans  la  Caroline  septen.rionale  , 

lontoit  à  trois  ^nille  cinq  cents  hommes , 

t  il  n'y  en  avoit  aucun  qui  ne  fut  ëmigrant 

e  la  Pensylvanie.  Vous  voyez  ,  par-là  ,  que 

et  état  est  la  grande  pépinière  des  Etats- 

iiis  :  il  fait  l'office  d'un  crible  ;  il  retient 

ious  ceux  qui    possèdent  les  étamines    de 

industrie  et  de  la  vertu  ,  pour  la  sser  passer 

reste  dans  ces  états  ,  qui  conviennent 
ieux  à  l'indolence  ou  au  défaut  d'aisance. 

Les  terres  vacantes  sont  vendues  par 
état ,  pour  le  prix  d'environ  six  guinées , 
Il  certificats ,  par  cent  acres.  Mais  ,  com- 

e  la  plupart  de  ces  terres  viennent  de  per- 

nnes  qui  les  avoient  achetées  de  l'état, 

,  Biles  sont  revendues  au  premier  planteur  à 

I      4.,„fr  P^^^  P^^'^s  haut.  lia  qualité  du  sol,  leur 

loximité  des  moulins ,  des  cours  de  justice^ 
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des  temples  et  des  rivières  navigables ,  la  dis. 

tance  du  transport  de  terre   aux  ports  de 

Philadephie  ou  de  Baltimore  ,  et  la  nature 

des  routes,  tout  influe  sur  le  prix  des  terrej 

pour  le  premier  planteur.  La  quantité  dej 

terres  dëfrich<5es  ,   les  améliorations  qui  y 

sont  faites ,  sont  de  nouvelles  circonstancu 

qui ,  avec  les  premières  ,  influent  sur  le  prii 

des  fermes ,  pour  les  seconds  et  troisièirifi 

planteurs.   Ainsi  ,   le  prix  des   terres  est, 

pour  le  premier,  depuis  un  quart  de  {^uin^J 

jusqu'à  deux  guinées  par  acre  ,  et  d'une  gui- 

née  à  dix  pour  le  second  et  troisième.  Quam 

le  premier  planteur  est  incapable  de  payer 

il  prend  souvent  une  certaine  étendue  di 

terre  à  bail  pendant  sept  ans  j  et,  au  lioudi 

payer  une  rente  en  argent ,  il  s'engage  à  dé 

fricher  cinquante  acres  de  terre  ,  à  balirum 

cabane  en  bois ,  avec  une  grange  ,  et  à  p 

ter  un  verger.  Ce  terrein  ,  après  l'expiratioi 

du  bail ,  est  vendu  ou  loué  avec  bénéfice. 

La  troisième  classe  de  cultivateurs  ,  doi 

je  vous  ai  parlé  ,  est  en  général  composé 

d'Allemands.  Ils  font  une  grande  partie  tleli 

population  de  la  Pensylvanie.   La  premier 

colonie  d'Allemands  qui  s'y  établit ,  renuni 

«  plus  d'un  siècle.  On  les  regarde  comiue 
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plus  honnêtes,  les  plus  industrieux  ,  les  plus 
sininlcs  ,  les  plus  ccononics  des  cultivateurs. 
Ils  évilont  de  contracter  des  dettes,  et,  de 
tous  les  Ainthiciiius  ,  ils  sont  les  moins  atta- 
chés à  l'usage  du  runi  et  de  l'eau -de -vie; 
aussi  leurs  familles  sont -elles  nond)reuses. 
On  en  voit  trtVs-communénient  qui  ontiloiize 
à  quatorze  enl'ans  (i  ).  On  ne  leur  re[)roche 

(iiuHle  n'avoir  pas  les  connoissances  des  autres 
Américains;  connoissances  nécessaires  dans 
{^uinéeHiiii  gouvernement  démocratique.  Cependant 
plusieurs  liommes  ,  respectable»*)  par  leurs 
[lumières,  sont  sortis  de  leur  sein,  Riùten- 
hoi/se,  Kiihn  et  Mulhenberg.  On  s'occupe 
(le  projets   pour  les   incorporer   davantage 

ux  Américains  ,   et  pour  leur  donner  plus 

e  connoissances. 
Une  des  grandes  causes  de  ces  émigrations 

ans  les  parties  de  derricre  ((e  la  Pen  ylvanie, 

st  l'espoir  de  se   soustraire  à  la  taxe  des 
terres  :  elle  n'est  pourtant  pas  bien  considé- 

able ,  puisqu'elle  n'excède  ptl^  un  penny , 

Il  2  liards  par  livre  de  lestimation  ,  qui  est 

rés-foible. 
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(  I  )  Suivant  M.  MoheaUy  sur  vingt-sept  mille  familles  en 
France  ,  une  seule  compte  treize  cnfansi  deux  douze. 
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Mais,  quoique  modique  ,  cette  taxe  \w.À 
encore  considërablement  sur  ceux  qui  onj 
beaucoup  de  terres  ,  sur  les  tand-jot)bn\ 
ou  les  agioteurs  en  terres.  Il  en  est  «jui, 
plutôt  que  de  payer  la  taxe ,  lorsque  les  arl 
rérages  sont  accumulés,  laissent  vendre  IcurJ 
terres  par  le  trésor  public.  Ils  les  racliètentl 
alors  ,  sous  main  ,  à  l'enchère  publi(|uej 
à  un  prix  moindre  que  celui  qu'ils  auroicntl 
payé ,  s'ils  avoient  acquitté  leurs  taxes. 

Vous  devez  bien  penser  que  ,  dans  un  pnvii 
où  Irj  gouvernement  est  si  neuf,  et  où  lej 
hommes  sont  épars  et  ivres  de  la  liberté ,  i 
leur  est  facile  d'échapper  à  1  impôt.  Vous  de 
vez  penser  encore  qu'il  y  a  bien  des  irréi;ii 
larités  dans  la  manière  de  répartir  les  impir, 
Aussi  voyez-vous  des  propriétaires  aux  envi 
rons   de  Philadelphie  qui  paient  ,    cl.aqin; 
année  ,  deux  pour  cent  de  la  valeur  de  leiivi 
terres  ,  tandis  que  d'autres  paient  beaucoiip 
moins.  Il  en  est  de  même  de  la  capitation 
ou  poil  ;   elle  est  encore  plus  irrégulière, 
parce  que  ses  bases  sont  très-incertaines.  G^ 
l  tcliGS    ne  peuvent   disparoitre    qu'avec  !o 
temps.  J'ai  vu  cependant ,  avec  plaisir,  qic 
les  célibataires  étoient  plus  taxés  que  1< 
gens  mariés. 
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Les  terres  de  cet  état  varient  dans  leur  prix , 
comme  dans  leur  nature  et  leurs  produits. 
Vous  en  trouvez ,  dans  les  environs  de  Lau- 
castie  ,   qui   se  vendent  de  4  à   12  pounda 
l'acre  ;  vous  en  trouvez  aussi  beaucoup  de 
pierreuses  et  stériles.  Les  bonnes  terres  cal- 
caires neuves  rendent  quinze  à  vingt  bois- 
seaux de  froment  par  arpent.  Celles  de  pre- 
mière cjualité  ,  qui  sont  profondes  et  con- 
tiennent beaucoup   de  terre  végétale ,  ùot- 
tomlands ,   rendent  ,   par  acre  ,  neuf  à  dix 
quintaux  de  chanvre  ,  et  quarante   à  cin- 
quante boisseaux  de  maïs. 
Il  existe  encore  be-^-ucoup  de  terres  vacantes 
au  nord  et  à  l'ouest  de  cet  état  ;  mais  011 
m'assure  qu'il  en  est  bien  peu  de  bonnes ,  qui 
ne  soient  pas  prises.  On  rencontre  ,  dans  les 
bois  éloignés ,  des  gens  occupés  à  leur  dé- 
couverte. On  en  prend  possession  en  vertu 
(l'un  Dcirranb  ^   ou  ordre  du  lancl-  office  ou 
département  des  terres.  Cet  ordre   enjoint 
à  l'arpenteur  du  comté  où  elles  se  trouvent, 
de  les  arpenter  ,  si  elles  sont  vacantes  ,  et 
d'envoyer  copie  de  l'arpentage  qui  en  a  été 
fait  ,  pour  que  la  propriété  en  soit  enregis- 
trée. On  paie  à  l'état,  pour  cent  seize  acres, 
10  pounds  en  certificats  de  la  dette  de  l'état, 
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ce  qui ,  au  cours  actuel  de  ce  papier,  revient 
à  i?,  pounds  et  demi  (  i  )  ;  et ,  avec  les  frais 
d'arpentage,  patente  ,  etc. ,  ces  terres  coûtent 
environ  i5  pences  ou  i5  sous  l'acre  ,  et  sont 
revendues  ensuite  ovpc  profit. 

D'après  le  tableau  que  je  vous  ai  tracé 
des  différentes  cultures  usitées  dans  cet 
état ,  vous  devez  juger  qu'il  convient  peu  k 
des  familles  europcennes,  qui  veulent  s'é- 
tablir en  Amérique  ,  d'aller  défricher  des 
terres  dans  lintérieur,  ou  même  de  prendre 
des  terres  qui  ne  sont  qu'au  second  degré  de 
culture. 

1*^.  L'homme  qui  a  contracté  le  besoin  del 
penser  ,  de  s'éclairer,  de  communiquer  sesj 
idées  ,  est  mal  à  son  aise,  en  s'isolant  dans 
un  pays  qui  n'a  point  de  communication, 
où  tous  les  êtres  qui  l'habitent  sont  éloignés, 
ou  paresseux ,  ou  ignorans. 

2.'\  Il  est  difficile,  et  presque  impossible, 
de  se  procurer ,  à  une  distance  aussi  éloi- 
gnée ,  les  différens  articles  de  l'Europe,  oui 
on  les  paie  tiès-clier. 

5\  Il  est  impossible  sur -tout  d'accoutu- 

(i)  Ces  ceicifîcats  ont  depuib  beaucoup  aHgtnenté  de 
Ta'eur ,  comme  je  le  dirai  ci-après. 
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mer  les  femmes   européennes  à  un  pareil 
genre  de  vie. 

40.  Vous  êtes  obligé  de  bâtir  ;  vous  lan- 
guissez en  attendant  ,  vous  courez  des  risr 
cjues,  vous  êtes  trompé  par  vos  ouvriers. 

5°.  Il  ne  faut  pas  considérer  ce  qu'une 
terre  jjoii  hàtle  vous  coûte ,  mais  ce  qu'elle 
vous  coûtera ,  lorsqu'elle  sera  bâtie.  Or,  com- 
paraison faite  ,  vous  trouverez  beaucoup  à 
gagner  en  achetant  une  terre  bâtie. 

Les  François  prudens  qui  ,  passant  en 
Amérique  ,  voudroient  se  livrer  à  la  culture, 
devroient  donc  louer  une  ferme  dans  le  pays 
habité ,  y  passer  une  année  avant  d'acheter  , 
fréquenter  les  voisins  ,  connoître  les  revenus 
de  la  terre.  Il»  doivent  sur-tout  amener  d'Eu- 
irope  àes  fa-Tiiilles  dé  paysans,  bien  accou- 
tumés au  travail.  Car  ,  encore  une  fois  ,  ici 
les  bras  sont  rares,  et  ils  sont  chers.  — Voici 
le  prix  commun  auquel  on  achète  ces  domes- 
tiques indenturecl  ,  ou  dont  le  temps  est 
vendu  pour  trois  ans.  On  paie  12  à  i5  pounds 
le  service  des  hommes  au  -  dessus  de  dix- 
Imit  ans  ,  et  6  à  huit  pounds  pour  les  en- 
fan*  de  neuf  à  douze  ans.  —  Je  ne  sais 
si  ,  en  compensant  l'infériorité  de  ce  prix 
aux  gages  ordinaire*  des  domestiques  libres  > 
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par  le  travail  en  moins  (>es  domestiques 
loués  ,  il  n'y  a  pas  plus  d'avantages  à  avoir 
les  premiers. 


LETTRE     XXIX. 
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Sur  le  Climat  de  Philadelphie  ,  de  la 
Pensyivanie  ,  sur  les  Maladies  qui  y 
régnent,  etc. 

Je  "Ous  ai  déjà  pajlé ,  mon  ami,  du  climat 
de  cette  heureuse  ville  (i)  ;  mais  le  respec- 
table docteur  Rush  yient  de  me  donner  des 
détails  nouveaux  et  curieux  (2) ,  et  je  vais 
vous  les  communiquer. 

Cet  observateur  éclairé  m'a  fait  en  une 
phrase  énergique  le  tableau  des  variations 
climatériques  de  la  Pensyivanie.  Nous  avons, 
m'a-t-il  dit,  l'humidité  de  la  Grande-Bre- 
tagne dans  le  printemps ,  la  chaleur  de  l'Afri- 

(  I  )  Voyez  tom.  i  ,  let.  1 9  ,  pag.  374. 

(a)  J'apprends,  par  les  journaux  américains,  que  le 
docteur  Rush  a  publié  un  ouvrage  sur  le  climat  de  la  Pen- 
syivanie ,  dont  il  avoit  décaché  quelques  observations  pour 
moi.  Il  mérite  d'être  traduit  en  François,  et  il  sera  utile  à  la 
irictéorologic  et  l'hygiène  comparées. 
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que  dans  l'été ,  la  température  de  l'Italie  en 
juin ,  le  ciel  de  l'Egypte   en  automne  ,   le 
I  froid  et    les   neiges  de  la  Norwège  ,   et  la 
2la(  e  de  la  Hollande  pendant  l'hiver  ;    les 
tempêtes,  à  un  certain  degré  ,  des  Indes  occi- 
1  dentales  dans  chaque  saison  ,   et  les  vents 
variables  de  la  Grande-Bretagne  dans  cha- 
que mois  de  l'année.  Malgré  toutes  ces  va- 
riations ,  ce  docteur  prétend  que  le  climat 
de  Philadelphie  est  un  des  plus  salubres  qui 
*  existent. 

Dans  les  temps  de  sécheresse  ,  l'air  y  a 
une  élasticité  particulière  ,  qui  rend  la 
flialeur  et  le  froid  moins  insupportables  , 
qu'ils  ne  le  sont  au  même  degré  dans  des 
pays  plus  humides.  L'air  ne  devient  lourd 
et  fatigant ,  que  lorsque  le  bienfaisant  nord- 
ouest  ne  succède  pas  aux  pluies. 

On  m'avoit  menacé  des  effets  de  cette 
langueur ,  qu'on  ressent  communément  à 
Philadelphie  dans  les  grandes  chaleurs.  Il  me 
sembloit  entendre  la  description  des  ravages 
causés  par  le  pesant  Sirocco.  Cependant , 
dans  les  trois  semaines  que  j'ai  passées  à 
j Philadelphie,  pendant  les  mois  d'août  et  de 
septembre ,  je  n'ai  point  senti  cet  abattement 
de  corps  ,  cette  dépression  d'esptit ,  quoique 
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la» chaleur  fut  très-grande.  Je  la  trouvois  snp.| 
portable  ,  et  à  peu  près  semblable  à  celle  del 
Paris  ;  mais  je  transpirois  davantage  rpie  daiis 
cette  dernière  ville. 

Peut-èlre  n'ai- je  échappé  à  la  loi  géné- 
rale ,  (pi'à  1(1  faveur  de  mes  occupations, 
de  l'agitation  de  mes  esprits ,  de  mon  inquiètî! 
activité ,  qui  ne  me  permettoit  pas  un  mo- 
ment de  repos  ,  qui  me  faisoit  courir  sansl 
ces&e,  pour  interroger  les  hommes  éclairés, 
et  consigner  par  écrit  leurs  réflexions. 

C'étoit   une    observation  qne   le  docteurl 
Rush  avoit  faite  avec  beaucoup  de  médecini 
d'Europe.  L'organisation  morale  influe  beau- 
coup \iUY  la  santé ,  et  ses  mouvemens  maî- 
trisent souvent  les   influences  des  circons-l 
tances  extérieures.  Il  m'en  cita  deux  exem- 
ples frappans.  Il  avoit  appris  d'un  chirurgien! 
que  les   soldats    anglois   blex^^sés  au  famem 
combat  naval  du  12  aviil  1783,  avoientétél 
guéris  avec  la  plus  grande  facilité.  L' ivresse! 
de  la  victoire  sembloit  redonner  aux  corps  kl 
force  et  la  santé.  Le  docteur  avoit  lui-même! 
fait  la  même  remarque  sur  les  soldats  amé- 
ricains blessés  à  la  bataille  deTrenton. 

La  variabilité,  est ,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
fessence  du  climat  de  la  Pensylvanie.  Il  al 


K  I 


DANS  LES  Etats-Unis.      121 

change'' ,  en  proportion  sur-tout  des  dc^friche- 
mens ,  et  de  la  diminution  des  ennx ,   qui 
ci-flevnnt  inondoient  cette  partie  de  l'Amé- 
rique. Beaucoup   de  criques   et.   même   do 
rivières   ont   disparu  peu    à   pc  ;    et  cela 
doit  être  dans  un  pays,  où  les   forets  font 
lace  à  des  champs  cultivés  et  à  des  prairies. 
Os  changemens  ont  produit  d'heureux 
effets  .'îur  la  santé  des  individus.  Un  vieillard 
e  ce  pays  m'a  dit  avoir  observé  ,  que  la  santé 
es  Pensylvaniens  augmenioit  en  raison  des 
éfrichemens  ,  que  les  visages  étoient  bien 
oins  pales  depuis  trente  ou  quarante  ans, 
ne  d(  puis  quelque  temps   le  nombre  (\es 
entenaires  (roissoit,  et  que  les   septuagé- 
aires  étoient  très-communs.   Ces  faits  cer- 
fliîis  doivent  vous  pnroître  difficiles  à  con- 
ilier  avec  la  variabilité  du  climat  :  elle  est 
lie ,  que  non-seulement  deux  années  suc- 
essives  ne  se  ressemblent  point ,  mais  en- 
ore  que  les  mêmes  saisons ,  les  mêmes  mois , 
|corps lajEris  successivement,  n'ont  aucune  ressem- 
i-mèmeBlance.  Le  climat  n'a  qu'un  trait  caractéris- 
que  j  c'est  son  inconstance  ,  et  on  peut  lui 
pîiquer  le  vers  d'Ovide  : 

El  tantutn  constans  in  kv'itau  sua, 

lie.  Il  ap  En  1782  ,  il  y  eut  une  sécheresse  extraor- 
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dinaire.  Le  maïs  no»  put  parvenir  à  matnrlt(5, 
les  prairies  m  a  nq  lièrent.  La  terre  devint  si 
inflainiiuiMe  en  plusieurs  endroits  ,  qu'elle  1 
brùloità  la  surface. 

L'ëtë  de  celte  annexe  1788  a  été  au  con- 
traire excessivement  pluvieux  ;  il  est  tombé, 
le   18  et  le  19  août,  à  Philadelphie  ,  septl 
pouces  d'eau.  Le  bled  en  a  prodigieusement 
soufibrt. 

Heureusement  les  diverses  parties  de  cetl 
état  ne  sont  pas  sujettes  aux  mêmes  varia- 
tions de  l'atmosphère  ,  ensorte  qu'on  ne  voitl 
jamais   une  disette  générale  :    si  la  récolte 
manque  ici ,  à  cinquante  milles  delà  elle  est 
abondante. 

Voulez-vous  comparer  la  température  de  1 
Philadelphie  avec  celle  de  quelques  antres 
con  rées,  situées  à  peu  près  au  même  degré; 
voici  les  résultats  que  vous  donneront  de 
bonnes  observations  météorologiques  com- 
parées. 

Vous  verrez  que  la  chaleur  y  est  à  peiil 
près  la  même  qu'à  Paris ,  et  n'est  jamais  si 
grande  qu'à  Rome ,  puisque  dans  cette  der- 
nière place  ,  la  liqueur  monte  à  trente  degrés  1 
et  au-dessus. 

Vous  verrez  que  l'hiver  n'y  est  pas  consl- 


i^î'à 
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l<frablenient  plus  froid  qu'à  Paris  (l),  puis- 
ïue  le  tlu^rmoniùtre  y  est  (  ommunément , 
ians  ces  deux  places,  à  lo  et  12  degrés  au- 
Jessous  (le  glace. 

Mais  il  tombe  bien  plus  d'eau  à  Pbiladel- 
)liie  quà  Paris,  puisque  l'année  commune 

est  de  vint;t  pouces,  et  qu'on  ne  l'a  vu,  en 
Uxante  ans  ,  qu'une  i'ois  à  vin£;t-cinq,  tandis 
me  l'année  commune  est ,  à  Philadelphie  , 
le  trente -cinq  pouces. 

En  comparant  le  climat  de  Philadelphie 

celui  de  Pékin ,  à  peu  près  sous  la  même 
[atitude  ,   et   d'après  les   tables  du  célèbre 

[im'un ,  vous  trouverez  que  les  hivers  sont 
|>ien  plus  froids  ,  et  les  étés  bien  plus  chauds 
Ians  cette  partie  de  la  Chine ,  que  dans  la 
*ensylvanie.  Le  docteur  Rush  attribuoit 
tette  différence  à  des  circonstances  locales, 
j'une  éloit  le  voisinage  de  cette  vaste  con- 
Irée  couverte  de  bois  ,  qui  borde  la  Pensyl- 
[anie  au  nord-ouest ,  tandis  que  la  partie  qui 
Ivoisine  Pékin  est  parfaitement  et  généra- 

ment  cultivée. 

Un  autre  fait  déjoue  tous   les  systèmes 
|u'on  fabrique,  pour  exphquer  les  variétés 
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des  tnnip<'T.iriirrs.  .T«»  vous  .li  p.uN*  do  rH|J 
de  l'Oliio  et  <le  Pillshur^  (i);  je  vous  ni  fini 
Cjiie,  dans  I  hiver  de  17.S.S,  le  IVoid  y  avoil  (lii 
plus  exeessii' »|irn  1*liiin(lel|>hi(^  ,  «'I    pi"eN([iie 
égal  Aeelui  <\v  Silu'MÎe;  cep.  ikI.miI  le  fV<M(l(-t 
la  chaleur    sont    onlinaiienieiit    njoins  vifj 
au-deli\  d(\s  nunilaf'iies  «pi'en  drc^à  ;  er ,  <|.ii)J 
cet  hiver  jMv'me,  il  y  eut  de  telles  variations. 
que  ,   le   5  lévrier  ,    le    Iroid    étoit    (îiiiore 
plus  considt'rahle  k  lHiiladel[>liie  fpià  l^itls- 
burp;,  d'après  les  observations  comparées diil 
D"^  Bedford  ,  dans  cette  dernière  ville  ,  el  de| 
M.  L —  à  Sprin^niill. 

La  variation  dans  la  température  se  faitl 
sentir  considérablement ,  non-seulementd'un 
jour  à  l'autre,  mais  du  matin  au  midi ,  mais| 
du  midi  an  soir. 

Je  remarquai  un  jour  ,  au  commenceniontl 
de  novembre  1788;  le  thermomètre  étoit  à 
onze  degrés  au-dessous  de  la  glac(*.   Deiix| 
jours  après ,  la  chaleur  du  soleil  était  insup- 
portable. 

Le  2,5  du  même  mois  fut  très-chaud  ;  le?4| 
fut  très-froid  ,  il  gela.  La  différente  étoit| 
certainement  de  quinze  à  vingt  degrés. 

(  1  )  Voyez  tom.  i  ,  Ict.  10. 
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hes  r.'insjîs  (le  res  variations  sont  dans  la 
liiiiaiion    (le   Pliiln«l()l[>liie  ,    clans   son  sol, 
Jaii^   l's  caiix  ([\i\  rcnviromuMit  ,   dans  Jes 
,('iils(jiii  y  domincrir.  Cette  ville  paroît  pla- 
:ii)  eiiire  deux  zones;  c'est  un  p_inl  où  les 
l'iMiK  vcnis  les  plus  oj)pos(':s  ,  l'est  et  le  nord- 
)ii('si  se  coiiil){i!;ent  s;ms  cesse.  Elle  est  au 
:niillHent   de   dtîux    rlvi(^ies  ;    sou    terrein 
i  iiian^oa^.eiix  ;    son    sol  est  d'arf^ile.   La 
)('!:i\vare   y    coide   rapidement.    Mon    ami 
islicr,  (jiii  clierclie  à  expliquer  la  morale 
)[lf";  lionuiie.s  ,   par   les   circonstances   pliy- 
SiHiies  qui  les  environnent   constamment  , 
itconîuiuniqiioit  une  observation  qu'il  avoit 
Ifiiite  A  cet   é^ard  ;    c'(;st  (|ue   l'activité  des 
lai.itiins  «l'un  pays  pnuvoit  se  mesurer  sur 
la  rapidité  dtî  ses  rivières,  el  sur  les  varia- 
ptiis  d«!  son  atmosphère.  Il  voyoit  la  lenteur 
»t  riruh'^cision  des  Virj^iniens  dans  la  lenteur 
lo  la  Potomack ,  taudis  que  le  courant  ra- 
)i(lc  (les  rivières  du  nord  lui  peignoit  l'ac- 
tivité des  Aniileterriens. 

11  me  dit  aussi  que  la  santé  pou  voit  très- 

)icri  s'associer  avec  les  variations  de  l'air , 

)ûurvu  qu'on  prit  de  sages  précautions.  C'est, 

ce  qu'il  m'assura ,  une  partie  de  la  disci- 

l  nu  ÛQ3  quakei'rf.  Aussi  pouvoit  -  on  ,  sui- 
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vani   lui  ,  DKîsurer  la  l(>n{;('vili;  «N's  lialijii 
<h;  la  Ponsylvaiiie,  <raj)rè.s  la  .s«;(  Ira  hupuij 
ils  apparionoiciil.   (AiWc.  des   «(iiakrrs  tlrsJ 
citrcî  à  la  lôhî  de  celle   lal»L*   de  lon^;éuU) 
\enoii  ensuite  celle  ilv.s  JVloraves,  puiscol'J 
des  presl»il('ri(Mi,s ,  etc. 

Ijc  docleur  JUisli ,  doiil    les   oiisrrvalioi 
sont  irès-nond»r(Mises  à  ccl  ë^ard  ,  m'a  assiiJ 
tiue  les  variations  suhiles  (  nusoi(Mit  ])ieii  jiln 
de  maladies  et  de  morts  ,  ((ne  les  chaleur 
ou  les  Troids  constanuncnt  twAcssiJ's.  Jl  nJ 
citoit  riuver  riu;ourenx  de  1780,  lélé  dévi 
ranl  de  lyS'.î,  et  l'été  pluvieux  d(i  i7<S8  ;;iloJ 
peu   ou    point  tie  maladies;   celles   (pdf!; 
lieu  viennent  le  plus  souvent  d'imprudeiii 
comme  d'e.iux  IVoitles   hues  dans   l'été,  i; 
de  licjueurs  vspirilucuses  bues  dans  l'hiver, 

Les  phMirés ''S  et  les  maladies  intlamiiiJ 
toires  sent  l»eaucoup  iliunnuées  depuis  qiiJ 
rante  ou  cintjji.inte  ans,  d'après  le.»  tônni 
f;na^es  des  vieillards. 

C'est  une  chose  remarquable  que  ces  ninlal 
dies  au  :mentoient ,  ù  viesnre  qu'on.  dôfricJioil 
quoîi  ahnttoit  les  arbres  ,  et  qu'elles  oui  uil 
minué  ,  à  mesure  qu'on  a  citlth'é  ces  terres. 

Le  docteur  Ilush  re^ardoit  l'air  de  la  iiiiil 
tomme  excessivement  mal -sain,  sur-ti. 
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nprtVs  le  20  »noût  ;  Inme  vitale  <le  Diomme 
t'si  alors  dans  un  riiit  passif.  Il  croyoit  en 
(:or..st''(|U(in(;e  ,  qu'il  étoir  très-dangcrcux  de 
«lorruir  l<vs  ((.'nôtres  ouv(^rtos  ,  p,'ir(;ei]ne  l'air, 
lintlc'pcndanuncnt  de  ses  qualités  insensibles , 
thangeoit  rroj)  firq-iKininient  et  trop  soudai- 
[iieniont  dans  la  niènie  nuit. 

Aussi  le  docteur  (rriHitlis  ,  f|ui  a  observé 
[les  i..èuies  elTetsdans  l'air  de  la  nuit,  bUme- 
t-il  l'usaji^e  de  beaucoup  de  ses  compatriotes , 
[de  dormir  sans  bonnet.  Il  mo  disoit  que  , 
[depuis  qu'il  en  portoit ,  il  n'avoit  plus  ces 
Inuleurs  d(î  dents  ,  qu'il  éprouvoit  aupara- 
vant très-fré(juemnient. 

Le  docteur  Rush  regardoit  les  mois  de 
liai  et  de  juin  comme  les  plus  salubres,  et 
il  avoit  observ<î  que  les  valétudinaires  se 
)ortoiont  mieux  dans  Télé  et  dans  l'hiver. 

Il  croyoit   cependant  ,   avec   le    docteur 

[uxliam ,  que  les  autres  saisons  qui  étoient 
sujettes  à  plus  de  vari.ttions ,  perd  ie:»t  de 
leur  insalubrité  ,  lorsqu'on  savoir  'en  ga- 
rantir par  des  précautions  ,  soit  dans  l'iia- 
3illement  ,    soit   dans  la   construction    des 

laisons  ,  l'ouverture  des  portes  et  des  fe- 
nêtres. Les  baliitans  de  la  Pensylvanie  qui 
|)nt  l'habitude  de  se  conformer  aux  change- 
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mens  .la  climat ,  clans  leurs  habits  ,  leur 
dièle  et  leurs  usages,  parviennent,  me  di- 
soit-il ,  à  un  âge  aussi  avancé  ,  que  ddm 
toute  autre  partie  de  l'Amérique. 

Voulez-vous  avoir  une  idée  générale  è 
la  température  de  cette  partie  du  nouveau 
continent  ?  Lisez  cette  description  de 
M.  Pmvnall ,  homme  instruit ,  qui  y  a  iIp 
gouverneur  pendant  long-temps  ,  et  à  qui  le 
public  doit  de  bonnes  observations. 

ce  Les  saisons  en  Amérique  ,  sont  Télé,  l'au 
tomne,  ou  ce  que  les  Américains  appelleiitl 
plus  énergiquement  la  chute  ^  et  l'hiver. - 
Le  passage  rapide  de  l'interruption  de  toute 
végétation  dans  l'hiver,  à  son  explosion  sou 
daine ,  dans  le  commencement  de  l'été ,  exclu:! 
cette  saison  progressive  ,  connue  en  Eiiioji 
sous  le  nom  de  printemps. 

3)  L'été  commence  à  disparoitre  quelq 
temps  après  la  chute  des  feuilles;  des  pliiieJ 
froides ,  mais  momentanément  ,  et  de  1 
gères  ondées  de  neige  tombent  en  novenv 
bre.  —  Les  vents  de  nord-ouest  commeii 
cent  ,  et  vers  Noël  l'hiver  se  déploie  dani 
toute  sa  rigueur.  La  terre  est  couverte  d 
neige  ;  la  gelée  est  établie  ,  le  ciel  deviei. 
glacé  ,  et  offrô  une  surface  azurée ,  au  mi 
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lieu  de  laquelle  le  soleil  brille  constamment. 
L— Des  tempt^tes  et  des  coups  de  vent  momen- 
Itanés  interrompoient  quelquefois   ce  beau 
teiîips.  —  Au  commencement   d'avril  ,    le 
[vent  tourne  au  nord  ,  de-là  au  nord-est.  La 
[saison  des  rafales  pluvieuses  ,  des  brouillards 
des  temps  gris  ,  qu'amène  le  vent  de  nord- 
est ,  se  déploie  vers  la  lin  d'avril  dans  quel- 
Iques  parties  ,  et  dans  d'autres ,  au  comraen- 
[cement  de  mai.  La  glace  se  rompt ,  la  neige 
[se  fond ,  et  une  semaine  ou  dix  jours  après , 
les  bois  tt  les  vergers  sont  dans  la  pleine 
loraison.  Vers  le  milieu  de  septembre  ,  les 
latins  et  les  soirs  commencent  à  devenir 
^rais ,  et  depuis  ce  temps  jusqu'au  commen- 
cement de  l'hiver ,  c'est  le  climat  du  paradis. 
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LETTRE    XXX. 

Sur  les  Maladies  les  plus  communes  clam 
les  Etats-  Unis ,  la  longévité ,  les  calcuh 
de  probabilités  de  la  uie ,  etc. 


Pau  M  îles  maladies  particulières  aux  Etats- 
Unis  ,  la  consomption  est  ,  sans  contredit, 
celle  qui  fait  de  plus  grands  ravages.  Elle 
étoit  inconnue  aux  sauvages  ;  elle  est  donc 
un  résultat  des  habitudes   de  la  vie  Euro- 
péenne ,  transportées  dans  ce  nouveau  conti 
nent  ;  il  v^  faut  donc  pas  l'attribuer  au  cli- 
mat. Elle  <^st  commune  dans  les  villes  ,  plus 
rare  dans   les  campagnes  ;   elle  tient  donc 
plus  particulièrement  à  certaines  habitude^ 
urbaines,  La  consomption  précipite  au  toni 
beau  plus  de  femmes  que  d'hommes  ;  elle  tient 
donc  plus  particulièrement  à  la  manière  de 
vivre  des  femmes.  La  consomption  est  une 
maladie  de  langueur  qui  mine  lentement  la 
.santé ,    et  traîne  par  degrés   sa  victime  a^Br-ii 
tombeau.  Claque  jour  rend  ses  ravages  pl"Wijof} 
sensibles  ,  et  enfonce  plus  avant  le  poignnrdF 
dans  le  sein  de  l'infortuné  qu'elle  atteint.  liai 
sans  cesse  la  mort  sous  les  yeux,  il  sentliinB     ;    " 
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possibilité  de  s'y  dérober  ;  un  crêpe  funèbre 
enveloppe ,  empoisonne  le  reste  de  sa  vie. 
Le  monde  et  ses  plaisirs  disparoissent  :  les 
liens  de  l'attachement  sont  les  seuls  qui  de- 
viennent plus  vifs  et  plus  chers ,  et  qui  re- 
doublent 1  amertume  de  la  dissolution  pro- 
chaine. La  consomption  n'est ,  en  un  mot , 
qu'une  agonie  lente,  qu'une  mort  longue- 
ment et  vivement  sentie. 

Les  médecins  de  ce  pays  l'attribuent  à  dif- 
férentes causes  :  à  l'usage  excessif  des  bois- 
sons chaudes ,  telles  que  le  thé  et  le  café  (i)  ; 
à  l'usage  de  rester  trop  long-temps  au  lit , 
de  coucher  dans  la  plume ,  car  on  ne  con- 
noit  pas  l'usage  des  matelas  ;  à  1  habitude  de 
manger  trop  de  viandes ,  de  boire  trop  de  li- 
queurs spiritueuses. 

Les  femmes  y  sont  plus  sujettes  que  les 
hommes  ,  parce  qu'indépendamment  des 
causes  ci-dessus  ,  elles  font  peu  d'exercice  : 
exercice  ,  ce  puissant  remède  contre  la  sta- 
[gnation  des  humeurs ,  principe  du  marasme. 
lElles  goûtent  peu  le  plaisir  de  cette  prome- 
pade ,  qui ,  variant  le  spectacle  de  la  na- 

•  f 

(  I  )  On  boit  le  café  très-foible  ici  ;  c'est  plutôt  une  tein- 
Iturc  de  café. 
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ture  ,  rafraîchit ,   réjouit  les  sens ,  semi)!, 
donner  un  nouveau  cours  au  sang,  une  vi] 
gucur  nouvelle  à  l'ame. 

Une  cause  particulière  de  consoriiptionj 
pom  les  femmes  des  amis  ou  des  quaker\l 
est  l'habitude  de  gravité  et  d'imiiiohiliiJ 
qu'elles  contractent  de  bonne  heure  ,  qu'elleJ 
conservent  pendant  des  heures  entières  daiil 
leurs  silencieux  meetings. 

On  distingue,  à  Philadelphie  ,  les  feuiiiii 
de  bpn  ton  ,  des  femmes  des  quaker.s.  U 
i^nes  !et  les  autres  ont  également  la  consoni| 
tion  j  mais  elles  la  doivent  à  leur  difféidi 
genre  de  vie. 

jLçs  premières  se  livrent  avec  excès  à  j 
daii*e  ,  boivent  ensuite  de  l'eau  froide  o| 
glacée  ,  ou  mangent  des  fruits  froids  t 
verds  ,  quand  elles  ont  chaud;  boivent  d 
thé  brillant  ;  se  couvrent  trop  légèrement  n 
hiver  ,  et  ne  font  aucune  attention  aux  va 
riations  des  i^aispns,  qui.  se  font  sentir: 
fi'équemment  à  Philadelphie. 

Les  femmes  des  amis  évitent  ces  Q\(^'i 
elles  se  couvrent  en  général  avec  soin  ;  mai 
elles  marchent  peu,  ne  connoissent  aucii 
plaisir,  aucun  de  ces  exercices  si  nécessiùici 
pour   secouer  et  réélectriser  de  temps  e: 
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temps  cette  fiéleorp;anisation  physique ,  qui, 

[faute  de  mouvement ,  tomlie  dans  une  apa- 

ftli-e  mortelle. 

Pour  bien  se  porter  ,  une  Philadelphienne 

Iflevroit  avoir   une   partie  de   la  gaieté  des 

Jemmes  du  bon  ton,   et  se  livrer,  comme 
les  amies,  à  l'intérieur  de  la  vie  domestique. 
Il  est  une  cause  morale  ou  politique  ,  qui 

Ipourroit  encore  expliquer,  pourquoi  les 
feirmes  sont  plus  sujettes  à  la  consomption 

Inné  les  hommes?  C'est  leur  défaut  de  volonté , 
l'existence  cvWe.  La  soumission  à  laquelle 
)n  les  habitue  ,  à  laquelle  elles  sont  con- 

[damnées  ,  fait  sur  elles  l'effet  de  chaînes  qui 
:omprJment ,  rongent  les  chairs  ,  causent 
les  obstructions  ,  ôtent  le  ressort  à  lesprit 
ntal ,  arrêtent  la  circulation.  La  dép  ession 
;;raduée  de  l'ame ,  amène  l'affaiblissement 
lu  corps  ;  et  comme  cette  état  de  soumis- 
sion aux  pères  et  aux  maris  est  plus  parti- 
culier aux  filles  ou  femmes  de  quakers  , 
m  conçoit  comment  elles  sont  autant  sujettes 
la  consomption  ,  que  les  femmes  de  bon 
bn ,  quoiqu'elles  ne  goûtent  pas  les  plaisirs 
[ui  y  conduisent  ces  dernières. 
Il   viendra   sans    doute   un  temps  ,    où 

l'on  sera  convaincu  que  le  grand  principe 
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de  la  santé  physique  e«t  l'égalitë  entre  tous 
les  êtres ,  et  l'indépendance  des  opinions  et 
des  volontés. 

La  consomption  est  commiifte  dans  l'Amé- 
rique; je  l'ai  trouvée  dans  les  états  même 
les  plus  froids ,  jusque  dans  le  New-Hamps- 
Lire ,  et  ce  fait  doit  prouver  qu'elle  tient  au 
genre  de  vie  général  que  mènent  les  Amé- 
ricains :  car  il  semble  que  les  frimats  bien- 
faisans  ,  en  donnant  du  ton  aux  nerfs ,  (je-| 
vroient  éloigner  cet  engourdissement  des 
solides,  cette  stagnation  des  humeurs  quil 
caractérisent  cette  maladie. 

Cependant  on  croit  la  consomption  plus! 
commune    en  Amérique    qu'elle    ne   l'est. 
L'ignorance  donne  mal  à  propos  ce  nonl 
à  beaucoup  de  maladies ,  qui ,  comme  elle , 
réduisent  l'homme  à  cet  état  de  maigreur, 
qui  suit  la  phtisie  pulmonaire.   Ce  carac- 
tère trompe,  et  doit  tromper  aisément  les 
gardes  des  malades  qui  donnent  les  rensei- 
gnemens  à  ceux  qui  font  les  tables  de  mor-l 
talités. 

Une  autre  maladie  assez  commune,  efîl 
celAe  qu'on  appelle  le  sors  throat^  ou  mail 
de  gorge.  Il  est  mortel ,  quand  il  est  pu- 
tride ;  il  vient  presque  toujours  de  chaleursl 
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excessives ,  boisson  froide ,  et  de  peu  de  soin 
(le  se  couvrir.  , 

Il  y  a  quelques  années  ,  une  épidémie  de 
ce  genre  se  déploya  dans  Boston,  et  se  ré- 
pandit dans  le  Massasuchett,  y  enleva  beau- 
coup de  monde  ,  et  particulièrement  d'an- 
ciennes familles. 

On  a  remarqué  que  de  temps  en  temps , 
<3t  presque  toujours  à  des  périodes  réglées , 
certains  miasmes  se  développent  dans  l'air, 
!et  occasionnent  des    maladies    générales. 
jD  autres  fois  ces  maladies  ne  frappent  que 
certains  lieux ,  ou  certaines  classes  d'hom- 
mes. Une  épidémie  se  déclara ,  il  y  a  quel- 
ques années ,  dans  l'Ile  de  Nantucket  ;  elle 
[n'attaqua  que    les  sauvages  qui  y  vivoient 
lencore  ,  respecta  les  blancs ,  presque  tous 
Iles  sauvages  y  périrent. 

Quand  on  se  rappelle  que  notre  Europe 
létoit  sujette  à  ces  épidémies  régulières  dans 
les  temps  passés  ,  qu'elles  sont  devenues 
3ien  moins  fréquentes  à  mesure  que  la  cul- 
ture et  la  civilisation  se  sont  perfectionnées, 
l'est-on  pas  tenté  de  croire  que  ces  épidé- 
lies  appartiennent  à  la  nouveauté  des  dé- 
[richemens? 

Les  épidémies  ,  connues  en  Europe  sous 
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•le  nom  ^influence  ou  de  g^/'/^*? ,  sont  pluji 
communes  ei\core   en  Améiique.  Celle  M 
17K9  y  causa  par-tout  les  plus  prands  vaa 
ges.  Le  lieu  de  son  origine  fut  le  Canada, 
elle  y  p  -rut  dans  l'automne ,  passa  dans  l'état 
de  NeM^'-York  ,  et  de-là  infecta  bientôt  la] 
Pensylvanie  et  les  états  du  midi.  Lassitude, 
foiblesse  ,  sensations  frilleuses  ,  chaleur  (]e| 
fièvre  ,  mal  à  la  tète  ,  tels  étoient  ses  symp- 
tômes. Elle  ne  respecta  aucun  sexe,  aucurl 
^ge,  et  précipita  sur-tout  au  tombeau  ceui 
qui  étoient  attaqués  de  la  consomption. 

On   peut  ranger  dans   la   classe  de  ces! 
cruelles  épidémies  ,  la  fièvre  connue  sous 
le  nom  de  fever  and  ague ,  dont  je  vous 
déjà  parlé  ;  mais  celle-là  est  bien  plus  fui 
neste ,  en  ce  que  ses  retours  sont  annuek 
Elle  se  développe  sur- tout  dans  les  pays  ma- 
récageux ,  sur  les  cotes  de  la  mer  :  on  l'a  viiel 
jusque  dans  Albany ,  ce  pays  si  salubre.  Seij 
ravages  se  font  sentir  principalement  depuis! 
juin  jusqu'en  novembre.  On  la  combat  avec! 
le  quinquina  ;  mais  le  remède  qui  a  le  plusl 
de  succès ,  est  un  voyage  dans  les  moiitagnei 
ou  dans  les  pays  du  nord. 

Cette  fièvre ,  plus  humaine  que  les  hommes] 
respecte  les  noirs  esclaves  :  ils  n'y  sont  poinl 
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sujets.  On  attribue  cette  exemption  à  un 
usage  qu'ils  conservent  avec  opiniâtrccc , 
cf'lui  d'avoir  du  feu  dans  leurs  cabanes, 
même  dans  les  temps  les  plus  cbauds.  Les 
nègres  sont  accoutumés  à  regarder  la  clialeur 
excessive  comme  le  garant  de  la  sanlé;  et 
voilà  pourquoi  vous  verrez  la  négresse,  qui 
laboure  un  champ  à  l'ardeur  d'un  soleil  dé- 
vorant ,  exposer  son  enfant  à  ses  feux  , 
plutôt  que  de  le  couvrir  de  l'ombre  rafraî- 
chissante d'un  arbre.  Cette  négresse  ne  con^ 
noit  pas  les  expériences  curieuses  A^Ingen- 
hous ,  sur  les  effets  fune  tes  de  l'ombre  et 
(le  la  nuit;  mais  vous  voyez  qu'elle  connaît 
les  effets. 

Enfin  ,  parmi  les  maladies  communes  dans 
ces  états  ,  il  faut  encore  mettre  la  pleurésie 
et  la  peripneumonie  ;  elles  sont  pourtant 
moins  fréquentes  qu'autrefois. 

La  petite  vérole ,  qui  a  fait  autrefois  des 
ravages  si  terribles  dans  les  Etats  Unis ,  n'est 
plus  mainte  ^ant  si  redoutable,  depuis  qu'on 
pratique  ces  inoculations  générales ,  dont 
on  a  fait  les  premiers  essais  à  Chester ,  en  An- 
(^leterre;  depuis  sur-tout  qu'on  a  entouré  ces 
pratiques  bienfaisantes  de  précautions  ,  qui 
empêchent  le  poison  de  se  communiquer. 
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Il  y  a  beaucoup  de  médecins  à  Pliiladel- 
pliie  ,  et  vous  y  trouverez  peut-être  la  raison 
de  tant  de  maladies  ;  mt^is  vous  auriez  tort: 
on   les   dit  habiles  ;  ils  sont   presque  tous 
étrangers  au  charlatanisme.  J'en  connois  qui! 
sont   infinimeat    respectables,    autant  par| 
leurs  vertus  que  par  leurs  eonnoissances, 
tels  que  MM.  Rush^  Griffithsy  WUtar.  -1 
Ces  deux  derniers  sont  quakers. 

La  plupart  de  ces  médecins  sont  en  mémel 
temps  pharmaciens  et  apothicaires  ;  ils  con- 
tinuent ce  mélange  à-Ç^s  deux  sciences  ,  pour 
respecter  le  préjugé  du  peuple  qui  veut  que 
l'homme  qui  ordonne  la  médecine ,  la  fasse. 
Il  y  a  cependant  des  apothicaires  particu- 
liers ,  et  les  médecins  îeur  achètent  les 
drogues. 

Ce  sont  les  barbiers  qui  saignent  ;  et  tous 
ces  faits  doivent  vous  rappeler  les  commen- 
cemens  de  l'art  de  guérir  parmi  nous. 

La  médecine  pratiquée  dans  ce  pays  est 
la  médecine  angloise  ,  c'est-à  dire  qu'on  s'y 
sert  beaucoup  de  remèdes  violens.  Les  re- 
lâchans  sont  très-peu  en  usage.  Presque  tous 
les  médecins  de  ce  pays  ont  été  formés  à 
Técole  d'Edimbourg.  —  Et  voilà  la  cause  de 
leur  prédilection  pour  la  médechie  angloise. 
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[^  J'ai  vu  nn  docteur  de  ce  pays,  homme 
de  beaucoup  d'ospr  t ,  mais  peut  être  trop 
inflammable  et  trop  caustique ,  le  docteur 
^^/7^/  ,très-irrjtéde  cette  préférence  injuste , 
que  ses  compatriotes  donnoient  à  la  méde- 
cine angloise.  Il  étoit  résolu  d'ouvrir  une 
communication  entre  son  pays  et  les  écoles 
de  France  ;  et  cette  résolution  lui  faisoit 
d'autant  plus  d'honneur ,  qu'il  étoit  connu , 
|en  politique  ,  pour  un  anglomane  et  un 
royaliste  décidé. 

LETTRE   XXXI. 

ISur  la  Longévité  ,  sur  les  Calculs  de  la 
probabilité  de  la  a)ie  dans  les  Etats-  Unis , 
leur  population. 

Vous  croirez  peut-être,  d'après  l'historique 
[que  je  vous  ai  tracé  des  maladies  qui  affli- 
1  gent  l'Amérique ,  que  la  vie  des  hommes  y 
I  est  plus  courte  qu'en  Europe ,  c'est  un  pré- 
Ijugé;  et  comme  il  a  été  accrédité  par  plu- 
sieurs écrivains ,  même  par  quelques-uns  de 
I  ceux  qui  ont  voyagé  en  Amérique ,  il  importe 
Ide  le  détruire. 
M.  l'abbé  Robin,  l'un  d'eux,  avance  que> 
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passé  vingt-cinq  fins,  les  Américaines  pa- 
roissent  vieilles  ,  qiio  les  on  fans  meurent 
dans  une  proportion  ])lus  ^rîinde  qn'en  Vm. 
rope,  qu'il  y  a  peu  de  vieillards  ,  etc.  M.  Pa* 
avoiti  je  crois,  débité  ces  contes  avant  lui. 
Hien  n'est  plus-  laux.  J'ai  observé  avec  soin 
les  femmes  entre  trente  et  cinquante  an; 
la  pbipart  ont  de  l'embonpoint,  une  bonne 
santé  ,  des  agrémens  même.  J'en  ai  vu  (jui 
avoienL  à  cinquante  ans ,  un  air  de  fraîclieur; 
on  ne  leur  auroit  pas  donné  quarante  ans. 
J'ai  vu  cette  même  santé  briller  cbez  des 
femmes  de  soixante  à  so*xante-dix  ans  :  je 
vous  parle  sur-tout  des  femmes  du  N<nv- 
llampshire,  de  Massasuchett  et  de  Conneo 
ticut. 

A  la  vérité  ,  dans  la  Pensylvanie,  on  ne 
voit  pas  les  mêmes  couleurs  ©merles  figures 
intéressantes  des  fdies  et  des  femmes  des 
quakers.   Elles  sont  généralement  pales. 

J'ai  fait  attention  à  leurs  dents  ,  et  j'en 
ai  vu  de  très-belles  ;  il  n'y  a  point  de  régie 
à  cet  égard  ,  et  le  défaut  qu'on  peut  repro- 
cber  aux  Américaines  ,  est  celui  àes  Angloi- 
ses.  Il  tient  plus  aux  boissons  chaudes  qu'aiï 
climan 

Non- seulement  le  nombre  des  vieillards 
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e^ti(il>lu''Consi(lHraLleqii't;n  Europe,  comme 
ù;  vais  vous  le  prouver  ;  mais  ces  vieillards 
conservont  géiH'ralcment  leurs  facultés  in- 
telltîctuelles  etmchnc;  physiques.  On  m'a  cité 
àlpswich  ,  dans  le  Massasuchett ,  uu  ministre 
vieillard  fpii  ]>rèclioit  fort  bien  à  Fi^^e  de 
quatre-vingt-dix  ans.  On  m'en  a  cité  un  autre 
du  même  Age  ,  qui  laisoit  vingt  milles  à  pied 
le  dimanche  ,  pour  aller  au  meeting  ou  à 
l'église.  ,  I 

Enfin,  on  m'a  cilé  un  M.  Temple,  mort 
centenaire  dans  le  New-Hampshire,  en  1765. 
Il  laissoit  huit  en  Pans  ,  quatre  filles  et  quatre 
garçons  ,  qui  avoient  les  âges  suivans  : 

86  — 85  — 83— 81  — 79-77  — 75— 75.  > 

Mais  je  ne  veux  pas  me  borner  à  ces  ob- 
servations légères ,  je  veux  vous  montrer 
quelques  tables  de  mortalité  et  des  proba- 
bilités de  la  vie  dans  ce  pays ,  c'est  le  seul 
moyen  de  vous  fournir  des  lumières  cer- 
taines. 

Les  tables  de  longévité  doivent  être  par- 
tout la  pierre  de  touche  des  gouvernemens , 
l'éclielle  sur  laquelle  on  peut  mesurer  leurs 
vices  ou  leur  bonté ,  la  perfection  ou  la  dé- 
gradation de  l'espèce  humaine. 
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Les  causes  générales  de  la  longévité  sont;! 

10.    La  salubrité   de  Fatmosplière  et  du] 
pays  ; 

2°.  L'abondance  ,  et  la  bonté  des  alimensl 
et  des  boissons  ; 

3^.  Une  vie  régulière  ,  active  ,  heureuse.! 

Il  faut  encore  considérer  les  circonstances! 
extérieures ,  relatives  à  l'emploi  des  hommes, 
à  leur  me  T  aie,  à  leur  religion,  au  gouver- 
nement. 

Par- tout  où  les  propriétés  sont  rares ,  et| 
concentrées  entre  peu  de  mains  ,  où  l'em 
ploi  est  précaire ,  dépendant ,  incertain  ,  Jal 
vie  doit  être  moins  longue;  elle  est  coupée 
par  des  chagrins  et  des  soucis  ,  et  ils  abrè- 
gent plus  le  principe  de  la  vie  que  les  besoins 
mêmes. 

Par -tout  où  le  gouvernement  est  arbi- 
traire ,  où  la  tyrannie  descend  ,  se  divise  del 
rang  en  rang  ,  et  ne  s'arrête  aux  dernières 
classes  que  pour  les  écraser  à  la  fois  ,  la  vie 
doit  être  moins  longue ,  chez  le  peuple ,  par  e  I 
qu'il  est  esclave ,  et  qu  un  esclave  misérable, 
foulé  sans  cesse  aux  pieds  ,  ne  jouit  ni  del 
cette  aisance,  ni  de  cette  régularité,  ni  de 
ce  contente:n€nt  intérieur,  qui  soutiennent 
le  principe  de  la  vie.  La  vie  n'est  pas  mémiî 
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longue ,  dans  la  classe  qui  tyrannise  ;  les  excès 
let  les  chagrins  de  l'ambition  y  abrègent  en- 
core plus  les  jours. 

En  appliquant  ces  Considérations  morales 

ict  politiques  aux  Etats-Unis  ,  vous  devez  en 

conclure  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  de  pays 

ioù  la  vie  des  hommes  soit  si  longue;  car, 

là  tous  les  avantages  de  la  nature  ,  ils  joignent 

celui  d'une  liberté  qui  n'a  point  d'égale  dans 

le  vieux    continent  ,   et  cette  liberté ,    ne 

cessons  pas  de  le  dire ,  est  le  principe  de  la 

[santé. 

Si  quelqlie  gouvernement  vouloit  ressus- 
Iciter  la  spéculation  des  rentes  viagères  sur 
[des  tètes  choisies ,  je  conseillerois  de  les 
[choisir  dans  le  nord  des  Etats-Unis ,  s'ils 
In'étoient  pas  à  une  aussi  grande  distance  de 
U'Europe. 

Il  est  difficile  de  faire  ici  des  tables  de 
laissançes  et  de  morts  bien  exactes.  D'abord  , 
iquant  aux  naissances  ,  il  y  a  quelques  sectes 
Iciui  ne  baptisent  point  leurs  enfans  ,  et  qui 
[tiennent  des  registres  peu  réguliers.  Dans 
[d'autres  ,  on  ne  baptise  que  les  adultes. 

Quant  aux  malades  ,  je  vous  l'ai  déjà  dit , 
[beaucoup  n'ont  ni  médecins,  ni  chirurgiens, 
[wais  des  gardes  ,  dont  les  informations  sont 
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peu  sûres.  Ensuite  la  fluctuation  constantel 
que  les  émigrations  perpétuelles   y  entre- 
tiennent   dans  tous  les  états ,   empêche  de] 
tirer  çles  inductions  bien  certaines ,   de  la 
table  comparée  des  naissances  ,  mariages  et 
piorts  d'un  pays.  Cependant,  il  est  possible 
d'obtenir  des  résultats  approximatifs  de  lai 
vérité,  en  choisissant ,  pour  point  de  compaJ 
faison,  les  villes  où  l'émigration  se  fait  moiiiil 
sentir  ;  tels   sont  les  ports  de  mer  ,  cem 
çur-tout  où  l'on  se  livre  plus  au  cabotage  quà| 
de  longs  voyages ,  et  c'est  ce   qui  me  fait 
,pi;éférer  pour  les  calculs   que  je  vais  vouil 
donner,  les  villes  de  Salem  etd'Ispw^icli,  dans 
le  Massasuchett.  Je  tire  ces  rapprochemenJ 
des  mémoires  de  l'académie  de  Boston,  iiiél 
moires  peu  connus  en  France  (i). 

Le  docteur  Halley  a  choisi  pour  le  poiiitl 
central ,  ou  de  rapport  (  standard  )  de  seJ 
tables  de  mortalité ,  Breslau  en  Allemagne.! 
Il  lui  a  donné  la  préférence,  à  cause  de  sj| 
situation  intérieure  et  paisible ,  et  de  l'emploj 
constant  de  ses  habitans. 

D'après  les  calculs  de  cet  arithméticieii 


ii\, 


,1» 


(i)  Voyez  le  mémoire  du  docteur  "W'igfcsworth,  dais 
le  Yoiume  i^^. 

politique] 


•H 


k  M:J: 


stamel 
entre- 
;lie  (lel 

de  k 
iges  m 
ossiljlel 
)  de  la] 
:ompa'| 
t  moinil 

,  ceuîl 
ige  qui 
me  faï 
ais  vouii 
:li ,  dans! 
:hemens| 

.e  poiiitl 
)  de  sei 
emagne.! 
ise  de  SI 
l'emploi 

méticiei 


torth ,  (iati 
)litique 


DANS  LES  États-Uni  s.        145 

[olitique  ,  cinq  personnes  sur  douze  meurent 
l]reslau  avant  ^a  'cinquième  année  de  leur 

A  Ips'^  ich  ,  village  situé  au  nord  de  Bos- 
n ,  non  loin  de  la  mer  ,  six  seulement 
nt  morts  sur  trente-trois  ;  dou  résulte 
ulpss^  ich  est  bien  plus  favorable  à  la  vie 
lue  Breslau. 

Dans  cette  dernière  ville  ,  un  sur  trente 
teint  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
A  Ipswich  ,  c'est  un   sur  huit.  —  La  dis- 
oportion  est  énorme ,  et  cette  longévité 
retrouve  dans  beaucoup  d'autres  parties 
New-Hampshire  ou  du  Massasuchett. 
A  Woodstock  j  dans  le  Gonnecticut ,  il  est 
ort  en  onze  ans    cent  treize   personnes  : 
ngt-une  avo'ent  soixante-dix  ans  et  au-delà, 
treize,  quatre-vingts  et  au-delà,  ce  qui 
nne  à  peu  près  un  octogénaire  sur  neul. 
le  calcul  est  tiré  de  registres  authentiques. 
J'ai  su  du  ministre  d'Andover,  New-Hamps- 
ire  ,  homme  très-in-truit  ,   que  beaucoup 
liommes ,  et  de  femmes  sur-tout ,  y  pas- 
ient  soixante-dix  ans.  Il  me  dit  que  c'étoit 
rtainement  plus  d'un  sur  huit.  Cette  obser- 
tion  étoit  le  fruit  d'une  longue  expérience 
lis  sn  paroisse  et  celles  qui  l'avoisinent. 
To7?w  IL  K 
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Rapprochez  ces  calculs  de  ceux  de  M.  Mo-I 
heau  (  1  ).  Il  dit  que ,  dans  l'Ile  d'Oleron ,  sj 
quatorze  mille  habitans,  on  ne  comptoitqJ 
cinq  à  six  octogénaires  ;  dans  lîle  de  rilit] 
dont  l'habitation  est  très-saine ,  sur  quarantJ 
deux  décès ,  on  comptoit  un  octogénaire. 

Le  ministre  d'Andover  mé  communiqmi 

une  autre  observation  ,  qui  confirme  un  syJ 

téme  avancé  par  un  auteur  dont  j'ai  oublij 

le  nom  ;  c'est  que  la  plus  longue  vie  étci^ 

celle  des  gens  de  lettres.  Il  me  dit  que 

vieillards  les  plus  avancés  en  âge  se  trouver:] 

principalement  parmi  les  ministres.  A  l'appii 

de  cette  observation  ,  vient  un  autre  fait  (pi 

vous  trouverez  dans  la  table  ci  après.  La  viJ 

la  plus  longue  est  celle  des  hommes  qui  oui 

étudié  ,  et  qui  ont  été  gradués  à  l'universiic 

de  Cambridge.  -^ —  Ces  différens  faits  douneiii 

nécessairement  les  causes  de  la  longévité] 

—  régularité  des  mœurs  ,  —  lumières ,  -j 

indépendance  de  l'esprit ,  —  aisance  de  laviJ 

Mais  vous  serez  plus  à  portée  de  juger  dJ 

la  longévité  dans  les  Etats-Unis  ,  par  le  ts 

bleau  des  probabilités  de  la  vie  ,  que  nul 

(  I  )  Voyez  ses  Recherches  et  Considérations  sur  lapopuhiÀ 
de  la  France  ,  page  192. 
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donnent,  par  année,  et  par  p.irlies  décimales  d'une  année,  les  probabilités  do  h 
rérentes  places  dénommées.  —  La  seconde  colonne  est  consacrée  aux  gradués  du 
i  forme  la  iroisieme  colonne  ,  est  situé  au  sud-est  du  port  de  Boston.  —  Le  calcul 
la  rivière  de  Piscataqua ,  dans  le  New-Harnpshire  ,  à  dix  ou  douz3  milles  de  la 
.urope ,  sont  prises  dans  l'ouvrage  dti  docteur  Price. 
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)nné  le  respectable  docteur  Wigleswortli , 

l'université  de  Cambridge.  Il  renferme  la 
miparaison  de  ces  probabilités  dans  la  Nou^ 
îUe  Angleterre ,  en  Angleterre  ,  en  Suède  , 

Allemagne ,  en  Hollande  ,  en  France. 
La  première  cp'unne  donne  les  âges  ;  les 
livantes  donnent ,  par  année ,  et  par  parties 
fcimales  d'une  année  ,  les  probabilités  de 

vie  dans  les  différens  pays ,  entre  les  ha- 
[tans  des  différentes   places  dénommées. 

)us  y  verrez  que  les  probabilités  de  la  vie , 

is  cette  partie  des  Etats-Unis ,  surpassent 
Jlles  de  l'Angleterre  et  de  la  Suède  ,  celles 

ïme  des  rentiers  ,  dont  la  vie  a  servi  de 
Ise  aux  tables  de  Kerssboom  ,  et  égalent 
[esc ue  celles  des  rentiers ,  qui  ont  servi  de 
|se  aux  calculs  de  M.  de  Parcieux,  pour 

rentes  viagères  (  1  ). 

La  seconde  colonne  est  consacrée  aux 

idués  du  collège  de  Harvard  ou  de  Cam- 
bdge.  C'est  la  pépinière  des  ministres  de  la 

mvelle- Angleterre  ;  et ,  quoiqu'ils  soient 

I  )  On  pense  bien  c]ue  les  probabilités  de  !a  vie  commune , 
[France  et  en  Hollande,  sont  bien  inférieures  à  ces  tables 

rentiers.  Celle  de  France  est  un  peu  inférieure  à  h  co* 
jjne  de  Brcslau. 

K  2 


:i:  i 


1.   !l 


f 

1, 


•■  ■  :  ; 


H' 


M 


- 


:i 


1 


À     1 


i 


.  ( 


••1 


Mif  1  ! 


1-, 


1  i' 


i: 


.  i 


i£':  :  J  . 


m  ^ 

M  u 


0 


û 


il ,  J  ■' 


>^fî!*- 
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dispersés  clans  presque  tous  les  états  de  cetJ 
partie  ,  quoiqu'ils  y  remplissent  les  pinces Itl 
plus  importantes  dans  l'église  et  dans  l'étiiti 
quoiqu'ils  adoptent  les  usages  et  la  maniH 
de  vivre  des  villes  où  ils  se  fixent  ,  voi| 
yerrez  qu'à  l'exception  de  la  ville  de  Douvi e 
dans  I«  NeW'Hampshire ,  il  n'est  aucun  pnii 
qui  leur  di6j)ute  la  supériorité  pour  la  kui 
gévité.  Le  calcul  des  probabil. tés  de  cet| 
colonne  a  été  lait  sur  la  table  de  tous 
gradués  re(;:us  depuis  1711  ,  et  en  comparai! 
les  morts  et  les  vivans  dans  une  période  cl 
dix  ans. 

;  Hingham ,  qui  forme  la  troisième  colonml 
est  situé  au  sud-est  du  port  de  Bosion.  h\ 
occupations  des  habitans  de  cette  place ,  al 
leur  manière  de  vivre ,  sont  à  peu  près  It 
mêmes  que  celles  de  tout  le  Massasuchet: 
Le  calcul  de  cette  colonne  a  été  fait  d'aprt 
deos  tables  de  mortalité ,  recueillies  avec 
plus   grand  soin  ,  pendant   cinquante  aiisl 
par  le  docteur  Gay. 

Le  calcul  de  la  colonne  suivante  ,  qui  com 
cerne  Douvres  ,  situé  sur  la  rivière  de  Pi? 
cataqua,  dans  ie  JSlew-Hampshire,  à  dixofl 
douze  milles  de  la  mer ,  a  été  fait  d'après  de 
tables  de  mortalité  ,  dressées  avec   soin 
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)Gndiint  dix  ans  ,  par  le  docteur  Belknap  , 
ninistre  de  cette  ville. 

Les  autres  tal)les  ,  qui  regardent  les  pays 
l'Europe  ,  sont  prises  dans  Tonvrage  du 
inctcMU'  Price. 

Cette  table  comparée  doit  avoir  nuiintenaiit 
ixë  vos  idées  sur  la  longévité  dans  les  Etats- 
[nis.  Il  seroit  à  désirer  que  nous  eussions 
je  pareill(^s  tables  pour  le  reste  des  Etats- 
is.  J'ai  tout  lieu  de  croire  lue  ,  grâces 
uix  soins  du  docteur  Wiglesworth  ,  de  laca- 
l('mie  de  Boston  ,  et  des  autres  académies 
l'Amérique  ,  nous  aurons  ,  sous  quelques 
uinées  ,  des  tables  régulières  et  complets e«6i 
)our  les  treize  états. 

Je  ne  vous  ai  montré  qu'un  résultat  fê- 
lerai des  calculs  de  morialité  ;  maintenant, 
[pour  satisfaire  en  entier  voire  curiosité  ,  je 
Iveux  descendre  dans  ie  détail  d'une  table  de 
Inaissances  ,  de  mariages  et  de  morts  d'une 
[ville  quelconque,  afin  que  vous  puissiez  y 
^oir  les  rapports  des  naissances  ,  des  morts  , 
les  âges  auxquels  on  nu3urt  ,  d<3S  diverses 
[maladies.   Je  prendrai  Salem  :   on    regai'de 
cette  ville  comme  très  -  mal  saine.  Nous  ne 
risquerons  point ,  dès-lors ,  de  nous  égaret ,  en 
[€a  tirant  des  inductions  pour  les  autres  villes. 
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Salem  est  un  port  de  mer ,  42*  degn' 
latitude  nord  ,  cinq  lieues  nord-est  de  Le 
ton  ,  situé  entre  deux  rivières  salées.  —  I 
terrein  est  plat ,  élevé  d'environ  vingt  pir 
au-dessus  du  niveau  de  la  nier ,  à  marée  haut 
—Deux  très-petites  collines  dans  les  enviror 
—  Sol  léger,  sec,  sabloneux,  sans  mara 
— -  Les  habitans  ne  sont  pas  sujets  à  des  m 
ladies  endémiques.  Ils  se  plaignent  maint 
nant  de  maladies  nerveuses  et  histérique 
qu'ils  ne  connoissoient  pas  autrefois. 

M.   Holyoke  a  envoyé  ,  à  l'académie  c 
Boston ,  deux  bonnes  tables  de  mortalitt 
pour  cette  ville,  en  1781  et  1782. 
Table  pour  1781. 

Morts , 175. 

Naissances, 317. 

Baptêmes  , iSs. 

Mariages  , 70. 

Personnes  taxées  ,  c'est  -  à  -  dire  , 
mfiles  au-dessus  de  seize  ans, 
et  demeurant  dans  la  ville ,  .  .  .  897. 

Passagers  , 200. 

y4ges  des  morùè. 

En  naissant , 6. 

Dans  le  premier  mois , 6. 
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Kntre  i  mois  et  i  an  , 
i    à     2,  . 

1»,  —   5  ,  . 
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20 
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7 
o 
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5  —  10  ,  . 

10 Tv5  ,    . 

,5  — 20  ,    . 

20 25  , 5 

o,5  —  3o  , 7 

3o  —  4o  , 24 

40  —  5o  , 10 

5o  —  60  , 7 

60  —  70  , 2 

70  —  80 , 7 

80  —  90 , 6 

Ages  inconnus  ,    particulièrement 

des  enfans  , 17. 

Table  pour  1782. 

Morts, ~i 18g. 

Naissances ,  environ 385. 

Baptêmes, F^"^'''-  •  781  ,  .  .     ,58. 
(  Garçons  ,   80  ) 

Mariages ,  environ 84. 

Personnes  taxables  , looo. 

Nombredes  habitans,  environ  .  .  9000. 
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y^ges  des  morts 


En  naissant , 

Dans  le  premier  mois , 
1  mois  à  1  an 
1    à     9. 


En  1781  ,  les  mois  les  plus  funestes  oui 
été  septembre  ,  octobre  et  janvier.  -  —  JMoiti 
pAi  septembre.  35,  —  octobre,  22,  —  jiin- 
vier  ,21.  — ^-  Les  mois  Favorables  ont  été  mai 
et  mars.  —  Morts  en  mai,  8,  —  mras ,  <j. 

En  1782  j  mai  et  juin  funestes ,  55  et  y..;.— 


1  fe: 
1  an 
i  \i^ 
1  id 
I  Id. 
1  id, 
i   id. 
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[1  y  avoit  une  épidémie.  —  Janvier,  plus 
favoraWe  ,5. 

En  1781 ,  la  maladie  appellée  choléric  ou 
lissenterie  emporte  20 ,  —  la  consomption ,  4  > 
la  phtisie  pulmonaire  ,  i5.  —  En  1782  , 
léme  nombre  pour  la  phtisie  et  consomp- 
tion. —  La  maladie  appellée  méasles  ,  espèce 
le  maladie  de  poitrine,  i6.  —  La  dissenterie 
le  fit  mourir  que  8. 

On  a  remarqué  que  l'année  1782  avoit  été 
)lus  mal  saine  que  toute  autre. 

Je  vous  ai  dit ,  dans  une  précédente  lettre, 
me  cette  année  avoit  été  très-sèche  en  Pen- 
jvlvanie. 

Je  vous  ai  donné  la  table  de  mortalité  de 
vilem  pour  deiix  années.  Voici  celle  d'un 
unis  ,  de  septembre  1788  :  20  personnes 
liioi'Los  : 

I 

I   1  (omme  âgée  de G7  ans. 

\   1  autre  de 80 

I    i  liomnie  de 88 

n  '^^ 79 

•    I  id 6G 

1  ul 85 

j  id yj 
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3  autres  avoient  aS  ,  i6  et  3o  ans.  —  L'Age 
des  lo  autres  n'étoit  pas  connu  (i). 

Rappellez-vous  ,  mon  ami ,  que  Salem  m 
une  des  villes  les  plus  mal  saines  de  l'Amf 
rique.  Ne  serez-vous  pas  étonné  de  trouver 
4  octogénaires  sur  20  personnes  mortes  ? 

Mais  ,  d'un  autre  côté  ,  les  deux  tables  di 
mortalité  des  deux  années  doivent  vou! 
fournir  d'autres  réflexions  frappantes. 

L'année  1781  donne  176  morts.  — Si  l'oi 
cherchoit  la  population  de  Salem  par  la  réglj 


(  I  )  On  donne ,  dans  les  journaux  américains ,  la  liste  ds 
morts  de  cous  les  états.  En  voici  une  que  j'ai  piise  au  hasa;i 
dans  Y  American  musaum,  de  mai  1790. 

Morts. 

Ncw-Hampshirc ,  ....   i  à  70  ans. 

Massasuchett ,  .  .  plusieurs  à  71 

Southborough  , 106 

Stockbridge  , 92 

Dorchester , 87 

Connccticut,  Lisbon,  ....  91 

Canterbury, 98 

New-York , 104 

New- Jersey  , 80 

Pensylvanic  ,     84          3  mois. 

Autres  , 76 


|e  cale 
faudioi 
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jîagnes 
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Irënërale  des  3o  vivans  pour  un  mort ,  il  en 
[ésulteroit  que  Salem  ne  devroit  donner  que 
fa jo  li.ibitans  ;  or ,  on  en  compte  plus  de 
jooo.  Il  en  résulte  qu'il  faut  compter ,  pour 
Jalem,  à  peu  prés  5o  vivans  pour  un  décès. 

Londres  ,  il  en  meurt  i  sur  23,  et,  dans 
;s  campagnes ,  environ  i  sur  40.  —  Calcul 
loyen  ,  à  Paris  ,  elle  est  de  1  sur  5o ,  et  , 
[ans  les  campngnes ,  1  sur  24. 

En  prenant  le  calcul  des  naissances  de 
hette  année  1781  ,  et  le  rapprochant  de  celui 
le  la  population  ,  il  paroit  qu'il  faudroit 
iomnter  27  habitans  pour  une  naissance  , 

nidis  qu  en  France  l'année  commune  est 
ie  26. 

Quant  aux  mariages  ,  M.  Moheau  estime 
[u'il  faut  en  compter  1   par  121  dans  les 
campagnes  de  France ,  et  que  ,  pour  Paris  , 
tl  faut  élever  cette  proportion  à  160.  Dans 
le  calcul  de  1781  ,  que  je  vous  ai  cité,  il 
[audroit  compter  128  habitans  pour  1  ma- 
riage. —  L'année  1783  a  donné  ,  pcnir  Salem, 
la  proportion  des  mariages  dans  les  cam- 
)agnes  de  France  ;  mais  cette  proportion  eW 
Ifoin  de   celle   des  campagnes  d'Amérique. 

fous  n'avons  point  encore  de  tables  exactes 

cet  égard  ;  il  faut  attendre. 
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Nous  ne  pouvons  espérer ,  comme  voi 
nie  l'avez  dit ,  d'avoir  une  masse  de  lumién 
compleites  que  lorsque  l'on  aura  établi, da 
tous  les  pays  ,  des  compagnies  d'assuran 
iur  la  vie ,  qui  suivront  les  même  ^  procède 
et  dont  les  tables  pourront,  au  bout  deo 
taines  périodes  ,  servir  de  bases  exactes  a. 
calculs  sur  les  probabilités. 

Je  ne  veux  pas  terminer  ce  long  article  ii 
la  longévité  sans  vous  citer  la  table  des  nai 
sances  et  des  morts  de  la  congrégation  1: 
tliérienrie  de  Pliiladelpbie  pendant  qnator; 
ans,  c'est-à-dire  ,  depuis  1774  jusqu'en  ly 
X^a  progression  est  curieuse. 


Depuis  1774  JMsqu'en  1776 

1775   

1776   


J777 
1778 

1779 
1780 

1781 

1782 

1783 


1776 
1777 
1778 

1779 

1780 
1781 
1782 
1783 
1784 


Naissances. 

Mortji 

379 

i5è. 

338 

175. 

389 

124. 

298 

169. 

3o5 

178. 

348 

186. 

320 

i58. 

323 

iG-î. 

398 

9]  9. 

389 

£>1J. 

17  i?. 

3485 

ï  i 
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Nsi-isanccs.      Mans. 

Ci  -contre 548vj  \'jk'^- 

]>pi,iis  1784  jusqu'en  1785  4^^^  155. 

1785 1786  4^0  157. 

1786       1787      4  H)  i5o. 

1^87        — —  1788      4^5  J78. 

5175    236g. 


Jb  n'ai  pas  le  calcul  du  nombre  des  familles 
jthériennes  de  Philadelphie.  Si  nous  le  cher- 
Ihons  d'aprèi)  les  régies  ordinaires  ;  si  nous 
^s  appliquons  à  l'annte  1788,  nous  trouve- 
)iis  qu'à  compter  les  naissances  par  ^5  ha- 
ie total  de  ces  derniers   monte  à 


iitans  , 

r 


es.     Mous,  ^^0,J2v>. 


Mais  si  vous  prenez  la  proportion  des 
loris,  c'est-à-dire,  1  surSo,  vous  ne  trou- 
erez que  5540  habitans ,  c'est-à-dire  ,  moitié 


101ns. 


En  rapprochant  les  résultats  des  deux  cal- 
liils ,  Ja  différence  est  de  moitié  pour  la 
lopulation;  d'où  résulte  qu'il  faut,  ou  dimi- 
liier  le  nombre  des  habitans  pour  les  nais- 

mces\ ,  ou  les  multiplier  pour  les  Morts  ; 
l'où  résulte  conséquemment  que  ,  dans  le 
Premier  cas ,  les  luthériens  sont  très-féconds , 
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et  que.,  dans  le  second  ,  ils  vivent  plus  lorJ 
temps  qu'en  France. 

Vous  observerez  ,  dans  cette  table,  quel! 
années  de  1782  à  1783,  et  de  1783  à  178; 
ont  été  plus  funestes  ;  et  en  reportant  ceij 
observation  sur  les  tables  de  Salem ,  prij^ 
dans  ces  deux  années  ,  vous  en  conclurfi 
qu*on  a  pris ,  pour  les  calculs ,  deux  aniid 
très-insalubres. 
;  Enfin ,  vous  observerez  que  ,  dans  les  as 
nées  de  la  guerre  ,  les  naissances  ont  éJ 
moins  nombreuses  ,  et  cela  étoit  naturel 
C'est  une  réflexion  que  devront  faire  toJ 
ceux  qui  feront  des  calculs  sur  la  morialiJ 
de  l'Amérique. 

Enfin  ,  mon  ami ,  je  veux  vous  donneruit 
idée  de  la  rapidité  avec  laquelle  la  populJ 
tioD  augmente  en  général  dans   les  Etat 
Unis  ,  par  les  deux  tableaux  de   celle  c 
Rhode-Island  et  des  Jerseys  ,  que  vous  pouil 
rez  joindre  et  comparer  à  ceux  que  je  voiil 
ai  déjà  donnés  pour  les  états  de  New-Yon 
et  de  Pensylvanie. 


I' 
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Population  de  Rhocle  -  Island  et  de 
Providence, 


I  (I 


2 


Noirs. 

,6o3. 


Annéci.  Blancs. 

lySo    i5,3o2 

1742    29,75^  4,373. 

176.1    35,939  4,697. 

1774    54,435  5,243. 

1783   48,538  3,36i. 

New 'Jersey, 

1738         43,388  5,981. 

797  4,606. 


n 


[745 


56, 


1784      139,934      io,5oi. 

Ws  jugerez  ,  par  ces  tables  ,  que  la  popu- 

on' qui ,  à  Rliode  -  Island  ,  a  doublé  en 

louze  ans  ,  depuis   1750  jusquen   1742  ,   a 

liminué  de  1774  en  1783.  Cette  diminution, 

faut  Tattribuer  à  la  guerre  de  sept  ans  , 

lux  émigrations  causées  depuis  par  le  mau- 

rais  gouvernement  de  l'affreux  papier-mon- 

ioJe. 

Mais  avec  quel  plaisir  ne  verrez-vous  pns 

popuîaiion  triplée  dans  les  Jerseys  en  qua- 

îiue  ans ,  malgré  les  horreurs  d'une  guerre 

hii  a  tant  coûté  de  sang  !  avec  quel  plaisir 

[c  vei  rez-YOïis  pas  encore ,  vous ,  ami ,  vous , 
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défenseur  des  noirs,  leur  population,  dai 
les  Jerseys ,  bien  plus  que  doublée  dmi-  [\ 
in^me  espace  de  temps  ,  quoique  ,  dès  1 
la  traite  lïit  prohibée,  quoique  ki  guerre  J 
fait  périr  beaucoup  de  nègres ,  quoique  Leatl 
coup  aient  été  volés  par  les  Anglois ,  poii 
être  vendus  dans  leurs  lies  ! 

Que  devez-vous  conclure  de  tous  les  faiJ 
de  toutes  les  tables  que  je  vous  ai  offertes, eJ 
supposant  même  que  les  caiculs  n'y  soierJ 
pas  d'une  rigoureuse  exactitude  ?  Que  lavitl 
de  l'homme  est  bien  plus  longue  dans  lel 
Iltats-Unis  de  l'Amérique  ,  que  dans  les  paji 
les  plus  salubres  de  l'Europe. 
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LETTRE    XXXII. 

fur  h  Prison  de  Philadelphie ,  et  sur  les 
Prisons  en  général, 

,T  Philadelphie  aussi  a  sa  prison  !  J  aime  k 
troire  que  trente  ou  quarante  ans  après  la 
fondation  de  cette  ville ,  lorsque  les  'quakers 
fen  étoientles  magistrats ,  ou  plutôt  lorsqu'elle 
l'avoit  pas  besoin  de  magistrats,  jaime  à 
troire ,  dis-je ,  qu'il  n'y  existoit  pas  de  prison. 
lais  depuis  que  les  Anglois ,  pour  se  délivrer 
|e  tous  les  bandits  qui  infestent  leur  île  ,  ont 
^ris  le  parti  de  les  làeher  dans  les  £tas- 
Fnis  ;  depuis  qu'un  plus  grand  nombre  d'ar 
^anturiers  étrangers  ont  inondé  l'Amérique  ; 
ifin,  depuis  la  dernière  guerre,  qui  en  a 
lultiplié  le  nombre ,  qui  a  réduit  bien  des 
idividus  à  la  misère  ,  et  qui  en  a  habitué 
['autres  au  crime ,  il  a  fallu  les  contenir  par 
les  prisons.  Un  fait  honore  encore  ce  pays  ; 
larmiles  prisonniers  de  Philadelphie,  il  n'y 

a  pas  un  dixième  du  pays.  —  Pendant  mon 
(jour  dans  cette  ville ,  un  vol  a  été  commis , 
It  c'étoit  un  matelot  françois  qui  en  étoit 
[auteur. 
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Presque  tous  les  autres  prisonniers  sou 
ou  irlandois  ou  François. 

Cette  prison  est  une  espèce  de  maison  ('.i 
correction.  On  y  force  les  prisonniers  à  ti«| 
vailler  ;  et  leur  travail  tourne  à  leur  profit. 
C'est  la  méthode  la  plus  efficace  pou  rame 
liorer  les  hommes;  c'est  celle  qu'emplom 
les  quakers. 

Ceu*  qui  gouvernent  la  maison  de  correc 
tion  de  Ne v/ -York ,  en  consentant  à  se  char 
ger  des  mauvais  sujets  condamnes  par  la  k 
e^ht  demandé  de  pouvoir  substituer  aux  fouei 
^î  aux  mutilations  ,  leur  mtjthode  humain 
de  correction.  On  y  a  consenti;  et  ils  oi 
réw.ssi  à  ramener  au  travail  et  à  la  raison  cel 
hommes  égarés. 

«  Comment  faites-vous,  disoit  un  Améril 
èain  à  ùii  de  ces  quakers ,  pour  corriger  m 
hommes  qui  déshonorent  la  nature,  et  neveJ 
lent  pmnt  travailler  ?  —  N'avons  -  nous  m 
répondit  le  quaker,  la  faim,  la  soif,  et  il 
flambeau  de  l'espérance  ?  35 

D'après  le  peu  de  Pensylvaniens  que  rm 
ferîme  la  prison  de  Philadelphie,  vous  voyfj 
qU'il  ve  faudroit  point  de  geôle ,  s'il  n'yavoJ 
pas  d'étrangers.  On  pourroity  avoir  ,  comm 
à  Nantuket ,  une  prison  dont  la  porte  nmi 
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ffoit  ouverte ,  et  dont  l'honneur  seul  et  le 
repentir  seroient  les  gardiens. 

Mais  pourquoi  toujours  des  prisona  ?  pour- 
quoi ces  tombeaux  où  l'on  ensevelit  des  vi- 
ans  ?  Les  Indiens  n'en  ont  point ,  et  ils  s'en 
roiivent  bien.  S'il  est  un  pays  où  l'on  puisse , 
ù  l'on  doive  changer  ce  régime  ,  c'est  bieti 
elui-ci  ;  aussi  est-ce  aux  Américains  sur-tout 
ue  j'adresse  les  réflexions  suivantes  : 

Les  prisons  attaquent  la  santé ,  la  liberté  , 
a  bonté  de  l'homme. 

Pour  bien  se  porter ,  l'homme  a  besoin  d'un 
irpur, d'exercices fréquens, de  bons  alimetis. 

Il  a  eti  prison  un  air  infect,  point  d'eipâCe 
our  s'exercer,  et  souvent  de  détestables 
limens.  '        • 

L'homme  né  se  porte  bien  que  lorsqu'il  est 
vec  des  êtres  qui  l'aiment,  et  qu'il  aime  lui- 

éme.  —  En  prison ,  il  est  avec  des  étrangers, 
vec  des  scélérats.  Il  ne  peut  exister  entre 
iiix  de  société  ;  s'il  en  existe  une  ,  de  deux 
hoses  l'une  :  ou  il  est  obligé  de  lutter  Saits 
esse  contre  les  principes  affreux  de  ces 
célérats  ,  ce  qui  le  déchire  à  chaque  instant; 
u  il  devient  leur  semblable  ,  ce  qui  est  la 
ause  d'autres  déchiremens.  —  Un  homme 
ui  existe  avec  des  fous ,  le  devient.  —  Tout 
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est  contagion  ,  correspondance  dans  !a  vij 
En  prison,  \ous  arrachez  l'individu  à  J 
femme,  à  ses  enfanfi,  à  ses  amis;  vous 
privez  de  leurs  secours,  de  leurs  consoLJ 
tions;  vous  le  plongez  dans  le cliaj^rin,  darj 
Tenriui  ;  vous  coupez  to-is  ses  rapports. 
Cest  une  plante  que  vous  arrachez  à  su^  r.j 
cines,  à  son  sol  nourricier:  comment  voule;| 
vous  qu'elle  existe? 

L'être  qui  a  long-temps  végt'té  dans  les  du 
sons,  qui  y  a  essuyé  de  fréquentes  coiivi 
sions  de  rage  et  de  désespoir,  n'est  pli 
quand  il  en  sort,  le  même  être  que  teij 
qui^y  est  entré.  Il  rentre  dans  sa  famille, 
laquelle  on  Fa  séquestré  pendant  si  lonj 
temps;  il  n'a  plus  les  mômes  sensations.] 
n'y  retrouvera  peut-être  plus  les  mêmes  rai 
ports ,  la  même  tendresse  ;  peut-être  ne  pouil 
ra-t-il  plus  répondre  à  son  affection;  d'auirel 
auront  peut-être  crcé  ,  dans  les  siens ,  de  iiûil 
veaux  rapports;  de  nouveaux  bei^oins,  les  a  J 
ront  maîtrisés  et  influencés. 

En  mettant  l'homme  en  prison,  vous 
soumettez  à  la  puissance  d'un  conciergti 
d'un  geôlier ,  de  porte-clefs  ,  du  commissairj 
de  la  prison  ,  tous  hommes  devant  lescim 
il  est  obligé  de  s'abaisser,  de  s'adouuir,^j 
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contraindre,  de  se  gf^ner,  pour  ne  pas 
mirer  son  sort.  Cet  état  de  contrainte  et 
fhumiliation  est   horrible;   et,  d'un  autre 
\té  y  il  liabitue  les  geôliers  aux  injustices, 
IX  vexations  ;  il  les  rend  niéchans. 
Réduire  un  homme  libre  à  supplier ,  pour 
re  bien  ,  c'est  être  criminel  envers  hii. 
Observez  que  l'arbre ,  une   fois  plié ,  no 
fevient  plus  à  sa  première  forme. 
Les  loix  qui  ont  ordonné  V haùeas  corpus  , 
)x\t.  donc  sages  et  naturelles. 
1  Mais  elles  ne  l'ordonnent  pas  pour  tous  les 
is.  Un  emprisonné  pour  dettes,  qui  n'a  pas  de 
lution ,  est  obligé  de  rester.  Un  accusé  de 
fime  capital ,  qui  sera  probablement  élargi, 

jouit  point  du  bienfait  de  cette  loi:  abus. 
iN'est-il  pas  plus  simple  d'accorder ,  comme 
Indiens ,  à  chacun  sa  maison  pour  pri- 
,  dussiez-vous  mettre  une  sentinelle  à  sa 

)rte?  —  Mais  ceux  qui  n'ont  point  de  mai- 
|n  ?  Ayez  une  maison  publique  pour  ceux-là , 

n'auront  point  à  se  plaindre.  -       

lue  de  frais  épargnés  par  ce  régime  ! 

)i  ce  régime  est  nécessaire  pour  quelque 

;iété,  c'sst  sur -tout  pour  celle  qui  a  de 

mes  mœurs  ,  qui  désire  de  les  conserver. 
[elle  est  praticable  ,  c'est  chez  un  peuple 
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où  les  grands  crimes  sont  rares;  et  telle e^i 
l'Amérique  du  nord.  Rappelez  -  vous  ,  mo 
ami ,  qu'avant  la  guerre,  et  pendant  dix-neii 
ans  ,  on  ne  vit  pas  un  supplice  capital  infli 
dans  le  Connecticut. 

Aussi ,  suis- je  surpris  que  la  peine  de  inc 
ne  soit  pas  totalement  abolie  dans  ce  pav:, 
Les  rnœurs  y  sont  si  pures,  l'aisance  y  est 
générale ,  la  misère  si  rare  !  Est- il  donc  besoj 
4e  peines  aussi  effrayantes  pour  arrêter! 
crime  ?  — 

Le  doiGteur  Rush  vient  de  faire  valo: 
tons  ces  moyens ,  en  demandant  FabolitioD 
de  Ift  peine  de  mort,  à  l'occasion  d'une  sen 
tfince  portée  contre  deux  malheureux  frères, 
qui  se  sont  rendus  coupables  de  divers  attei 
t^ts  pendant  et  depuis  la  dernière  guerre.!! 
n^a  pas  réussi.  Le  conseil  suprême  a  renvoy: 
à;  la  législature  ,  et  il  est  à  espérer  que,ji 
dégageant  de  sa  vieille  superstition  pourl« 
Içijf  angloises ,  la  Pensylvanie  et  tous  h 
autres  Etats  du  nord  oseront  donner  à  l'Es 
rope  un  grand  exemple  de  justice ,  d'iiunii 
nité  ,  de  politique.  On  ne  peut  leur  oppost 
1^8  pbjections  qu'on  fait  en  Europe  contii 
cçnç  réforme  ;  tout  est  ici  pour  elle. 
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LETTRE    XXXII  î. 

\Siir  ^es  Quakers  ,  leurs  ino'urs  privées ,  /é?«7'J 
I  f/snges ,  ^/V?. 


y  E  vous  ai  promis,  mon  clier ami ,  un  article 
5 particulier  sur  cette  société  respectable,  je 
Itiens  aujourd'hui  ma  parole. 
I  Vous  vous  rappelez  avec  quelle  légèreté 
insultante  M.  Chatelux  les  a  traités  dans  1« 
IVoyage  très-superficiel  qu'il  a  publié.  Vous 
Ivous  rappelez  la  censure  énergique  (1)  que 
^"ai  faite  de  ses  erreurs  ,  de  ses  mensonges  et 
le  ses  calomnies.  Vous  n'aurez  pas  oublié 
pa  persécution  sourde  que  m'attira  cette  cri- 
tique ,  les  manœuvres  employées,  pour  en 
ftouffer  le  succès ,  par  ce  marquis  bel  esprit, 
>t  par  quelques  académiciens  qui  vouloient 
tyranniser  les  opinions  et  accaparer  les  ré- 
)utations.  Vous  n'aurez  pas  oublié  ces  bien 

(  I  )  Voyez  l'Examen  critique  des  Voyages  dans  l'Amérique 
mntrionaU ,  de  M.  le  marquis  de  Chattlux  ;  ou  Lettre  à 
Ckattlux  ,  dans  laquelle  on  réfute  prinàralement  ses  opinions 
hur  les  quakers ,  sur  Us  nègres ,  sur  le  peuple  et  sur  l'homme ,  «tf , 
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petites  lettres  insérées  dans  le  Journal  dJ 
Paris,  qui  étoit  à  la  dévotion  des  despotej 
de  toutes  les  couleurs  (  1  )  ;  lettres  où  l'on  m 
chiroit  sans  pitié  les  quakers ,  tandis  que  J 
main  partiale  des  censeurs  et  des  journalistJ 
écartoit  lâchement  les  réponses  à  ces  vin 
lantes  diatribes. 

Eh  bien  !  mon  ami,  j'ai  pu  comparer ii 
le  portrait  que  j'avois  fait  des  quakers  ao 
originaux ,  et  je  me  suis  convaincu  qu 
quelques  défauts  prés ,  le  portrait  n'est  p; 
flatté..  Vous  vous  en  conva'ncrez  vous-méir.! 
en  lisant  les  détails  qui  suivent ,  en  les  obsç 
vant ,  en  vous  communiquant  les  impression 
qu'ils  m'ont  faites.  J'ai  tâché  de  me  garanti: 
le  plus  qu'il  m'a  été  possible ,  de  la  prëve 
tion  qu'auroit  pu  me  donner  pour  eux  lai 
cueil  flatteur  qu'ils  m'ont  fait ,  f  t  qui  ave. 
été  préparé  par  cette  Apologie  que  j'avo 
piïbliée  en  leur  faveur.  Elle  a  été  traduite! 
an^lois,  ici  même,  par  des  membres  respe 


(  I  )  Ce  seroît  ici  le  lieu  ,  peut-être,  de  rendre  compte 
toutes  ces  manœuvres  ,  de  publier  la  correspondance  o! 
cette  affaire  occasionna  entre  M.  Chatelux  ,  plusieurs  aui 
personnes  et  moi  ;  mais ,  forcé  d'abréger  ce  que  j'ai  ih 
sur  lesquakeis,  je  remets  cette  publication  à  d'autres  tea-? 
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ibles  de  cette  société ,  répandue  avec  pro- 
ision  parmi  les  amis  ;  et  j'ai  vu  ,  avec  satis- 
iction ,  qu'elle  avoit  contribué  à  dissiper  les 
►réjugés  fâcheux  qu  avoient  fait  naître  contre 
iotre  nation ,  les  indiscrétions ,  les  vanteries , 
îs  sarcasmes  indécens  de  ce  frivole  acadé- 
licien. 

Je  dois ,  en  commençant ,  vous  rappeler  le 
ibleau  général  que  j'ai  fait  autrefois  (1)  en 
Lrgleterre  ,  de  la  conduite  privée ,  des  mœrrs 
le  ces  quakers ,  que  vous  avez  été  vous-même 
por:ée  de  connoître  et  d'approfondir,  dans 
[os  fréquens  voyages  en  Angleterre ,  et  dans 
lotre  long  séjour  en  Irlande, 

«  La  simplicité ,  la  candeur ,  la  bonne  foi 
jaractérisent  leurs  actions ,  leurs  discours. 
Is  ne  sont  pas  affectueux ,  mais  ils  sont  sin- 
ires  ;  ih  ne  sont  pas  polis  ,  mais  ils  sont 
[umains;  ils  n'ont  pas  d'esprit,  de  cet  esprit 
[rillant,  sans  lequel  on  n'est  rien  en  France, 
^ec  lequel  on  peut  être  tout  ;  mais  ils  ont 
lu  bon  sens,  un  jugement  sain  ,  un  cœur 
Iroit,  une  ame  honnête  ;  enfin ,  si  je  désirois 


(  I  )  Voyez  le  n"  4  ,  page  196  du  trmc  a  du  Journal  du 
lycce  de  Londres ,  ou  tableau  des  sciences  en  Angleterre,  — 
Jaris.  —  Peti  se.  1784. 
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nomes  dans  leur  nn'iiaj^cî ,  simples  dans 
ajiistcnuiis  ;  elles  ne  sont  point  du  toui 
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c  esl  la  leur  pnicijiai  caractère,  empresse 
h  plaire  à  d'aulres  individus  ,  ni  au  mondes 
^('lioriil  ;  nulles  à  l'extérieur  ,  elles  se  r^j 
servent  t<iut  pour  ieur  intérieur.  Il  estencoi 
qu(^lques  pays  où  régne  cette  simplicité  ci 
mcrurs  :  par  exemple  ,  les  Arabes  l'ont  coî  ï, 
servée  avec  la  vie  errante  des  premiers  p 
triarclies.  '3isons-le^  répétons-le,  c'est 
ces  mœurs  qu'on  trouve  de  bons  ménage: 
des  fanùlles  lieursuses  et  des  vertus  p:] 
hliques  ;  nous  ,  malheureux ,  gangrenés 
sein  de  notre  civilisation  et  de  notre  poi 
tesse  ,  nous  les  avons  abjurées.  Aussi ,  ([^ 
de  nous  est  heureux ,  sinon  celui  qui  a 
Ibrce  de  se  reporter  k  la  vie  de  la  naturel 
et  de  vivre  comme  les  bonnes  gens  des  siécl; 

passés ?  ^d  naturarn  si  và'es  ,  t 

Sénèque  ,  nunqnam  eris  pnuper  ;  si  ad  o}  l 
nionein  ,  nurujuam  dives  w. 
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Je  ne  vous  rappellorai  pas  tout  ce  qu'a 
jcrit  M.  Crevecœiir  sur  les  quakers  ;  je  ne 
4eux  vous  dire  ici  que  ce  qu'il  n'a  pas  dit. 

La  simplicité  est  la  vertu  favorite  des  qua- 
[prs  ;  €t  les  hommes  suivent  encore  assez 

Irictement  le  conseil  de  Pcnn  (  1  ) 

Que  tes  vétemens  soient  unis  ot  simples  ; 
ise  à  la  conimofilité  et  à  la  décenee ,  mais 

)int  à  la  vanité Si  tu  te  tiens  propre 

chaud  y  Ion  but  est  rempli  ;  vouloir  l'aire 

ivantage ,  c'est  voler  les  pauvres  5). 

J'ai  vu  Jacques  Pemberton  ,  un  des  plus 

Iches  quakers ,  et  que  ses  vertus  faisoient 

fgarder  comme  un  de  leurs  plus   respec- 

jibles  chefs;  je  l'ai  vu  porter  un  habit  râpé, 

kais  sans  taches  :  il  aimoit  mieux  vêtir  le 

lalheureux  ,   dépenser  pour  la  cause  des 

nrs,  que  de  changer  souvent  d'habits. 

Vou.*-  connoissez  Fhabillementdes  quakers. 


;(  1  )  Voycï  Pouvrage  de  Pcnn,  intitule  :  Fruits  dt  la  soli^ 
ii ,  ou  réfitxions  et  maximes  sur  Li  ma/nicre  de  st  conduire  dans 
\cours  de  la  vie  ;  par  Guillaume  Pcnn. 
!Ce  manuel  excellent ,  qui  dcvroit  être  dans  les  mains  de 
kiccux  qui  veulent  ptatiqucr  la  vertu,  sur-tout  celle  do« 
If  nblicains ,  a  été  dernièrement  tr?duit  par  M.  Btidcl ,  et 
i|  trouve  à  Patis ,  chez  le  Gras ,  quai  de  Conti. 
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—  Chapeau  rond  ,  presque  toujours  hinnc 
h.ihit  do  drap,  en  général  assoz  fin;  h.is 
CQton  ,  ou  de  laine  ;  po'nt  de  poudre  an 
cheveux ,  qui  so;it  coupés  en  rond  :  voi! 
leur  costume.  Ils  portent  communément 
dans  leur  poche ,  un  petit  peigne  renferma 
dans  un  étui.  Quand  ils  entrent  dans  iir,^ 
maison  ,  et  que  leurs  cheveux  sont  en  è 
sordre,  ils  se  peignent ,  sans  cérémonie,  >,; 
à-vis  le  premier  miroir  qu'ils  rencontrent, 

Le  chapeau  blanc  ,  qu  ils  préfèrent ,  e: 
devenu  plus  commun  ici  depuis  quel(p= 
temps  ,  d'après  les  avantages  que  Franklin 
prouvé  qu'il  possédoit ,  et  d'aprcîS  1rs  incorr 
véniens  de  ceux  teints  en  noir. 

Les  quakers  des  campagnes  portent; 
général,  du  drap  Fabriqué  dans  leurs  pn 
près  maisons  ;  et  on  m'a  fait  remarquer  q 
leur  assemblée  générale  du  mois  de  Sfri 
tembre  de  cette  année,  les  neuf  dixiémo.< 
et  ils  et  oient  près  de  quinze  cents  ,  éloien 
vêtus  avec  ces  draps  américains ,  et  avoieii 
ainsi  donné  le  bon  exemple  aux  aiitrei 
sectes. 

Ils  tiennent  toujours  à  n'avoir  pas  de  boiiioi 
à  leur  chapeau  :  non  pas  qu'en  soi-même ili 
ne  regardent  cet  usage  comme  indifférent; 


[fs  blanc; 

in  ;  bas  (il 
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ais ,  méprisant  toutes  les  vanités  ^  t  les  su- 
rHuitës  ,  et  cherchant  à  n'avoir   que  des 
eiubres  éprouvi^s  qui  soient  au-dessus  du 
icule ,  ils  exigent;  de  tous  qu'ils  ne  soient 
iiit  iiabillés  comme  le  reste  des  hommes. 
est  une  épreuve  d'abord ,   et  ensuite  elle 
vient  le  caractère  distinctiC  des  vrais  fidèles. 
Il  y  a  des  quakers  qui  s'habillent  avec  plus 
soin  et  de  recherche  ,  qui  se  poudrent, 
i  portent  des  boucles  d'argent  et  des  man* 
jettes  ;  on  les  appel  le  wet  cjuakers.  Les  au- 
^s  les  regardent  comme  des  schismatiques 
^  des  hommes  fôibles ,  les  admettent  bien 
4|ns  leurs   assemblées   de  dimanche,  mais 
jfeiais  dans  celles  de  mois  ou  de  quartier. 
iîln  y  a  pas  plus  de  quinze  ans  ,  que  c'étoit 
Amérique  et  dans  toutes  les  sectes ,  une 
éce  de  crime  de  mettre  de  la  poudre.  Une 
re  envoyoit  sa  fille  au  spectacle,  et  ne 
luloitpas  qu'elle  se  poudrât.  Mais  les  mœurs, 
ns  presque  toutes  les  sectes ,  ont  changé 
[puis  la  dernière  guerre ,  par  la  con^ muni- 
ion  des    armées    européennes.    Disons- 
à  l'honneur  des  quakers  ,  elles  se  sont 
ins  altérées  chez  eux.  A  quoi  le  doivent- 
?Ala  rigueur  qu'ils  mettent  à  suivre  leurdis- 
idifféreii!il<|['line,  et  à  désavouer  ceux  qui  s  en  écartent» 
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Les  quakers  prennent  Irs  Imn  <io  laine 
iT»  srtpfemhrf»  ;    c'est  un  nriicln  âa  Inmd 
cipline.    Car  elle   sVîtend    jii.s([Me  sur  In 
liabillemens  ,  et  c'est  à  leur  n'îf^ulnritr  A  li 
server ,    qu'ils   attribuent    leur   vie  lonj'ij 
Voif'i  un  fait  que  j'ai  oublif'î  (b;  vous  {:\[cl 
et  qui  le  prouve.  Parmi  les  quakers  coiiici 
porains    de   Penn  ,    en    169^  ,   il   en  m 
encore  six   au   moment    où    je  vous  ('([ 
Drinker  ,  né  en  1G80 ,  n'est  mort  quo  r 
ans  après.  C'est  cette  intime- conviction 
la  honte  de  leur  méthode ,  qui  fait  qu«î 
quakers  persévèrent  dans  leur  costumo  ,i\ii', 
constance.   On  les  taxe    de   sinp;ularii(:,| 
c'est  le  conseil  de  la  raison  et  d'une  Ions 
cxjïérience. 

Voil;\  pourtant  le  costume  si  simplo^ 
des  écri vains  méuie  qui  passent  pour  j^ravei 
ont  affecté  de  ridiculiser  (1). 

(  1  )  M.  Rigolcy  de  Juvigny,  dans  un  livre  fort  loa  *i 
sttr  la  décadtncciîts  moeurs  et  des  letties ,  se  plaint  de  nos  voyi 
fi^queivs  à  Londres,  de  la  simplicité  du  costume  nn^l 
^ue  nous  avons  rapportés,  et  des  suires  funesrcsdcc:] 
simplicité.  —  «  Sous  ce  votenivnt  grossier  »  diril.cf 
tcK]UC  rortdc  et  pointue  ,  r.il>a(tiie  sur  le  ne/  ,  ne  prend 
on  pas  pour  des  quahcs  ce  courtisan ,  ce  grand  scigw 
dépouillés  des  n.arquv's  de  kurs  dignités»  courant  les 
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I.ps  feininos  clris  quakers  sont  f;(''n(';ral(;iTi(;nt 
hWlèos  yhis  solid<*m«nt  cjnc  les  antre.s  Amr- 
ttines  ;    aussi  ,    soiit-<?IN's  moins  sujciffs 
X  maladies  ,  coiiiino  ](i  \\\i  â/'.j\  rO!ii,in|U(!'. 
ipcnclant ,  rAi;o  et  la  CortunenKiileni  (ifis^lif- 
irencesdaii.s  leurs  liaMllemens  ,  ci  ces  dif- 
•eiices  s(  nthien  plus  ,s(însil)l(^s(]uo  parmi  les 
immes.   Loa  rriatroïKîsporifnt  1(îs  eoideurs 
plus  [graves  ,  et.  souveul  les  plus  lnc;ul)res  , 
les  perits  honuefs  iHMrs  ;    Ifjurs  cheveux 
t  .simplement  retrnti.ss(''s.  Les  jeimes  les 
luclent  souvent   nvee   un  soin  ,   av(;c  une 
:li(!rcbe  ,  fjn'nu  m'n.s.^nre  omj)lnyer  autant 
temps  <[ii(;  la  loilette  la  plus  rafinéc.  Elles 
lent  im  petit  clia[)eau  couvert  de  salin  ou 
foir.  Je  l'ai  oljserv*;  avec  peine.  Ces  jeunes 
Inknrcsses,  que  la  niture  a  si  îuen  parta- 
is ,  dont  les  cliarincs  ont  si   pf;u  besoin 
imprunter  la  main  de  Fart  et  des  agrc'^mens 
angers  ,  sont  remarquables  par  leur  choix 
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l,  exposes  sans  ccïsc  à  quelque  <?vc'nemcnt  fâcheux ,  cou- 

h  et  poiissKS  par  le  premier  passanc ". 

)n  jugera  encore  mieux  de  cet  auteur  par  une  auîr  :  opi- 

).  It  pense  que  les  écrits  des  pliilosoplics  sonc  indiffurcns 

chose  pu()l:qi!c  ,  et  que  le  pc(ip!c  est  une  mnssc  de 

■nés,  qu'il  est  de  l'intcrét  général  de  laisser  dans  l'i- 
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des  plus  jolies  toiles ,  des  mousselines  et  è 
soieries  les  plus  fines  ;  des  éventails  éU^^ 
jouent  entre  leurs  doigts.  Le  luxeorieniall 
même  ne  dédaigneroit  pas  le  linge  fin  d 
clks  se  servent.  Est-ce  là  ce  que  leurprèd 
leur  fondât jurPenn?  ccLa  modestie  etlatlc: 
ceur  ,  leur  dit-il,  sont  les  plus  riches  etl 
plus  beaux  ornemens  de  l'ame.  Plus  la  pa 
est  simple ,  plus  lu  beauté  de  ces  quali'. 
paroît  5). 

Je  le  dis  avec  francliise,  et  je  dois  le  A 
âmes  amis  les  quakers ,  parce  que  je  ne  vei  | 
flatter  pas  même  mes   amis,  parce  que 
suis  sur  que  les  quakers  me  liront  ,  et  qu 
bon  avis  germe  toujours  chez  eux ,  si  qui 
que  chose  peut  discréditer  leurs  princi 
au  dehors ,  c'esL  ce  relâchement  insenjil 
qui  s'introduit  dans   leurs   mœurs  et  le 
usages.   On  regarde   leurs  recherches  d 
les  étoffes ,  comme  un  luxe  hypocrite  ,comi 
un  luxe  mal  déguisé ,  qui  est  au  moins  inc 
séquent  dans  des  hommes  voués  d'une 
niére  éclatante  à  la  simplicité,  àrausiériifi 

Le  luxe  commence  où  l'utilité  finit.  Or, 
quelle  lUilité  est  pour  le  corps  du  linge  p! 
ou  moins  fin  ?  et  de  quelle  utilité  ne  ser 
pas  l'argent  qu'on  consacre  à  ce  luxe? Il 
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Ini  tle  bonnes  choses  à  faire  !  tant  d'honunes 
li  ont  besoin  ! 

\(le.  hixe ,  dans  les  choses  simples ,  annonce 
,s  de  vanité  même  que  le  luxe  ordinaire; 
>semble  <lonner  la  mesure  de  la  richesse, 
cotte  richesse  dont  on  affecte  de  mépriser 
[.steniaiion.  Ce  luxe,  enfin  ,  annonce  qu'on 

plus  l'esprit  vériiahlement  pénétré  des 
uitls  principes  de    la  morale.   Il  prouve 
l'on  met  son  bonheur  ailleurs  que  dans  les 
rtus ,  qu'on  le  fait  dépendre  de  paroître ^ 
briller. 

)t  quel  mauvais  exemple  ne  donnent  pas 

[et  égard  aux  Américains ,  les  quakers  qui 

;ëté  leurs  modèles  dans  la  simplicité  !  Leur 

^s  no  fabrique  point ,  et  ne  fabriquera  de 

[g-temps  ce  linge  fin  ,  ces  toiles  délicates, 

mousselines  dont  le  tissu  est  presque  im- 
rceptible  ;  il  faut  les  acheter  de  l'étranger, 
melon  a  déjà  recours  pour  tant  d'autres 
loins  plus  nécessaires.  Ainsi  l'on  dérobe > 
\x  ces  objets  de  luxe  ,  à  son  pays  un  numé- 
re  qui  lui  seroit  si  utile ,  pour  étendre  les  dé- 

[ihemens  et  les  entreprises Que  les  qua- 

\s,  qui  liront  cet  article ,  le  méditent  \  qu'ils 
Igent  que  l'usage  du  rum ,  contre  lequel 
s'élèvent  avec  tant  de  force ,  ne  peut  fair« 
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178  NOUVEAUVOYAGE 

plus  de  ravages  en  Amérique  que  l'introduc. 
tion  du  luxe  dans  leur  société.  J'ai  fait  la  | 
même  remarque  dans  les  ameubleraens  dt  | 
ceux  qui  jouissent  de  quelque  fortune  :  il,  1 
paroissent  simples  ;  mais  beaucoup  sont  cuu- 
toux  ,  beaucoup  sont  recherchés. 

Heureusement  ce  luxe  ne  s'est  pas  encoie 
glissé  dans  les  repas  des  quakers.  — Je  veuj 
vous  faire  la  description  d'un  diner  donne 
par  un  des  plus  riches  ,  lors  de  l'asseniJjItJ 
générale  de  septembre  ;  il  pourra  vous  o!fi,r 
un  contraste    curieux   avec    nos   banque!: 
splendides.  —  A  cette  c^poque,  les  quakeril 
des  campagnes  et  des  villes  voisines  abondir,: 
à  Philadelphie ,  leurs  frères  les  reçoivent ,  loi 
logent ,  les  nourrissent ,  et  déploient  l'hospi- 
talité la  plus  affectueuse.  Une  vingtaine  èl 
convives  occupoit  la  table.  Le  maître  delà 
maison  étoit  à  une  extrémité,  la  maîtresseî] 
une  autre.  Avant  que  le  service  commençât, 
il  y  eut  un  moment  de  silence  :  les  quakenl 
se  recueillent  alors  pour  remercier  l'être  su- 
prême.  Le  premier  service   étoit  ccmpojel 
d'une  forte  pièce  de  bœuf,  placée  à  un  bout,! 
un  jambon  au  milieu  ,  un  gigot  à  l'autre  bout 
deux  potages  ,  et  quatre  plats  de  pommes  del 
terre ,  choux ,  légumes ,  etc.  On  buvoit  è( 
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citl'e  ,   tlu  porter  do    Pliiladelpliîe  ,   de  la 

bitire.  Le  niaitre  de  la  iiiLiison  ,  ^^Klre^isaiU 

là  cliaqne  ami ,  lui  disoit  :  Sers-loi ,  demande 

ce  (|ue  lu  aimes  ,  regarde-toi  comme  chez 

iiQi. Le  second  service  ne  l'ut  composé  que; 

(leililiôi'sni  es  espèces  de  tartes  ou  pâtisseries, 
[(Jeux  pUils  de  crème ,  deux  de  fromage ,  deux 
[de  beurre.  Le  domestique  vint  ensuite  verser 
[un  verre  de  vin  à  chaque  convive  ;  mais  je 
'y  vii,  point  offrir  de  ces  toasts  si  fatigans, 
[qui  sont  plutôt  des  provocations  à  l'ivresse , 
nie  les  accens  du  patriotisme.  On  causoit 
triinquillement.  On  ne  voyoî!^  pas  briller,  à  la 
délité ,  dans  ce  repas  simple,  la  gaieté  de  nos 
liners  ou  soupei's  si  bruyans  j  mais  chacun 
)aroiosoit  content  ,  chacun  étoit  à  l'aise  , 

comme  dans  sa  famille.  Le  bon  Thomas 

jaroissoit  sur-tout  enchanté  de  pouvoir  ac- 
cueillir ahisi,  dans  sa  maison,  ses  frères  des 
îiinijiagnes. 
On  a  beaucoup  reproché  aux  (puikers  et 
leurs  femmes  d'être  tristes  et  moroses.  Ce 
reproche  ne  peut  sortir  que  de  la  bouche 
hommes  qui  les  ont  vus  superficiellement, 
jui  ont  peu  vécu  avec  eux.  Je  les  juge  au- 
iiement,  moi  qu'ils  ont  reçu,  comme  leur 
Siilant  ,  dans  l'intimité  do  Ijuv  domestique: 
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je  leur  ai  trouvé  des  momens  de  gaieté ,  dt 
panchement  ,  de  conversation  affectueuse 
et  agréable.  Ils  ne  sont  pas  fous  ;  mais  ils 
sont  sereins ,  mais  ils  sont  heureux ,  maisilj 
âibnt  gais ,  si  la  gaieté  est  l'expression  du 
bonheur  de  l'ame. 

Nous  avons ,  nous  autres  François  ,  la  r». 
putation  d'être  gais ,  de  rire  de  tout ,  de  non! 
conso!er  d'un  malheur  par  un  Vaudeville; 
c'est  folie.  —  Le  rire  est  le  signe  de  la  gaieté; 
la  gaieté  est  le  signe  extérieur  de  sensations 
agréables  ,  ou  d'un  état  d'aise ,  ou  d'opinionî 
et  d'idées  qui  réveillent  ces  sensations  agréa- 
bles. On  ne  doit  donc  être  gai  que  lorsqu'on  en 
heureux.  Un  homme  gai ,  au  milieu  du  mal 
heur,  est  un  fou;  un  homme  serein  et  im- 
perturbable est  sage.  On  ne  doit  point  être 
accablé  par  le  malheur  ;  mais  il  ne  faut  pas 
en  rire  :  l'un  est  d'une  ame  foible ,  l'autre 
est  un  acte  de  démence  ou  de  stupidité. 

Sénèqiie  a  peint  la  gaieté  des  quakers  dans 
ce  monceau  philosophique  (i)  :  «  Apprenez 
à  être  gai ,  mon  cher  Lucilius.  Je  ne  veux  pas 
que  la  gaieté  vous  abandonne  un  instant, 
mais  je  veux  qu'elle  naisse  de  chez  uoui- 
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Iriéme  (  domi  nasci ,  home-born,  disent  les 
LHclois  avec  une  concision  que  je  voudrois 
bmiter  )  ;  elle  y  naîtra ,  si  elle  est  dans  vous. 
,es  autres  gaietés  ne  remplissent  pas  lame  ; 
îlles  dérident  le  front ,  elles  sont  légères  ,  à 
loins  que  vous  ne  croyiez  que  l'homme  qui 
rit ,  estgai.  L'amedoit  être  allègre ,  confiante , 
Slevée  au-dessus  de  tout.  Croyei-moi,  la 
^raie  gaieté  est  sévère  33. 

Ce  calme ,  qui  caractérise  les  quakers  au 

liîieu  de  la  gaieté  ,  les  accompagne  dans  le 

lalheur ,  dans  les  discussions ,  dans  toutes 

;s  affaires  :  ils  le  doivent  à  leur  éducation 

particulière.  On  les  astreint  de  bonne  heure 

dompter  leurs  passions  ,  sur-tout  la  viva- 

lité ,  l'empressement ,  la  colère  ;  on  cherolie 

les  rendre  ,  comme  ils  le  disent  ,   umno- 

kible,  c'est-à-dire,  inaccessibles  aux  émo- 

[ons  soudaines ,  impassibles ,  imperturbables. 

en  résulte  que  ,  dans  toutes  les  occasions  , 

conservent   un   grand  empire  sur  eux- 

^émes,  et  qu'ils  ont  un  grand  avantage,  dans 

idiscussion ,  sur  ceux  qui  ne  conservent  pas 

fur  sang-froid.  —  «  Le  plus  grand  service  , 

isoit  Penn  dans  son  Manuel ,  qu'on  puisse 

îiulro  à  la  raison  ,  c'est  de  la  présenter  de 

»ng-froid  j  et  ceux  qui  défendent  la  vérité 
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avec  trop  âe  clialeur,  lui  font  sivnvont  pli) 
de  tort  (|iie  ses  ativersairos  même  )). 

J'ai  vu  d'excell<*nvS  effets  de  ce  s.'inj];-frni,! 
dans  la  discussion  ;  mon  ami  Miers  Fi^liir, 
que  je  vous  ai  déjà  <:ité ,  m'en  donna  un  joi- 
un  échantillon.  Il  faut  auparavant  qw  . 
vous  le  fasse  connoitre.  Miers  Fislier  est  r/ 
quaker,  et  appartient  à  une  des  familles k 
plus  respectables  et  les  plus  nombtMisc'Sijl 
Philadelphie  :  elle  compte  des  nogociansdl 
tingués  dans  son  sein.  Il  a  d'abord  été  enga^ 
dans  le  commerce  ,  puis  il  s'est  livré  à  l'étuèl 
des  loix  et  à  la  pratique  du  barreau.  D.J 
la  dernière  guerre  ,  il  a  constamment  adlm- 
à  la  n(^utralité  paciiîq»ie  des  quakers,  ci 
à-dire  qu'il  n'a  voulu  prendre  aucini  pu 
entre  les  Américains  et  les  Anglois  ;  au 
devint-il  extrêmement  impopulaire.  Il  fut  11 
des  quakers  bannis  en  Virginie  ,  et  perli 
alors  une  grande  partie  de  sa  fortune.  L; 
paix  l'a  ramené  à  Philadelphie  ,  où  il  exenu 
la  profession  d'avocat.  Ses  ennemis  nn'ir' 
m'ont  donné  une  grande  idée  de  son  hnbil't 
elle  n'est  pas  bornée  aux  affaires  du  barrcai; 
Cet  estimable  quaker  a  une  foule  de  connoiv 
sances ,  rares  chez  les  quakers  ,  qui  éliidiffl 
plus  iii  bible  et  la  morale,  rares  même  cki 
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les  autres  Américains.  Cependant  ses  ien- 
kmens  politiques  le  rendent  toiljours  irès- 
Lspect.  Il  t'aut  espérer  que  la  haine  s'étein- 
îra ,  et  qu'il  figurera  un  jour  dans  le  congrès, 
)ù  ses  talens  et  ses  vertus  l'appellent  natu- 
tellenient. 

Je  l'ai  entendu  plaider,  M'assemblée géné- 
rale de  Pensylvanie,  en  faveur  des  pilotes , 
mi  s'opposoient  à  un  bill  dont  l'objet  étoit 
je  réduire  leurs  salaires.  De  la  clarté,  une 
)gique  sévère ,  des  traits  d'érudition  distin- 
loient  son  plaidoyer ,  qui  fut  suivi  du  suc- 
cès. Il  conserva  constamment  son  sang-froid 
[il  milieu  des  attaques  subites  ,  et  quelque- 
)is  assez  vives  ,  des  membres  de  l'asseni- 
lée  qui  l'interrompoient. 

Les  quakers  portent   jusqu'au  tombeau 

[ette  tranquillité  d'esprit  ;   leurs    femmes 

léme  ,  dans  ce  triste  moment ,  ne  la  perdent 

ias  :  c'est  le  fruit  de  leurs  principes  reli- 

peux,  et  d'une  bonne  conduite  ,  soutenue 

Ivec  constance.  Ceux  qui  survivent  m'ont 

faru,  ou  se  livrer  moins  à  k;  douleur,  ou 

concentrer  dans  eux-mêmes.  Ils  regardent 

tiel  comme  leur  patrie  ,  et  ne  croient  pas 

lue  la  mort ,  qui  y  conduit ,  puisse  être  un 

lalheur. 

M  4 


'  n^ff  j 


i 
■i:  i 
}     » 


4 


,1; 


ii  ' 


il 


Ïi 


I 


1 


(i'M 

f. 

<"       t 


\\ 


«    si 


i  l 


i84        Nouveau  Voyage 

Observez  bien  que  ce  sang-froid  dont  i 
se  font  une  vortu  habituelle,  ne  diminuai 
leur  sensibilité.  J'ai  entendu  le  respecta 
Pemberton  me  raconter  la  mort  d'une  ï\ 
chérie ,  le  lendemain  même  qu'il  éj)ioiiv; 
ce  malheur.  On  voyoit  la  larme  se  gli^ 
furtivement  sur  sa  paupière ,  et  la  rétiexi 
la  faisoit  disparoitre  aussi-tot.  Il  aimoit  àc 
parler  de  ses  vertus ,  de  sa  résignation  ,  ji^f 
d€mt  sa  longue  agonie  :  c'ëtoit  un  ange,!i! 
disoit-il  ,  elle  est  à  sa  place. 

Ce  bon  père  n'exagéroit  point.  .  .  .  Vi 
trouverez  dans  cette  société  un  beauco 
plus  grand  nombre  de  ces  figures  heureu 
ou  célestes ,  oti  règne  la  sérénité ,  ce  symki^ 
de  la  paix  de  l'ame ,  et  par  conséquent  é 
vertus. 

Je  ne  puis  expliquer  ce  fait ,  mais  il 
Trai.  Je  suis  tout  d  un  coup  à  mon  aise ,  avi 
une  ame  pure ,  avec  une  grande  ame.  Il 
semble  que  nous  nous  connoissons  dep 
des  siècles  ;  nous  nous  entendons  sans  noi 
parler.  Un  homme  corrompu  ,  un  roué ,  ui 
homme  du  monde  me  produit  tout  d'un  cou! 
l'impression  contraire.  Mon  ame  se  resserre, 
se  replie  sur  elle-même ,  comme  la  sensitiv 
Dans  la  société  des  quakers,  j'ai  presq 
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)U)Ours  éprouvé  la  première  impression  (i). 
Le  portrait  que  je  vous  fais  d'eux  ,  n  est 
{S  seulement   le  produit   de  mes  propres 

(  I  )  Je  lis ,  dans  le  Baghutt  geeta ,  ouvrage  traduit  du 
nscrect,  le  portrait  d'un  vrai  serviteur  de  Dieu  ,  qui  peut 

[ppiiqucr  à  beaucoup  de  quakers.  « Celui-là 

irrc  mes  serviteurs  est  sur-tout  cUéri  de  moi ,  dont  le 

ir,  libre  d'inimitié,  est  l'ami  de  toute  la  nature  j  dont 

ic  sensible  et  compatissante ,  exempte  d'orgueil  et  d'a- 

i)ur-propre  ,  conserve  la  mcme   fermeté  au   milieu  des 

lisirs ,  et  souffre  les  injustices  avec  patience  et  ré:>igna« 

;  dont  la  dévotion  est  soiide  ;  dont  les  passions  sont 
cnues,  les  résolutions  ini-bïanlables  «  l'esprit  et  Tenten- 
lent  fixés  exclusivement  sur  moi  seul.  Celui-là  est  aussi 

bien-aimé  ,  que  les  hommes  ne  craignent  point ,  et 

ne  craint  point  les  hommes  j  qui  est  insensible  aux  im- 
^ssions  de  la  joie ,  de  l'impatience  et  de  la  crainte.  J'aime 
pore  celui  qui ,  sans  aucune  vue  d'intérêt,  garde  toujours 

aine  pure ,  juste,  impartiale  ,  exempte  de  Jistractions 
I l'esprit ,  et  qui  a  renoncé  à  toute  entreprise  humaine. 
lui-là  est  pareillement  digne  de  mon  amour,  qui  ne  se 
}uic  et  ne  se  plaint  de  rien  ;  qui  ne  désire  aucune  chose  ; 

est  content  de  tout  ;  qui ,  parce  qa'il  est  mon  serviteur  , 
kquiète  également  peu  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise 
tune.  Enfin  ,  j'ai  beaucoup  de  prédilection  pour  celui  que 

[ié  ou  la  haine  ,  la  gloire  ou  l'opprobre  ,  le  chaud  ou 
|froid,!e  plaisir  ou  la  douleur,  ne  sont  point  capables 
branler;  qui  se,montre  msouciant  à  tous  les  événemcnsde 
ifie  3  pour  qui  la  louange  et  le  blâme  sont  des  choses  in- 


■  > 

■ù 


l 


•ri; 


11 


1! 


W 


»  î 


>'t 


[ 


r^^m  \i 


''i 


11!' 


i8C        Nouveau   Voyagf 

observations,  il  est  le  résultat  d(i  rensfi  r, 
mens  que  j'ai  pris  sur  eux ,  parmi  les  lioniit,, 
les  plus  (''clain'"*,  nu^nie  des  autres  sfMffv. 

Je  (.lenianrlois ,  un  jour,  dans  une  socic, 
y  a-l-il  phn  de  pureté  de  mœurs,  plu^ 
simplicité  ,  plus  d'iiitôgrité  et  d  Iioniiet. 
parmi  les  f[uakers,  que  dans  toute  a 
secte?  —  Un  homme  distingué  par  ses! 
miéres  et  par  son  attachement  à  la  nouv 
constitution ,  me  répondit  :  Je  suis  né  Pr^ 
bytérien ,  et  je  <lois  vous  avouer  qnel 
quakers  l'emportent  sur  toutes  les  secte 
cet  égard. 

Ce  n'est  pas  qu'ils  soient  tous  purs  etir 
prochables  ,  ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  eii(i 
fripons  parmi  eux.  Leur  réputation,  letrri 
qu'on  pouvoit  en  faire,  a  nécessairement  alti: 
dans  leur  sein  des  prosélytes  hypocrites,  d 
fripons.  On  contrefait  plutôt  une  giiin 
qu'une  monnoie  de  cuivre  j  mais  les  quab 
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difFdrcntcs  ;  qui  parle  peu;  qui  se  complaîc  dans  tout  ceci- 
arrive  j  qui  n'a  poinc  de  maison  à  lui,  et  qui  es:  d'an  ed 
solide  et  persévérant.  Mais  ceux  qui  cherchent  1ù  plciii!.; 
de  Ja  religion  que  j'ai  donnée  aux  hommes,  et  qwi  lap:i| 
tiquent  fidcllement,  et  exclusivement  à  toute  autre ,  sca;j 
au-dessus  de  tous  ceux-là ,  les  plus  chers  de  mes  amis  % 
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Il  iit'Sbliic  t^  à  cliasior  de  Ltir  commu- 

Mi     ceux  qui  î>e  ^'-nt  roiulus  coupables, 

jiK' (lis  pn**  lie  tlélji   ,  mais  âo  ces   Fautes 

[ntre  l.i  cl<!'iicatc'i>iiC'  et    la  probité  que  les 

L\  iK'  pin  lissent  pas.  L(;  public  ignore  sou- 

telte  cxconuiiunication ,  parce  que  ces 

Ifikei  excouiiuuiiié  coiilinue ilaller au mee- 

|.  ou  à  rassemblée.  Les  cjuakers  ne  peu- 

it  l'en  empêcher  ;  niais  ils  ne  le  regardent 

comme  membre  de  leur  sociéié,  et  il 

îst  plus  admis  aux  assemblées  de  chaque 

)ib  ou  de  chaque  trimestre. 

fe  voudrois  pouvoir  rassembler    tous  les 

iils  qui  caractérisent  les  quakers  ;  mais  il 

:f  r  lioisir  parmi  les  plus  frappans  :  un  de 

(.lerniers  est  l'ordre  que  les  quakers  sont 

:ouiumés  dès  leur  enfance  à  mettre  dana 

[tlistribution  de   leurs   travaux ,   de  leurs 

isies ,  et  de  tous  les  instans  de  leui'  vie. 

portent  par-tout  cet  esprit  d'ortlre  :  il  ac- 

Kume  à  la  tenue  ,  il  économise  le  temps  , 

actions ,  l'argent. 

^s  maisons  des  quakers  sont  remarqua- 

îs  par  l'ordre  et  la  propreté  qui  y  régnent. 

en  inspire  le  goût  de  bonne  heure  aux 

mes  gens  et  aux  jeunes  filles. 

[C'est  bien  l'inverse  de  notre  éducation , 


1   .. 


"  'il  ' 


.) 


k«r 


H 


■1 

i 


h 


^  [ 


H    i; 


1   A 


^j1 


li,:f 


'  1* 


il 


i    ^'1    ^î 


il 


I 


i88        Nouveau   Voyage 

de  nos  liabitiules.  —Voyez  In  clianibrorl 
Fran(;ois  ,  qui  cvsl  rëlib.'it.iire,  tour  y  e^r  j» 
mêle;  livres,  pnpiers,  has,  liahils,  soulier 
etc.  tout  est  couvert  de  poussière.  — W, 
ce  qui  rêsnlle  de  ce  désordre.  —  D'aln-r 
point  d'attention  pour  le  linge  et  poin  i^ 
habits ,  et  par  conséquent  ils  sont  pi 
salis  ,  jeiës  ,  liors  d'usage  ;  par  con^p<|ll 
il  faut  en  acheter  d'autres,  par  consf'(jii.: 
ïlus  de  dépenses  ;  il  fautdonc  plusde  moyeE 
on  est  par  conséquent  moins  en  état  dai 
les  malheureux,  de  prendre  part  aux  I»om,j 
actions. 

Changeant  plus  sourent ,  on  perd  l'iiaii 
tilde  de  la  simplicité,  on  prend  le  gentil 
modes ,  de  la  frivolité. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  ces  conséquences so 
bien  plus  fatales  :  puisque  les  besoins  so 
grands  ,  il  liiut  de  grandes  ressources. 

Si  le  commerce ,  ou  la  terre,  ou  findiii 
trie  n'en  fournissent  pas  ,  on  tente  la  for 
tune  ,  on  joue  ou  Ton  emprunte  ,  et 
mine  certaine  vie  it  bientôt  écraser  le  nia! 
heureux. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  à  un  homni 
simple,  le  modique  héritage  de  ses  pt;re^ 
un  art ,  ou  le  simple  fruit  de  son  industri 
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f/ît  pour  suppl<^er  à  ses  besoins;  dès  lors 

îiliiitlt^pfîndaiit,  dès  lors  il  vote  librement, 

i^ure  librement  tous    les   lonclionn.iires 

[blics.    —   Qu'il  ait  du  luxe  ,  il  lui  faut 

>iiterle  salai»     ^'e  quelques  places  pour  le 

itenir  ;   mais   ces  places  ne   s 'obtiennent 

l'en  carressant,  on  les  gens  en  place,  ou 

)euple,  ou  en  ménaf^eant  tons  les  partis; 

l'en  sacrifiant  enfin  son  indépendance.  — 

vous  !  qui  voidez  être  indëpendans  ,  re- 

icez  donc  au  bixe,  inspirez-en  de  bonne 

ire  l'aversion  à  vos  enfans  ;  inspirez  leur 

lionne  heure  le  goût  de  la  simplicité  et 

IVordre  dans  toutes  leurs   affaires ,   dans 

ites  leurs  occupations  ;  et  ils  seront  aisés , 

lains ,  hospitaliers.   Mon  ami  Fisher  en 

un  exemple  ;  sa  maison  est  ouverte  aux 

mgers ,  aux  François  sur-tout  ;  il  les  aide 

ses  avis  ,  de  sa  bourse  ,  leur  sert  de  père. 

iL'iiabitude  de  Tordre  conduit  à  toutes  le» 
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LETTRE    XXXIV. 

Sur  les  reproches  qu  on  fait  aux  Qnah\ 
et  sur  différentes  diatribes  publiées  con:- 
eux. 

Le  spectacle  de  la  vertu  fait  mal  aux 
clians  ;   ils   clierclient  à  s'en  venger  eiii 
décriant.    Vous  ne  devez    donc  point  ti 
surpris  que   des  écrivains  aient  cherditÉ 
déchirer  les  quakers.   Un   do  ceux  qui 
fait  avec  le  plus  d'acharnement ,  est  l'aiiw 
des  Recherches  sur  les  Etats-  Unis  ,  piiblii 
au  commencement  de  cette  année  (  i  \ 
délayé  ,  dans  un  long  chapitre  ,  toutes 
injures  qu'il  leur  avoit  déjà  dites  ,  dans 
lettre  imprimée  sous  le   nom  d'un  de 
compatriotes  (2)  ,  et  insérée  dans  le  Juuri 
de  Paris ,  du  i6  novembre  1786. 

(  I  )  Recherches  historiques  et  politiques  sur  les  Et.iis-U'^l 
i  Amérique  septentrionale  i  par  un  citoyen  de  VirgiiKC.  4^] 
iri'S". 

(  2  )  Je  do!s  rapporter  ici  une  conversation  qir  pc'rij 
l'esprit  des  académiciens  qui  me  persécutoicni  alors.  î 
est  fîdel.'e.  Je  la  mis  aussi-côt  par  écrit. 

Au  commencement  de  septembre  1786  ^  M.  Ma?:;':, 
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jtoicni  alors,  i^ 

L  M.  Ma?:^':,, 
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Cet  auteur  est  un  Italien ,  qui  a  passé 
iel(]ues  années  dans  la  Virginie  ,  et  qui 
îst  depuis  fixé  en  France.  M.  Mazzei  a  dû 

)it  dicté  cette  lettre,  me  rencontra  au  palais-royal,  et 
du  :  J'ai  lu ,  chez  M.  le  duc  de  L— ,  ma  lettre  sur  votre 
tioue  et  sur  les  voyages  de  M.   Chatcllijx.   Plusieurs 
Idciiiicicns  tcoicnt  présens.  Ils  m'ont  consei  lé  de  sup- 
ler  toutes  le;  critiques  qui  tomboit'nt  sur  le  marquis, 
le  ne  consc;ver  que  celles  qui  vous  -concernent  :  /al  cru 
nr  m'y  prêter.  On  n'a  pas  voulu  traduire  ni  protéger  ma 
re  sans  cette  condition.  Vous  avez,  m'ajouta-t-il  ,  de 
[illes  ennemis  clans  Cvitte  académie.  Ils  se  plaignent  de  ce 
vous  les  poursuivez  par-tout,  de  ce  qi;e  vous  les  avez 
kvi'o  avec  le  marquis.  Vous   êtes  jeune  ,  vous  avez  à 
Indre ,  prenez  garde  à  vous.  —  Hli  !  que  me  feront-ils  , 
l:s-ie  r  me  préparent-ils  la  Bastille  î  —  Peut-être  pis.  — 
js  me  conseillez  donc  d'ctre  un  lâche,  de  sacrifier  la 
Ité  à  ces  petites  considcrarions  :  que  feriez-vous  à  ma 
K  :  —  Le*  adoucir.  —  Non ,  je  ne  m'y  prêterai  jamais. 
I  je  injuste  ?  Voyez  le  conseil  qu'ils  vous  donnent  :  n'est-ce 
lune  pleuve  de  Icvr  bassesse?  Je  ne  les  crains  pas;  je 
ire  à  aucune  pension,  a  aucun  fauteuil  :  les  ministres 
jamais  vu  mon  nom  confondu  dans  la  liasse  honteuse 
lendip.ns  qui  les  importunent.  Le  ciel  sait  que  je  n'ai 
iis  eu  l'idée  du  fauteuil ,  que  je  n'ai  jamais  cherché  que 
hité.  —  Ariive  qui  pourra,  je  ferai  mon  devoir  ;  et  je 
jiûr ,  M.  Mazzei ,  que  vous  en  feriez  autant.  —  Voi  s 
raison  ,  me  dit-il  :  j'ai  cinquante  ans,  et  je  ne  suis  pas 
btc  corrif;é  du  dcfj'ut  de.cjirc  la  vérité.  —  Et  ce  vigou- 
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contracter  ,  dans  la  Virginie  ,  contre  1^. 
quakers ,  les  préjugés  qui  y  sont  répand 
parmi  les  planteurs.  Ceux-ci  dissipateur 
amis  du  luxe  ,  de  l'esclavage ,  des  plaisir 
de  l'ostentation ,  ne  voient  que  d'un  ma, 
vais  œil  uae  société  qui  prêche  et  praticj 
Téconomie  et  la  simplicité.  M.  Mazzei 
d'ailleurs  peu  fréquenté  les  quakers,  n'aj 
mais  vécu  dans  leur  intimité.  Son  téinoi  f| 
gnage  ,  ici  ,  doit  donc  avoir  peu  de  poià 
Il  cite  à  son  appui  des  Virginiens ,  desFiu 
çois,  et  sur-tout  des  militaires  François. 

Les  François ,   et  sur-tout  les  militais 
François  m'ont  paru  sur  ce  point  des  jujci 
suspects.  Les  uns  sacrifient  trop  à  la  ma 
de  ridiculiser  ,  et  les  autres  sont  trop  é 
gnés   des    principes  des  quakers;  preoiji 
tous  observent  d'ailleurs  superficiellement. 

Cependant  je  dois  dire,  à  la  louange  i 
Tarmée  francoise ,  qu'elle  a  toujours  respect 
les  quakers.  Le  général  François  avoit  coin 
niencé  à  faire  de  leur  meeting ,  ou  lieu  d 


rcux  diseur  de  vérités  se  prctoit  à  effacer  la  critique d'i 

marquis ,  et  à  ne  censurer  que  le  rccurier  ! et  il  pb 

santé  les  quakers,  il  les  appelle  jésuites,  hypocriLesltl 
pulogue  de  la  paiik  et  de  la  poutre  à^noi  l'œil  vient  bien:; 

soinblà 
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•ïiblée  cle  Newpon ,  un  magasin  crarmcs.  Il  le 
[r  rendit  sur  leur  ropr(^;sfîntation.  Un  général 
itrlois  ,  clans  une  sein;)lal.)le  circon élance, 
îut  pas  le  même  procédé.    Je  veux  vous 
1er  un  autre   traii.    Un    olFicier    IVançois 
)it  été  mis  en  (piartier  avec  des  soldats 
îz  un  cpiaker;  par  respect  pour  ses  prin- 
)es,  il  ne  voului  pas  permettre  qu  on  dé- 
[sât  aucune  arme  dans  sa  maison. 
M.  Chatellux  étoit  loin  de  ces  princines. 
[ici  quelle  a  été  la  cause  de  son  préjugé 
lire  les   quakers.  Dans   le   temps  où   il 
fageoit  en  Amérique  ,  les  quakers  étoicnt 
de  mauvais  œil;  il  s'empoisonna  du  pré- 
lé  r/pauLlu  contr'eux  ,  n'en   entendit  et 
vit  aucun.   Ce  fut  en  se  laissant   en- 
^ner  au  torrent ,  et  pour  plaire  aux  jolies 
imes  ,  qu'il  plaisanta  sur  la  grâce  inté- 
ire.  Quelle  foi  peut -on  donner  k  un  pa- 
voyageur  ? 

^ournetre  point  trompé  sur  les  quakers, 

ai  fréquenté  en  Angleterre  et  en  Amé- 

le.  J'ai  consulté  sur  leur  caractère  des 

imes  graves  et  respectables,  d'autres  sec- 

d  autres  professions ,  et  bien  qu'ils  con- 

jsent  que  tous  n'étoient  pas  au-dessus  du 

bche ,  ils  me  disoient  que  c'étoit  la  sectô 
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la  plus  respectable  et  la  moins  infectée  de 
corruption  générale.  |, 

Les  gazetiers  anglois,  pour  qui  riennV 
sacré ,  ne  plaisantent  jamais  que  le  costu^ 
des  quakers;  or,  s'il  y  avoit  quelque  an. 
dote  scandaleuse  ,  la  malignité  n'eut  :, 
manqué  de  la  révéler.  Ne  seroit-ce  pa>; 
miracle  que  ,  pendant  deux  ans,  les  du 
niques  scandaleuses  de  Londres  que  je  pi 
courois  y  se  fussent  tu  sur  ces  sectaires, 
leur  vie  étoit  marquée  par  lliypocrisie  etlr 
croquerie  ? 

Parmi  les  écrivains  ,  j'ai  cité  en  leur:, 
veur,  Voltaire  même,  Raynal,  M'"^  deJI 
caulay  ,  M.  de  Crevecœur  sur-tout  :  iju! 
noms  oppose-t-on  à  ceux-là? 

Voici  comme  les  peint  un  voyageur  fr; 
çois  ,  que  je  soupçonne  de  qualité,  àf 
dédain  pour  le  peuple  -  canaille  ,  et  dt 
M.  Mazzei  ne  récusera  pas  le  témoigna: 
quand  il  saura  qu'il  traite  assez  mal  l'entli 
siasme  religieux  des  quakers. 

ce  En  les  classant,  dit-il,  sous  ce  mode,  à 
près  commun  à  tous ,  je  n'entends  pas 
confondre  avec  le  reste  des  hommes ,  dont 
diffèrent  par  une  manière  d'être  sociale, ç 
en  fait  des  citoyens  précieux.  En  effet 
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)ivent  à  rhabitude  des  idées  en  partie  mo- 
les et  religieuses  ,  qu'ils  ont  reçues  en  nais- 
it ,  une  vertu  routinière ,  qui  est ,  si  non 
mëriie  à  eux  ,  du  moins   un  avantage 
)ur  la  société  dans  laquelle  ,  sujets  toujours 
inqidlles    et  soumis  du   souverain  ,     tel 
iil  soit ,  ils  sont  pour  la  nation  un  modèle 
bonnes  mœurs ,  et  pour  les  individus ,  les 
inistres  delà  bienfaisance  fraternelle  (l)w. 
|Ne  reconnoissez  vous  pas  ici,  mon  ami, 
mesquinerie  des  hommes  de  qualité,  dans 
liommages  qu'ils  se  croient  obligés  de 
idre  à  la  vertu  ?  C'est  une  vertu  routinière  ! 
\\  !  qu'importe  ,  qu'elle  soit  le  produit  de 
habitude,  ou  du  sang  qui  coule  dans  les 
[ines ,  ou  des  circonstances ,  pourvu  qu'elle 
ide  heureux  l'individu  et  la  société?  Ne 


i)Voyage  philosophique  d'Angleterre  en  1783  et  1784, 
2,  p.  117  ,  pubhé  en  1786. 

En  mettant  à  part  la  prétention  à  la  bisarcrie  qui  perce 

Its  ce  style ,  n'est-ce  pas  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  sensé  , 

f.ylus  vrai  sur  les  quakers  ? 

le  dois  observer  ,  puisque  je  cite  ce  voyage  ,  que  je  suis 
éloigné  d'être  en  tout  d'accord  avec  son  auteur,  qui 
paru  imbu  de  tous  les  principes  pernicieux  de  l'aris- 

jratie  ;  principes  qui  doivent  rendre  suspecte  sa  manière 

[voir ,  ses  observations  et  ies  inductions. 
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vant-il  donc  pas  miniix  la  tonirdcs  linhifui 
de  l'oducalion  ,  |)ins(|iio  ce  moyen  est  tloto, 
les  climals  ,  do  loulcs  les  socirtés  ,  de  Ions 
temps? 

En  maltiMilant  les  quakers,  M.  M - 
o])lif2,édr  eotilVsser(]n(î  l(Mirs  ifl('(îs  siui^nli,;., 
]c.s  oui  r/('\'(}s  m  crrtninspoirUs  bien  aii-il 
des  autres  /i animes. 

Il  prétend  ;nissi  ([u'ils  oui:  des  délaiils;,!, 
sonlenn  1(^  c^onira  ire  ?  U/n  liofnitws  ,  Une- 
vilidj  dil;  l'aeiie,   et  les  (jiiakers  .soni 
liomni(\s.   Miiis    j'ai  dil  que  leurs  prim 
les  éloiî^noienl   plus  du  vice  que  kvs  .11; 
lioniiufvs. 

M.  M —  avoue   que,  pour  XccorKmi.: 
ïiippUcalion  à  leurs  affaires  ,  leur  cofii 
est  erainieuf;  exemplaire  etdii^tie  de  loiinn, 
(n<M  h.  j).  ()5  ).  Or  ,  e'esl  de  ces  iV^w^  soiifl 
qu(^  déeoul(Mit  toutes  les  vtM'tus    prive  I 

I 

<  ivil<^s  ;  car  un  honnue  ,  qui  j)ar  priiK  t 
est  rconome  ,  et  veille  à  ses  nffairo, 
porté  ,  par-là  uKniie  ,  à  ne  pas  craindi" 
proi:;éniture  nouiljreuso.  S'il  aheaucoiipil 
fans  ,  il  les  chérit  ,  il  voit  la  lacilité  de 
établir  avanta"(msenient.  Un  tel  lioinine  11 
ni  joueur,  \\\  débauché.  Un  lel  l.onnr.e 
nn  bon  mari  j  car,  mettant  tout  sou  boni.:: 
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la  vie  dnmesriqiie ,  il  e.t  Force  dV^iro 
r  vAie  cliéri,  et  il  ne  peut  virv.  Iieu- 
qu'en  rendant  heureux  ceux  qui  l'en- 


iroiit. 


Comment  le  cntiqiu;  na 


t-il 


as  vu  toute 


Itcndue  d  un  pareil  aveu?  CornuKiut  n'a-t-il 

vu  qu'il  elïa^.oit  tout  l(;  mal    qu'il   dit 

Isiiitc  des  quakers?  Comment  n'a-t-il  ])[is 

luil  les  ëlevoit  au-dessus  de  t(jutes  les 

[très    sectes?    Car,    dans   ces    dernières, 

œniple  ,  l'habitude,  ou  d'autres   circons- 

ïces  variables,  rendent  Jes  lionimes  (-cono- 

îset  vi^i'ans  sur  leurs  affaires  ,  tandis  que 

Ist  par  principes  de  religion  que  tous  les 

lakers  le  font;  principes  dont  un  cpiaker 

jKMit  s'écarter  sans  cesser  d'être  qu.iker. 

i(  oiiomie  ,  l'attention  à  ses  affaires  ,  fait 

\çy.  (îuxpartie  des  principes  religieux  :  com- 

»ii  un  pareil  motif  est  plus  fort  que  tous 

IX  qui  produisent  ailleurs    des   hommes 

)nomes  et  vigilans  ! 

^1.  M—  avoue  encore  qu'en  bienfaisance  et 
hospitalité ,  ils  ne  sont  point  inférieurs  aux 
\ti'cs.  —  Il  faut  dire  qu'ils  sont  supérieurs. 
>ar  la  cliarité  et  l'hospitalité  découlent 
féconomie  et  de  l'aisance.  L'homme  qui 
)lu«  de  moyens  ,  moins  de  besoins  et  point 
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de  fantaisies  ,  qui  d'ailleurs  aime  réelleiiiP- 
ses  semblables ,  est  nécessairement  cliariii  .| 
et  hospitalier;   et  telle  est  la  situation, 
est  le  caractère  des  quakers. 

Mais ,  et  c'est-là  le  grand  reproche  n 
leur  fait  M.  Mazzei,  ils  sont  supérieur^: 
?t/ypocrisie.  Pour  juger  de  ce  grie! ,  voyn: 
en  quoi  consiste  l'hypocrisie. 

Afficher  des  sentimens  qu'on  n'a  pns,(> 
vertus  qu'on  ne  pratique  qu'à  l'extérieur 
dont  on  se  dispense,  quand  on  est  hon 
scène;  paroître  humain  et  être  égoïste, uj 
Toltre  austère  dans  ses  mœurs  et  étrelife 
tin  ,  bon  chrétien  et  être  matérialiste  ;  vo 
ce  qu'on  entend  par  hypocrisie.    En  dej 
mots  ,  c'est  paraître  ce  qu'on  n'est  pas. 

Maintenant  les  quakers  ne  sont-ils  pa> 
qu'ils   paroissent?  Voilà  le   fait  à  prouv:' 
Ainsi,  pour  les  convaincre  d'hypocrisies 
ligieuse,  il  faudroit  prouver  qu'ils  ne  crok 
point  à  l'esprit  saint,  à  l'évangile,  quoiqu 
les  respectent  à  l'extérieur.  Il  faudroit  pro 
ver  qu'ils  sont  incrédules  et  athées  sous 
voile  du  christianisme. 

Entend-on  hypocrisie  morale?  Il  faudrc 
prouver  quils  cachent  le  libertinage,  ladi 
sipation,  la  dureté  envers  leurs  famillei 
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)us  le  voile  de  l'austérité  ,  de  l'économie , 
[une  tendresse  apparente.. 

Est-ce  enfin  en  hypocrisie  politique?  Il 
ludroit  prouver  qu'ils  envient  secrettement 
\s  places  ,  les  dignités  auxquelles  ils  ont  re- 
mcé  ;  qu'ils  brûlent  de  massacrer  leurs 
^mblables  ,  lorsqu'ils  affichent  l'horreur 
mr  l'effusion  du  sang  ;  qu'il?  sont  de  vrais 
roïstes  sous  le  masque  d'amis  ,  de  bien- 
[iieurs  de  l'humanité  ;  qu'ils  sont  orgueil- 

IX  sous  l'apparence  de  la  simplicité. 

Il  semble  que  M.  M —  ait  voulu  appli- 
ler  l'hypocrisie  des  quakers  à  ce  dernier 
lit,  quand  il  cite  les  paroles  de  ce  qua- 
îr  (1),  qui  lui  avouoit,  qu'il  y  avoit  beau- 
)up  d'orgueil  de  leur  part  à  éviter  le  faste. 

ce  quaker  n'est  pas  du  nombre  de  ceux 
li  se  soulagent  du  poids  de  leurs  défauts , 

les  prêtant  aux  autres  ;  s'il  a  dit  vrai  ;  si 
\t  orgueil  général  existe  ,  c'est  un  saint 
fgueil  qu'a,  que  doit  avoir  tout  homme 
irtueux.  Cet  orgueil  n'est  que  la  conscience 

bien  que  l'on  fait  ,  du  mal  qu'on  évite. 
\ns  lui  l'action  ne  seroit  que  machinale  et 
[ns  mérite  ;   et  il  n'est  point  vicieux   dès 
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qu'il  no  se  transforme  point  en  vaniié: 
r(Mii.'U((ii(v,  ((lie  cet  orgueil  inisonnable 
mille  lîi  petite  vanité  desaiitnîs  honunpb.j 
jurco  à  se  repli  r  ,  à  lui  rendre  hommage, 
Vm  \n\  mot,  1  hypocrivsie  n'est  qu  un  ffi 
vnj^ue,  et  tant  qu'6n  ne  l'applique  pas  i\i\ 
faits ,  il  ne  sif^ni/io  rien. 

Il  ne  sulTit  pas,  pour  le  justifier,  deij 
que  les  quakers  sont  des  Jésuites  protesta^ 
Ce  n  esi  qu'une  injure,  un  préjugé  depij 
et  je  demande  des  faits.  Si  les  quakirsw 
semblent  aux  jésuites  par  la  douceur,  li 
dulf^ence  ,  la  tolérance  ,  par  l'art  de  se  y 
croire  ,  c'e^t  leur  ressembler  par  le  iJ 
côté.  M.  M —  leur  rend  au  moins  jlI 
tice ,  en  avouant  qu'ils  ne  ressemblent 
en  tout  aux  jésuites,  et  par-là  il  efface  t 
que  M.  Chatellux  a  légèrement  avancé  àci 
égard. 

Je  ne  suis  point  étonné  qtie  les  quaid 
aient  l'art  de  persuader.  Ils  le  consenea 
depuis  cent  cinquante  ans ,  et  c'est  une  preiii 
qu'ils  méritent  lu  confiance  publique  ;  ci 
ils  l'eussent  perdue ,  s'ils  n  eussent  été  d 
des  charlatans,  que  des  hypocrites.  Led 
tuffe  est  un  homme  qui  ne  s'aide  pas  à: 
gorger  de  ^es  propres  mains ,  et  une  sec| 
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le  peut  ♦^'•tre  tartu ffi^  pondanr  prcs  de  deux 
itM^les,  sur-tout  dos  siècles  (;clair«'s. 

On  crie  beaucoup  dan>  1(;  notre  contre 

[hypocrisie.  C'est  le  rcproclio  orriinaire  cjuo 

)nt ,  aux  sectes  graves  et,  rcliizieuses  ,  les 

komnies  qui  se  prêtent  à  la  corruption  ac- 

K'ilo  ,  et  qui  veulent  se  justifier  de  leur  cou- 

»al)le  f.u  iiité.  Il  send)le  qu'après  a\  oir  al)juré 

n\tc>>  \gs  vertus  ,  ou  ne  veuille  pas  uièrnese 

loiiiier  la  peine  de  les  feindre.  Peut-être, 

iouv  s:  débarrasser  du  poids  de  l'estime  due 

la  vertu  ,  a-t-on  calculé  qu'il  étoit  plus 
impie  de  nier  son  existence  ;  ou  peut-être 
|ncore  ce  rejîrocbe  d'bypocrisie  ,  n'est-il 
[iiun  rafiuement  nouveau  de  l'hypocrisie 
[lle-méine ,  qui  veut  se  sauver  en  l'accusant? 

M.  M —  accuse  les  quakers  de  n'avoir  pas 
Icdclicatessedcins  le  commerce ,  ni  même  d'e- 
iuité  (1)  ;  il  ajoute  que  c'est-là  leur  caractcre 
xcitional.  Observez,  mon  ami,  que  M.  Mazzei, 
^oniîr.c  M.  Cliatellux  ,  ne  cite  aucun  fait , 
iiicune  auioriié;  c'est  donc  une  pure  ca- 
lomnie. Si  c'êtoi^là  le  caractère  des  qua- 
Lers ,  manqueroit-on  de  faits  pour  le  prouver  ? 

J'ai  tant  de  fois  entendu  répéter  cette  ac- 
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cnsntion  (1(»  rîi[)nnn(Ti«  < outre;  l«'s  «jualvor;, 
l'jiin  j'ai  consiilh''  in" ,  iwoc  Ir  pins  {j;r.'iiul  vir 
Anj^lois,  Arni'ricaiiis  (rniilrcs  scrlfs  ,  ii,_ 
cians    IVaii^ois   «jiii    nvoiriU   <'ii   <l<'s  .iCiinr, 
avec   eux  :  je  n'ai  j)as  entenilii  un  seul  fi 
lîiallifMnn'ilt;  <  il(';  eonir'enx.  On  sn  l)()riioii| 
me   dire  ,    <jn'ils    (''iDient   vn    {^('lierai    lin 
slricls  et   mides  ,  qu'ils   n'avoient    de  rni: 
plaisances  i\\u)  ponr  les   j)er.sonnes  do  Ity  1 
secte.  On  me  disoii  anssi  ,  comnnî  J'iin|iriii;; 
M.  M —  ,  fju'ils  entendent  très-bien  à  vrmliv 
qu'ils   vendent  clier.    —    .l'ai  réfuté  ,  dini; 
mon  examen    de  Cliatellux  ,   l'ahsnrditf  d' 
pareils  reproelies.  Avoir  cette  intelli{;ciir' 
n'est  pas  man(]uer  de  prolnlé  ;  c'eM  l'espni 
du  commerce.  11  y  a  plus  ,  je  dirai  fr.indiJ 
ment  que  c'est  l'esprit  f;énéral  derAméric.iio 
Il  est  fin:   jeu  expliquerai  ailleurs  la  caiije 

M.  Dini^hnm  ,  un  des  citoyens  les  plus  opii 
lens  de  Philadelphie  ,  et  qui ,  par  ses  s^ok^ 
et  son  luxe  ,  doit  être  le  moins  l'avorable  ami 
quakers  ,  m'a  l'ait  d'eux  le  plus  hrilLnit  ('îloce 
11  me  dit  qu'ils  étoient  très-exacts  à  n  iiiplii 
leurs  engai^omeus  ,  qu'ils  ne  dépensoient  ja- 
mais au-delà  de  leurs  profits,  etc. 

Et  voilà  ce  qui  peut  expliquer  ce  dictm 
que  vous  entendez  si  souvent  répéter  à  Plii- 
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Icipilir  ,    <[n<'   l<'s  <jiMk«'r.s  y  sont  m  liiis  , 
Lr  les  juils  <mi\  hk-iiics  s(î  .sont  riiim'îs  a\'C'C 

\)vs  iisiiiicrs  juils  si;  iiiinrroiit  toii- 

irs  .iv(h:  <lrs  lioniiiiCN  <'*C()U()Iih;s,  qui  n'ont 

[as  (irsoin  d'<.'iM[)ri:nlrr  sur  {;n{.'Oi ,  comnuMia 

li.iiid  <!-'  [une  so  niincroit  dans  le  voisi- 


iit( 


a^c  nf's  jiNis. 

J  iiienloinlii  M.  Mazzcî  niecilor,  d.nis  nne 

Hivcrsatioii,  inu^  coiitnmedos  (jnakers,  pour 

ayer  son  accusation.  Il  aura  eu  honte  pro- 

M(;inrnt  de  la  reproduire   ouvertement  ; 

ije  n(3  la  rcîtrouve  i[\\e  très-di^^nisée  tlans 

Il  livre.   Il  nie  dit  que  les  quakers  ne  eon- 

iioionr  j.'unais  positivement  un  marché;  ils 

jioiid*  ut  toujours:  cela  se  peut  faire.    Et 

j)n'l('niloit  que   lorsqu'arrivc;    l'instant    de 

x»'(  ution  du  marché,    s'il  ne  leur  est  pas 

antai^eux  ,  ils  se  dispensent  de  l'exéculer , 

répondant,  que  cela,  ne  se  peut  plus  faite, 

lepeiulant ,  ajout  oit-il ,  cette  phrase  de  leur 

ligue,  cela  se  peut  faire  ^  seiraduit  dans  la 

ligue  ordinaire  par  ces  mots  :  je  cojisens  à 

marché.  Ils  violent  donc  ha  probité  dans 

cas,  et  ce  cas  se  renouvelle  souvent.  — - 

est    probablement     cette    coutume     que 

.  Mazzei  désigne  ,  en  disant ,  que  plusieurs 

is  il  est  arrivé  (pie  la  manière  réservée  de 


I  f 


Iri 


I  i 


i-|! 


.!      !'■ 


fi 

:1 


1^1 

a 


Pi' 


'   S'    If 


'Iffl        1: 


i 


il 


&    1 


'  S      ,r 


a  I 


■■^    '■ 


•'i 


s 


■fâ 


2o4        Nouveau  Vo\age 

traiter  ^  que  les  (/uahers  deiiuent  de  1cm'>. 
lii^ion ,  les  a  dispensés  de  tenir  leur  ])ai%,, 
(Viech.  p.  C6.) 

Mais  ,   si  cet  usage  est  vrai ,   si  les  (p 
kers  ne  se  lient  pas  autreuient ,  il  raut,f,: 
qu'ils   respectent  cet  engagement,  ou  > 
le  violent  souvent  ,  les  autres  négocians 
doi-'^iit   Caire  aucun  marché  avec  eux.  [,: 
ce  petit  artifice  fpi'on  leur  prête,  pour; 
à  peine    servir   deux    ou   trois    fois  ;  m 
une  fois  connu,  il  ruineroit  tous  les  (juuakJ 
ils   seroient   abhorrés  et  fuis  dans  le  cn 
merce  ;    et  cependant  il  esi  de  fait  ind  i 
tablecpieles  quakers ontungrand  couiiiu n 
et  que  leurs  liaisons  sont  rechercl  ées  pni 
autres  manufacturiers  et  négocians.  Au  li  ■ 
de  critiquer  cet  usage,  qui  consiste  à  rejeer 
des  marchés  ,  les  sermens  .  l-s  écrits  ,  ilè 
vroit  paroitre  admirable.  Cond^ien  îleeta;;? 
guste  et  c<  nlbrme  à  la  dignité  de  riiommêj 
Il  rappelle  toute  la  simplicité  ,  toute  la  IjonK 
foi  de  fage  d'or,  ou  plutôt  de  la  vie  riirai: 
Avec  un  pareil  usage,  on  n'a  pas  besoin  / 
vs'enchaincr  par  des   écrits   qui   insultent  4 
i  honneur  des  deux  parties  ,  on  s'exeiupîedi, 
«et  attirai  de  formes  qui  entraine  tant  -i 
frais  j  de  vexations  ,  de  [;rocès.  Plût  au  at. 
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le  le  commerce  universel   eu  fût  revenu 
point  de  pouvoir  adopter  et  sanctionner 
ins  danger  une  pratique  aussi  sainle! 
Cette  coutume  ,  qui  n'existe  chez  les  qua- 
[ers ,  que  dans  qur'l<|iies  cas,  doit  donc  les 
lonorer  ;  et  pnr-tout  ils  ont   constamment 
Irouvé  qu'ils  respectoient  leur  parole ,  quoi 
lil  n'y  <'iit  point  d'écrit.  —  Dans  le  pre- 
lier  séjour  que  j'ai  fait  à  New- York  ,  j'ai  vu 
mcer  un  superbe  vaisseau  de  six  cents  ton- 
Icniix;  il  avoit  été  construit  par  un  quaker, 
lin'avoitp.'is  voulu  s'engager  par  écrit  à  le 
[vrer  à  cette  époque,  qui  favoit  seulement 
lit  espérer.  Il  fut  exact.  Je  retrouve  le  même 
rait  en  Angleterre  :  lisez  -  le  ,  il  est  copié 
l'une  garette  angloise  : 
«Vendredi  derTiier  a  été  lancé  à  Grave- 
;nd,    le  vaisseau  le  Nottingham ,    le  plus 
rand  qui  ait  été  bâti  pour  la  campagne  des 
ides.  Il  est  de  mille  cent  cinquante-deux 
mneaux  ;  et ,  ce  qui  paroitra  plus  extraor- 
linaire,  il  a  été  bâti  dans  l'espace  de  sept 
lois,  temps  convenu  par  l'entrepreneur. 
))  Ce  fait ,  dit  le  gazetier  ,  peut  être  cité 
)our  un  exemple  de  fesprit  qui  anime  les 
[uakers.  Le  constructeur  refusa  positivement 
ie  s'engager  sous  des  peines  quelconques  pour 
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le  temps  où  il  devoit  le  finir  ;  mais  le  7  mai 
il  le  livra  conformément  au  souhait  de  ceu; 
qui  l'employoient ,   aussi    parfait   que  toi 
autre  constructeur  sur  la  Tamise  eut  pu 
faire  jj. 

Le  respectable  vieillard,  M.  Rotcli  deNai 
tucket ,  m'a  raconté  le  trait  suivant.  Dar 
le  cours  de  la  dernière  guerre  ,  divers  (pii 
kers  de   l'Ile   de    Nantucket   envoyfhent 
la  mer  une  centaine  de  vaisseaux,  pan. 
pour  le  compte  des  propriétaires  ,  et  pai- 
tie  louée  des   propriétaires  ,   appartenant 
différentes   sectes.   Ceux  qui  les   loiièreiiî 
se  chargèrent  du  risque  que  couroiem 
vaisseaux  à  un  prix  qui  fut  fixé ,  sans  (|iùl| 
cuue  obligation  eût  été  écrite.  Les  vaisseaii 
furent  pris  et  confî  squés  par  les  Anglois.  L 
comptes   se  réglèrent  à  l'amiable  entre 
parties  ,  et  il  ne  s'éleva  aucune  discussioL? 

Je  vous  ai  dit  que  cet  usage  n'avoitL 
que  dans  quelque  cas  ,  tel  que  celui  deiir 
cl;és,  qui  peuvent  être  dépendans  de  tiv 
de  hasards,  pour  pouvoir  prendre  des  obi 
gâtions  à  terme.  Alors  il  est  des  qiiak 
assez  scrupuleux ,  pour  ne  pas  vouloir  k 
contracter;  mais  généralement  ils  en  ce;; 
tractent  par  écrit ,  ils  signent  et  accepte! 


DANS    LES    ÈTATS-UnMS.         207 

■es  lettres  -  de  -  change  ;  et  concevez  -  vous 
lue  sans  cela  leurs  maisons  de  banque,  qui 
)nr  si  nombreuses  en  Angleterre ,  pussent 
lister?  M.  Mazzei  a  donc  été  mal  instruit, 
plutôt  il  a  trop  généralisé  un  usage  par- 

Iculif-r. 

JM.  Mazzei  ne  reproche  pas  aussi  formelle- 

lent  aux  quakers  leur  cupidité  que  M.  Cba4| 

fellux,  fiuoiqu'il  la  suppose.  Je  dois  l'aire,  sur 

reproche  de  cupidité ,  quelques  réflexions 

i  m'ont    échappé   dans   ma  critique  des 

tyages  de  M.  Chatellux  ,  de  ce  mot  avec 

iquel  on  veut  avilir  les  négocians   aujour- 

lui  (i)  :  on  se  sert  de  ce  mot,  sans  en  peser 

(n  L'auteur  du  Voyage  philosophique  en  Angleterre, 
le  j'ai  déjà  cité,  die,  tcm.  i  ,  p.ig.  237,  qu'on  est  heu- 
ascment  défendu  ,  en  France,  de  l'esprit  de  cupidité  par 
[rtrueil  du  corps  nombreux  de  nobles.  —  Plus  heureu- 
[T.cnt  cependant ,  nous  ne  possédons  plus  aujourd'hui  ce 
rps  si  utile  ! 

[Mais  dans  quel  esprit ,  pourrois  je  demander  à  ce  noble 

|rageur,  dans  quel  esprit  les  nobles ,  si  fiers  ,  mendioient-ils 

sgoavernemens  lucratifs, des  pensions?  dans  quel  esprit  spé- 

loicnt-ils ,  agiotoienr.ils ,  faisoienr-ils  des  affaires,  exigoient- 

■dcs pots-de-vin  pour  leur  protecteur,  des  croupes  dans  les 

Mmes ,  des  intérêts  dans  toutes  les  entreprises  ?  N'est-ce 

Id  cet  esprit  de  cupidité  qu'ils  trouvent  si  vil  et  si  bas 

■D^  le  négociant  ?  Ils  sont  doublement  au-dessous  du  né- 
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la  valeur.  La  cupidité  consiste  à  am-issç] 
beaucoup  d'or  ,  à  le  conserver,  à  veiller 5 
ses  affaires  avec  une  attention  constante, 
ne  négliger  aucun  moyen ,  aucune  spécu!; 
tion.  Cette  cupidité  p.iroit  un  crime ,  sur-t^ 
aux  yeux  de  la  noblesse  ,  parce  que ,  né;, 
occupée  qu'à  dissiper,  et  sa  is  cesse  affai^ 
de  For  qu'elle  a  Fair  de  mépriser  ,  elle  cli^ 
che  à  déshonorer  ceux,  dont  l'occupation^ 
d'en  amasser,  pour  en  user  sans  dissipaiic, 
Tel  est  donc  le  crime  qu'on  reproclie  ai;: 
quakers.  Leur  crime  est  d'amasser  de  i'or: 
de  veiller  à  leurs  affaires  ;  mais  en  leur  r^ 
procliant  ce  soin ,  cette  constance ,  on  u 
fait  pas  attention  aux  circonstances  où  il> 
trouvent.  Les  quakers ,  éloignés  par  principe 
religieux  de  toute  vue  ambitieuse  ,  éloigna 
de  toutes  les  places  ,  de  tous  les  emploi 
doivent  attendre  uniqueirent  de  leur  indii 
trie  ,  leur  subsistance  et   l'établissement 

gociant  en  ayant  £on  esprit  ;  d'abord  à  cause  de  leur  I 
pocrisie,de  leur  faux  dédain  pour  un  métal  qu'ils Kld 
d'avoir,  et  ensuite  par  l'usage  extravagant  qu'iîs  ente; 
L'argent  gagné  par  le  commerce  sert,  en  grande  partie, i| 
commerce  ou  à  des  spéculations  utiles  ;  l'argent  gagn^f 
un  noble  ne  sert  qu'au  fjstc  ,  qu'à  la  vanité  ,  qiùi 
débauche  ,  qu'à  faire  naître  mille  poison^  dans  !a  ^cac 

lewl 
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Lrs  cnlans  ;  ils  ont  donc  plus  besoin  d'amas- 
Ir  tl;  l'or  que  tous  les  autres  citoyens  ;  car 
;ux  ci  trouvent  le  moyen  de  placer  leurs 
ifans,  ou  dans  des  bureaux,  ou  à  l'armée, 
dans  la  marine ,  ou  dans  l'état  ecclésias- 

[lie. 

[Les  quakers,  d'ailleurs,  fiiient  par  prin- 
)('  le  luxe  et  le  faste.  l's  bornent  leur  dé- 
IribC;  à  la  ta])le ,  à  la  finesse  de  ]riir  linge , 
|a  propreté  de  leurs  amcublemeiis  ;  ayant' 
)jns  d  occasions  de  dépenser  ,  ils  doivent 
>ir  plus  d'or  que  les  autres  citoyens. 
Enlin  ,  les  quakers  ne  se  livrant  point  à 
itiiiiue,  point  aux  amusemens ,  point  aux 
[ences  ni  à  la  littérature ,  doivent  être  uni- 
îiiunt  occupés  de  leurs  affaires ,  et  con- 
[ueminent  doivent  paroitre  pli:is  vigilans, 
ii-à  dire,  plus  cupides,  dans  la  langue  du 
^jugé  et  de  la  noblesse  fainéante. 
)e-là  résulte  que  l'espèce  de  cupidité  des 
ïkers  ,  loin  de  mériter  la  censure ,  n'est 
I louable,  puisqu'elle  a  pour  base  l'abseuce 
l'ambition  etThorreiu'  du  luxe.  C'est  donc 
un  véritable  abus  de  mots  :  avec  un  mot 
[égorge  des  liommes  vertueux. 
\l.  Mazzei  convient  bien  qu'ils  sont  ver- 
[ux  ;  mais  il  ne  leur  accorde  pas  un  degré 
.Tof?is  II,  O 
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au-delà  des  autres  sectes.  Il  croit  que  ceJleç.. 
ci  ont  produit  des  hommes  aussi  parfaits ;^^ 
le  crois  comme  lui  :  l'image  de  Fénelon  m 
fait  une  impression  aussi  douce  que  celle 
Fother-Gill  ou  de  Benezet.  Mais  ,  allant  plij 
loin  que  lui ,  je  soutiens  ,  i®.  que  la  secte  tl' 
quakers  a  produit,  proporiionnellemeati 
son  nombre ,  plus  de  prodiges  semblablej 
et  qu'elle  les  a  produits  plus  constamnitn;! 
2.^,   qu'aucune  secte   n'offre  un  tout  auJ 
parfait  ,  aussi  harmonique,  un  assemblai 
aussi  pur  d'hommes  vertueux ,  et  une  éi 
aussi  constante  de  bonnes  et  de  grandes  a; 
lions  ;  et  pour  prouver  cette  dernière  mi 
tien ,  je  ne  veux  rappeler  que  raffrand 
sèment  des  nègres  ,  exécute  chez  eux  parJ  | 
accord  unanime ,  par  un  même  esprit ,  etp 
les  nombreux  efforts  qu'elle  a  faits  depui' 
soit  pour  abolir  la  traite ,  soit  pour  amtlioi 
et  élever  les  noirs.  Qu'on  me  cite  ,  dans  toi;; 
autre  secte ,  un  prodige  semblable  dequik 
de  désintéressement   et  d'humanité  ;  que 
m'en  cite  une  qui  ,    comme  les  quaker 
se  soit  fait  une  loi  de  ne  prendre  auciia 
part ,  ni  aux  entreprises  de  corsaires  (i),' 
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1.1  "CLitîs  ,  et  observer  r^«r^^ 

fnt  que  les  quakers ,  comme  tous  1  '  7  "' 
^oyens,  recevoient  de  leurs  dJbW 
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iSttr  /«  propn£fahion  de  la  Sociàtc  dca  Oi;: 
kers  ,  sur  leurs  principes  religieux ,  /f 
discipline,  etc. 

Une  société;,  simple  dans  ses  mœurs,  f^r 
nome ,  vouée  principalement  à  la  vie  rua, 
ou  au  commerce  ,  doit  nécessairement 
multiplier  avec  rapidité.  Aussi  les  quaW, 
sont-ils  très-nombreux  dans  la  Pensylviine 
et  ont-ils  étendu  leurs  étaljlisj;eiiienii  h 
tous  les  autres  états. 

On  peut  regarder  la  Pensylvanie  coniiiif 
le  cliei-lieu  ,  la  métropole  de  tous  leurs  et 
blissemens,  les  quakers  y  formant  la  inajorii 
du  peuple.  Les  états  de  New-York  ,  des  m 
seys  ,  de  la  Delaware ,  de  Mnryland  en  ceî| 
tiennent  beaucoup  :  il  y  en  a  moins  daiij 
Massasuchett  et  le  Ne  w'-Hampshire. 

Mais  beaucoup  de  quakers  ont  été  plan: 
leurs    tabernacles   dans    cette   belle  vali' 
qu'arrose  le  Shenadore  ^  lorsque  vousavâ 
passé  la  première  chaîne  de  montagne.^.  [ 
n'ont  point  d'esclaves  ,   ils  n'emploieiiî 
nèi:rt  «  que  comine  domestiques  \  aiuvM 
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loncont-ils  à  la  culture  du  tabac.  On  a  ob- 
iervé  qna  c'ctoit  la  parlio  la  mieux  cultivée» 
le  l'état  de  Virginie. 

Les  quakers  ont  pous*  é  leurs  établissemen s 
^lus  loin  ,  et  jusque  dans  les  Carolines  et  la 

Beaucoup  commencent  à  s'établir  près  de 

|C)Iiio.  On  voit  déjà  un  iJ/cct/ng  à  Redstoiic  , 

ir  lu  Monogahela  ,  à  vingt  milles  environ 

Pittsburg.  Soixante  qui*  ze  personnes  ont 

nii;ré  en  cet  endroit  dans  l'espace  d'un  mois. 

te  lait  est  prouvé  par  l'état  des  certificats 

îs  assendjlées  de  mois  de  cet  endroit. 

Car,  lorsqu'un  quaker  éniigre ,  il  demande^ 

meeting  ou  à  la  congrégation  qu'il  quitte, 

certificat  de  sa  conduite  et  de  sa  rebgion, 

le  porte  au  meeting  où  il  va.  Ainsi  s'en- 

fetient   et  s'alimeiiLe   une  correspondance 

îrpëtuelle  entre  toutes  \e^  assemblées. 

11  seroit  bien  à  désirer ,  pour  le  bonheur 

îs  sauvages  et  pour  la  paix  de  l'Amérique  , 

le  tous  les  planteurs  ,  qui  vont  défricber 

irès  dos  Indiens,  eussent  les  principes  paci- 

uies  des  (fiiakers  ;  il  se  formeroit  bienlùl 

l?e  uni(-n  durable  en  ire  eux,  tandis  que  le 

Ing  teiiil.  souvent  les  sillons  que  l'industrie 

léricaine  trace  dans  les  Ibréts. 
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Si  les  quakers  n^iissîssent  presque  toi:, 
jours  dans  les  nouveaux  établissemens  nu'il) 
forment  ,  il  faut  l'attribuer  d'abord  à  iVo. 
iiomie  qu'ils  portent  dans  leurs  dépenses, j 
leur  esprit  de  couduiie,  qui  ne  leur  perriK 
pas  de  verser  tous  leurs  fonds  dans  uikmf 
troprise  nouvelle  ,  mais  sur-tout  à  l'esprit c* 
pc  sévc'rance  que  leur  inspirent  leurs  prie 
cipes  religieux. 

La  religion  des  quakew  est  dans  un  sei 
mot,  dans  la  voix  de  la  conscience  ,  du  sec 
timent  intérieur  ,  de  l'instinct  divin  que 
suivant  eux ,  le  Ciel  a  départi  à  chacun.  Ce 
instinct  ,   cette  lumière  ,  cette  grâce ,  f, 
chacun  apporte  en  naissant ,  leur  paroit 
seul   guide  qu'il  faille  consulter   et  suivi! 
pour  sa  conduite.  Mais,  pour  entendre  « 
guide  ,  il  faut  le   coniioitre  ;  pour  le  cori 
noître  ,  il  faut  l'interroger  souvent.  Delà 
nécessité  d'une  méditation  fréquente  :  de 
inutilité  de  toute  espèce  de  culte  (i)etc[  | 


(  I  )  Par  exemple  ,  on  ne  sonne  point  pour  ra=5enii)r 
les  quakers.  —  Les  presbytériens  hollandois  ont  l'habiiï:: 
fatigante  de  sonner  pendant  une  demi-heure.  La  cloclie! 
frappe  qu'un  coup  à  la  fois.  Cet  usage  atteste  la  paiM 
des  sectaires  pour  se  rendre  à  leur  église.  Les  quakers  nr 
pas  plus  besoin  de  ce  siifr«ulant,  qu'ils  n'ont  besoins 
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Formes  ;  ils  les  ref^ardent  comme  aulant 
l'obstracles  qui  détournent  l'attention  de 
l'esprit  à  cette  voix  intérieure  ;  de-là  ,  inu- 
klité  cle  prêtres  :  ils  n'ont  pas  plus  que  les 
lutres  cet  esprit  divin ,  et  ils  ne  peuvent 
ïupplti^er  à  la  méditation  qui  le  donne. 

Je  vous  ai  fait  voir  ,  dans  mon  Examen 
critique  des  Voyages  de  M  Chatellux ,  com- 
)ien  ce  culte  réfléchi  de  la  divinité  étoit 
supérieur  au  culte  machinal  des  autres  sectes, 
fe  vous  ai  prouvé  que  l'homme  qui  n'adoroit 
la  divinité ,  qu'en  méditant  perpétuellement 
kur  ses  devoirs  ,  devenoit  nécessairement 
)on,  tolérant ,  juste  ,  bienfaisant.  Vous  avez 
Ici  la  clef ,  et  du  caractère  moral  des  quakers , 
ît  de  son  extraordinaire  durée  :  leur  vertu 
îst  une  habitude  ,  une  seconde  nature. 

On  a  beaucoup  plaisanté  les  quakers  sur 
|a  foi  qu'ils  ont  dans  ce  principe  intérieur. 

bedcaii  pour  maintenir  l'oidie.  —  Ainsi ,  il  esc  vrai  qu'à 
U  let  re  ils  n'ont  pas  de  temple ,  comme  l'avance  M.  Raynal , 
sal  à  propos  léfutc  ,  sur  ce  point ,  par  M.  Mazzey  ,  qui  a 
tomparé  à  un  temple  la  m  i^on  dans  laquelle  les  quakeis  se 
Rassemblent.  Peut-on  donner  ce  nom  à  une  chambre  oiî 
il  n'y  a  que  des  bancs  ,  aucun  ornement ,  aucune  peinture , 
lliicun  autel ,  aucune  chaise  ,  rien  ,  en  un  mot ,  de  ce  qu'on 
roit  dans  les  églises  des  autres  sectes. 
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Les  plais 'ns,  dont  fjnelques -uns  poiiri 
s'aHichoi<'nt  comme  philosophes  ,  ignoim, 
que  <;e  principe  des  quakers  ne  leur  tMi  j 
parficulior  ;   vous   Je  retrouven;/,   dans  i; 
ioule  (!r  pfiilosophes  qui  ont  nu'rité  les  li  n 
nia(:,os<hi  {?,('nre  humain.  C'est  la  j)arol('(ttî 
nclhi  ,  la  i.  iMn(l(»  lumière  de  Pylhngore,  lir 
divine  d'Auaxaî^ore  ,  le  hon  esprit  ou  '"i, 
mon  doSocrate ,  le  priri(:i[)e  iucrc'é  deTyiiiK 
Tauleur  de  toute  lumière  ,  le  dieu  audcf!,]- 
<le  l'homiTie  de  lliéron  ,  rélernel ,  intfia'; 
et  parfait  principe  delà  vérité  de  Platon, 
créat(Mir  (^t  père  de  tout  de  Zenon  ,  la  mcii; 
<!e  Viiuio  <ie   IMotin.  Quand  ces  plijlo6oiil> 
¥Ouloi(^nt  caractériser  l'iniliience  de  cejnr, 
cipe   au  dedans  de   nous  ,   ils  se  servon'; 
d'expressions  correspondantes.  Jliëron  l'i: 
peloi:  un  ('i(iu  domestique  ,  un  dieu  intéririi 
«.'•icrale  v\  'iymèe  l'appeîoient  f^énie ,  aii^^ 
iMaton  l'appeloit  lumière  et  esprit  deDi- 
C'étîit  ,   siiivani  i^lotin  ,   le  priu'Mpo  fliv.: 
d;în;.;  riioimne  ,  et ,  suivant  Platon  ,  la  loi 
lii  rc^le  vivante  de  l'iîuie ,  son  j^uide  intéritiii 
le  ion  dément  de  la  vertu. 

Je  ne  prétends  point  vous  expliquer  ii 
toutes  les  opinions  religieuses  des  quaker? 
cet  aviicle  m'entraîneroit  trop  loinj  nonjui 
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i,f.  'p.  dogmes  adoptés  par  eux  soi(;nt  très- 

,iiil>nMix  ,  car  on  leur  en   j)rète  bien  plus 

Il  i  s  n'en  <miI.  Leur  doctrin<'  (^s^  plus  simple , 

lu  ,  |«riève  (iueoro  rjne  leur  uiorîde  ;  mais  cet 

'l:(  !('  linM'iro  ,  ainsi  que  leur  lii  loire  ,  d'être 

lai;(''  à  |>;ii''.  ^'-'U'  je  puis  \ous  assurer  que 

fil -,  i(vs  l'raneois  (jiii  en  ont  parU'î,  sans  eu 

;(r|)"«>r  "\  oliiiii'o  ,    n'oni     pas    connu    les 

iiirces  où   il  l'alloit  puiser  (  i  )  '•  ils  se  sont 

Brii<'>  à  saisir  L's   côtés  fjui  j)ouvoient  pa- 

llirc  lidicidcs  ,  et  ils  ont  écarté  ce  qui  pou- 

lit  leniire  celte  société  recommantîable. 

r  IV.iir.i   los   livres    qu'on    peut    corsulrcr  ,    il    faut 

^ii.':î;uci'  le  Jonrral  in- fui.  uC  G\.''.;iV  F.  :  ;  ïhlstcirz  i:Vf 

ms y  in-fol. ,  pjr  Sewell  ;  tous  U<:  oiivr,2iys  ù'e  Pcnn y  qui 

|sis;jnt  en  six  gros  volumes  f/i-8  '  j  WjpcioSi'.c  de  BarcLiy  ^ 

lau'j  :  V  Apologie  ik  la  véritublc  t!::cl:>^k  chrétienne  ^  izi.si 

dk  est  soutenue  p.it  hs  quiihers ^  Londres  i/oa,  :/2-8"  de 

^t  i'a?!."^^  '■,  V Exposition  de  l'origine  et  des  p:cg  es  des  quakers  , 

,  cl.cz  l'hUipp,  à  LoiKlri.s  ,    1784  ;    Obscrvaticns  sur 

\c,l']C  des  qv.yj.crs  ,  par  Bcnczct  j  I2es  rais  -ns  de  la  nécessite 

tcni-c  en  siànce  pour  le  cuire  solennel  de  Dieu  ^  p^ir  Marie 

)k,  //;-8   ,  chez  le  même  l'.bi.iirc. 

IpCux  i]ui ,  poi.r  bien  co.Tno'nrc  ce:t^  s  )c  ijtô  ,  dc;rireroient 

ra|r  ces  ouvrages ,  doivent  s'adrcsfcr  à  Jacques  Philipp  , 

p/rt',  George- l'arJ-Lcrnbard-S trcc' ,  à  Lcn.ir.'s.  Jls  en  trou- 

viinc  quclq'ics  rra.'uctio:s  c' Ci  M,  Gras  ,  liù -aire,  au  bas 

OKi'r.cjf. 
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!N 'admirez-vous  pas,  par  exemple,  Incnti 
tiime  qu'ils  ont  adoptée  ,  et  qu'ils  no  viol? 4 
jamais  ,  de  ne  point  disputer  sur  le  clogm. 
Ils  ont  coupé  court  à  la  plupart  de  cesi 
putes  ,  en  n'admettant  point ,  comme  ^ 
rieurs  à  l'esprit  intérieur ,  l'ancien  et  le  n  :j 
veau  testamens ,  et  en  ne  salariant  point  d 
hommes  uniquement  pour  disputer  ettyr; 
niser ,  sous  le  prétexte  d'éclairer.  Que  de  55: 
épargné  ,  si  les  catholiques  et  les  protesta 
avoient  eu  cette  règle  sage  de  conduite; 
au  lieu  de  disputer  sur  des  mots  ininte! 
gibles  ,  sur   des   écrits   qui  pouvoient  t 
altérés  ,  sur  l'autorité  de  l'église  et  dupap 
ils  avoient  cru  à  un  esprit  intérieur ,  (|ir 
pour  chacun  ,  étoit  le  guide  le  plus  su 
Comme  ce  guide  se  mêle  peu  de  dogme 
beaucoup  de  morale,  il  en  seroit  résulté (ji 
y  auroit  eu  moins  d'ergotisme  ,  nioiii> 
subtilité  ,  et  plus   de   fraternité  ,  plus 
morale. 

Priestley,  qui  aime  à  grossir  sa  secte. 
soutenu  que  les  quakers  étoient  de  vi 
anti-trinitaires.  J'en  causois  un  jour  avec 
quaker  instruit  ;  il  s'en  défendoit.  «A 
vérité ,  me  disoit-il ,  nous  ne  croyon^  pa 
la  trinité  ,  mais  nous  croyons  à  une  uni' 


mots  ininte! 


mie  ,  moiiiî 
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Itre  Dieu  et  le  Christ  ;  nous  croyons  que 
keu  réside  corporellement  dans  le  Christ  35. 
mot ,  corporellement ,  ne  me  paroissoit 
is  clair.  Je  voulois  discuter ,  mon  quaker 
l'arrêta  ce  Temps  perdu  ,  me  dit-il ,  rentre 
toi-même ,  consulte  l'esprit ,  et  crois  ce 
l'il  te  dira  53. 

[Parmi  les  principes  politiques  des  quakers, 
în  est  deux  qui  les  ont  fait  particulièrement 
stinguer.  Le  premier  ,  c'est  de  ne  jamais 
(re  de  serment;  le  second  ,  c'est  de  ne  point 
;ndre  les  armes  pour  quoi  que  ce  soit.  Je 
^us  réserve  un  article  particulier  pour  le 
irnier  point ,  et  pour  les  reproches  que  les 
[akers  ont  essuyés  en  Amérique  ,  parce 
'ils  ont  constamment  refusé  de  combattre 
iur  la  cause  de  l'indépendance. 

Iiiain  à  leur  r('fus  de  prêter  le  serment, 
j religion  chrétienne  ,  la  philo«îophie  et  la 
llitirjue  les  y  autorisent.  Le  serment  n'ajoute 
în  à  la  déclaration  d'un  honnête  homme; 
parjure  ne  coûte  point  à  un  fripon. 
jcur  discipline  est  aussi  simple  que  leur 
rme.  Les  quakers  n'empruntent ,  dans  leurs 
iriages  ,  les  naissances  ,  les  enterremens  , 
le  les  formes  nécessaires  pour  constater 
existence  de  ces  actes. 
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Pour  lc?s  mariap;e3 ,  on  publie  des  fiai, 
c'est-à-dire  qu'un  mois  av.nt  la  célébrati 
on  l'annonce  à  l'assemblée  ,  afin  que  c^èd 
qui  auroient  quelque  objection  à  élevor,  aiM 
le  temps  de  la  faire. 

Un  qiiîiker  ne  peut  pas  se  marier  .'ivpi 
personne  d'iiiu^  iiiitre  reliaion.  J'en  deny 
dai  un  jour  la  raison  ;  cela  me  paroissoiij 
sii^ne   d'intolér.'iuce.    ce   Ln   conservation 
notre  société  ,  me  dit  un  (|uaker,  tientà 
conservation  des  coutumes  ,  criii  nou^/,' 
tin^neiit  des  autres  lionimes.  Cette  sin;:  1 
rite  nous  force  à  être  plus  iionnëtes;  eif 
nous  admettions  dons  notre  s<  in  des  éîi: 
^ers  qui  ne  seroient  pas  meuibres  (ior^ï 
société,   on  s'écarteroit  de  nos  iisago.s.if 
les  confondroit  avec  d'autres.  —  Une  femi 
quaker,  qui  épouse  un  presbytérien, seiip|| 
sous  l'autorité  d'un  bomme  siu'  lequel  n(W 
n'avons  aucune  influence  ,  et  la  soçiéiél 
subsiste  que  par  cette  iniluence  dome>tid 
volontaire  et  réciproque  y\ 

Par  qui  s'exerce  cette  influenco?  P.iri| 
diverses  assemblées,  dont  l'objet  estcLi^J 
tenir  la  discipline  dans  toute  sa  |>iir('!H,| 
y  a  âe^  assemblées  de  mois  ,  de  qnaiticr'^ 
annuelles. 
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ILcs  asseiiiblées  de  7?iois  sont,  en  général, 
l-mées  de  plusieurs  congrégations  particu- 
res     situées  à  quelque  distance  l'une  de 
itre.  pourvoir  à  la  subsistance  des  pauvres , 
'éducation  de  leurs  enfans  ;  examiner  les 
iji>pliytes  qui  se  présenicnt  ,  éprouver  et 
[i'V  leurs  mœurs  ;  soutenir  le  zèle  et  la  re- 
feon  des  autres  ,  inlormcr  de  leurs  fautes 
(les  surveillans  nommés  à  cet  effet ,  et 
juger  ;  décider  par  arbitrage   les  procès 
^  s'élèvent  ,  soit  entre  les  quakers  ,  soit 
tre  un  quaker  et  un   étranger  ,   lorsque 
(ui-ci  s'y  soumet  :  telles  ««-ont  les  princi- 
|es  fonctions  de  cette  assemblée  de  mois. 
M  dernière  que  je  vous  ai  citce,  l'arbitrage 
procès  ,  est  Une  des  plus  importantes  : 
prévient  ce  fléau  qui  ravage  si  cruelle- 
it  les  autres  pays ,  le  fléau  des  hommes 
[loi ,  qui  entraînent  tant  de  corruption  et 
de  divisions  scandaleuses.  Cette  coutume 
|t  rendre  précieux  aux  étrangers  le  voisi- 
ne dos  quakers.   L'assemblée   désavoue , 
-;i-dire  ^  excommunie  ceux  qui  refusent 
[se  soumettre  à  l'arbitrage, 
juelquefois  on  porte  aux  assemblées  de 
trtier ,  qui  se  tiennent  tous  les  trois  mois., 
H  appels  des  seniencjs  de  rassemblée  de 
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mois.  L'objet  principal  de  ces  assemblées d^ 
quartier  est  de  surveiller  les  assemblées  i 
mois. 

Mais  la  surveillance  générale  sur  toute 
société  appartient  à  l'assemblée  anmé, 
Elle  reçoit  les  rapports  de  toutes  les  assea 
Liées  inférieures ,  qui  lui  font  coniioîtie 
tat ,  par  parties  ,  de  toute  la  société  ;fl 
donne  des  avis  ,  fait  les  réglemens  quit 
paroissent  nécessaires ,  quelquefois  nomi 
des  comités  pour  visiter  les  assemblées  c 
quartiers  ,  juge  définitivement  les  appels 
assemblées  inférieures ,  écrit  des  épîtresai 
autres  assemblées  annuelles ,  pour  entretei 
avec  elles  une  correspondance  fraternelk 

Il  y  a  sept  assemblées  annuelles  :  i».  cel 
de  Londres ,  où  les  quakers  d'Irlande  envoi 
leurs  représentans  ;  2°.  celle  de  la  Nouvel 
Angleterre;  3°.  celle  de  New -York;  4°.  ce! 
de  la  Pensylvanie  et  de  New -Jersey  ;  5^.  cei 
de  Maryland  ;  6°.  celle  de  Virginie  ;  7^.  ce 
àes  deux  Carolines  et  de  la  Géorgie. 

Comme  les  quakers  croient  que  les  fenircl 
peuvent  être  appelées ,  ainsi  que  les  homniti 
au  ministère  ,  et  que ,  d'ailleurs ,  il  est ,  k 
leur  discipline ,  des  articles  qui  ne  regarde 
que  les  femmes,  et  dont  l'observation  ne  pt 
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re  bien  surveillée  et  maintenue  que  par 

Iles  elles  ont  aussi  des  assemblées  de  mois  , 

quartier  et  annuelles  ;  mais  on  ne  leur 

:rorde  pas  le  droit  de  faire  des  rëglemens. 

Cette  méthode  est  bien  plus  propre  à  main- 

tnirles  mœurs  parmi  les  femmes,  que  celle 

nos  directeurs  et  confesseurs  catholiques, 

li  assujettissent  un  sexe  foible  aux  arti- 

pes,  aux  fantaisies,  à  l'empire  de  quelque» 

imines ,  et  qui  ouvre  la  porte  aux  scènes 

plus  scandaleuses,  et  porte  souvent  dans 

sei^i  de^  familles ,  et  l'inquisition ,  et  les 

disions  les  plus  funestes. 

.es  quakers  n'ont  pas  de  prêtres  salariés , 

lime  je  vous  l'ai  dit  ;  ils  pratiquent  à  la 

tre  ce  que  dit  l'écriture  :  Donnez  gratis 

que  vous  avez  reçu  gratis;  ;  mais  ils  ont 

ministres. 

jBs  ministres  sont  ceux  qui  prennent  plus 
[quemment  la  parole  ,  et  qui  sont  reçus 
is  cette  fonction  par  les  congrégations  du 
iis.  On  ne  les  admet  pas  tout  d'un  coup  ; 
mt  qu'ils  soient  éprouvés ,  et  que  le  temps 
[manifesté  en  eux  les  qualités  nécessaires. 
t'en  trouve  quelquefois  qui ,  n'étant  point 
)rouvés  ,  veulent  faire  l'office  des  mi- 
Ities  :  on  les  souffre  long-temps  .patiem- 
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ment  ;  mJ\s  si  le  mécontentement  causé nj 
leur  discours  est  considëriiljle  ,  alors  l'assei 
biée  les  désavoue  ]:)iibliqi[ ornent. 

Ces  minisires,  avec  quelques  anciens ^:. 
prouvés  des  assemblées  du  mois ,  tienin 
aussi  des  assemblées  de  mois  pour  leiii  pru;; 
instruction. 

Ils  ne  sont  pas  moins  soumis  que  Icsaiitil 
à  la  surveillance  générale  et  réciproijiicJ 
ils  ne  peuvent  empéclier,  dans  les  as-j 
blées  ,  ceux  qui  se  senfent  la  voloiitr^ 
parler  ,  soit  ]iomme  ou  femme,  de  le  fair^ 

C'est  à  ces  assemblées  de  ministn^ 
d'anciens  qu'ordinairement  on  coiilio  le > 
de  revoir  et  d'imprimer  les  ouvrages  ( 
doivent  eire  distribués  dans  la  société. 

Je  vous  observerai  quelles  prennent  ton 
les  mesures  ,  pour  que  les  ouvrages  laii 
soient  vendus  an  plus  bas  prix  possible,?, 
que  tous  les  frères  puissent  les  acheter 
s'éclairer. 

Dans  toutes  ces  assemblées  ,  il  n'ya;  , 
de  président ,  parce  que  les  quakers  mù 
qu'il  n'appartient  qu'à  la  sai^es/^e  divine id 
de  présider,  tt  qu'aucun  membre  nai: 
de  réclamer  la  prééminence  sur  les  aiitir- 

Mais  l'ordre ,  dira-t-on  ,  comment  seiîiai|| 

tie;:i'- 
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5nt-il?De  lui-même,  sans  président,  sans 

Innettes,  et  par  la  force  de  rhabitude ,  da 

gravité ,  du  calme ,  dont  tous  les  quakers 

it  un  si  long  apprentissage. 

[L'assemblée  annuelle  de  Philadelphie  est 

Imposée  de  trois  cents  députés.  Il  s'y  joint 

Wiron  douze  cents  membres  ,  qui  ont  le 

)it  de  parler  comme  les  députés.  Eh  bien! 

is  cette  assenibiée  de  quinze  cents  per- 

mes ,  qui  n'a  point  de  président ,  tour  se 

sse  dans  le  plus  grand  ordre  ;  on  n'entend 

deux  membres  parier  à  la  fois  ;  on  ne 

kt  point  fanimosité  ,  l'orgueil  pr^rcer  dans 

^rs  discours  ;  toutes  les  discussions   sont 

lernelles. 

[ais  ce  qui  vous  surprendra  bien  davan- 
[e ,  c'est  que  dans  ces  assemblées  si  ncm- 
|uses ,  et  en  général  dans  toutes  les  asseni- 
;s ,  rien  ne  se  décide  qu'à  V unanimité. 
chaque  membre  a  une  espèce  de  ^'eto 
)ensif.   Il  suffit  qu'il  dise  :  /  hâve    iioC 
clearness  :  je  ne  suis  pas  encore  éclairé, 
ssemblée  ne  prononce  point ,  maiss'ajour- 
et  on  ne  prononce  que  lorsqu'il  y  a  par- 
te unanimité. 

iet  usage  fait ,  ce  me  semble,  l'éloge  le  plus 
[nd  de  cette  société.  Il  prouve  l'union  qui 
Tome  //»  P 
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règno  entre  tous  ces  frères  ,  il  prouve  rpie . 
mCme  esprit  les  anime,  l'esprit  du  LknJ 
néral  et  de  la  vc'rité.  Mon  ami ,  l(3s  honm 
n'auroient  pas  de  si  lonj^ues  (;t  de  si  violent 
discussions  ,  si ,    comme  les   quakers , 
ëtoient  dc'^agës  de  toute  ambition,  etsinfj 
résoudre  leurs  doutes ,  ils  ne  s'adiessoi/ 
qu'&  leur  conscience. 

Vous  conclurez  peut-être,  decettecoiiiuEJ 
que  cette  société  fait  ou  doit  fain;  mï 
clioses  ;  vous  seriez  dans  l'erreur.  Huiler 
ciété  n'a  fait  autant  pour  le  bien  pul 

r  M 


(  t  )  C'est  à  un  quaker,  à  un  simple  lihraiic  de  Bit: 
M.  Mill ,  que  cette  ville  doit  un  établissement  èp. 
l'huinanité.  M.  Mill  a  vu  périr  beaucoup  de  pauvres  ter; 
en  couche  ,  faute  de  soins  et  de  moyens.  Les  enf» 
ëchappoient  à  l'influence  de  cet  état  misérable,  et  i; 
foiblcs  et  dégénérés.  M.  Mill  entreprit ,  en  i787,def(i 
une  société  qui  secoutroit ,  chez  elles ,  ces  pauvres  fc 
et  dont  les  deniers  scroient  appliques  au  paicmenr(!êf 
decins ,  chirurgiens,  etc.  Cette  société  a  très-bb  ;;;[  | 
—  C'est  un  des  avantages  de  la  religion  des  quake;! 
ne  peut  l'être  sans  aimer  plus  ses  semblables ,  sanss'o;;. 
de  leurs  maux,  et  des  moyens  d'y  remédier.  Voyc::  Ç 
Je  bien  qu'ont  fait,  en  Angleterre,  les  docteurs /"l'-f 
et  Lettsom.  Ce  n'est  point  la  vanité  qui  les  giiidoit.L:: 
est  uta  homme  simple,  qui  rêve,  tous  Icsmom^iiii 
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fest  encore  elle  qui  a  su  préserver  jusqu'à 
Wsent  Philadelphie  du  danger  des  salles  de 
îcf  cle.  La  pétition  qu'elle  a  présentée  cette 
inée ,  afin  d'empéclier  la  permission  ?olli- 
tëe  pour  en  élever  une  ,  a  eu  un  plein 
Iccès. 

h  n  ai  assisté  h.  aucune  de  ses  assemblées  , 
;s  sont  fermées  aux  étrangers  j  mais  j'ai 
Hsté  à  celle  de  la  société  pour  l'aboli- 
do  la  traite  et  de  l'esclavage  ,  qui  est 
iposée  presque  dans  la  totalité  par  des 
ikers. 

Chacun,  dans  cetre  assemblée,  qui  étoit 
iposée  de  près  de  deux  cents  membres, 
^loit  suivant  qu'il  le  désiroit,  et  autant  de 
qu'il  le  désiroit.  Quand  un  membre  fait 
motion  ,  et  qu'elle  est  secondée  ,  le  pré- 
it  îa  répète  ,  et  demande  s'il  n'y  a  point 
jection.  Il  attend  pendant  quelques  mo- 
is; souvent  un  membre  se  lève  ,  dit  trois 
[uatre  phrases  ,  et  s'assied.  Je  n'ai  point 
îndu  de  longs  discours  ;  la  vanité  seul© 
[perorei^  longuement. 
)rsqu'on  élit  un  comité ,  le  président  de- 

aux  moyens  d'être  utile  aux  hommes ,  comme  d'au«c$ 
^t  à  la  gloire  et  à  la  fortunf . 
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mande  que  rassemblée  nomme  les  membre 
Celui  qui  désire  un  tel ,  le  nomme  ;  son  r . 
est  écrit  si  personne  ne  s'y  oppose.  Parc^ 
méthode  ,  on  ne  perd  pas  beaucoup  de  te^ 
dans  le  choix  des  comités. 

Voilà  pourtant,  mon  ami,  la  sociëténu) 
ne  cesse  de  calomnier  chez  nous.  A  loi 
de  répéter  une  chose,  disoit  Voltaire,;. 
elle  fausse,  on  parvient  à  la  faire  croire t 
Velches.  Il  connoissoit  son  siècle,  et  les^j 
kers  l'éprouvent.  On  les  a  jugés  sur  de:, 
tites  anecdotes,  sur  de  misérables  point: 
sur  des  bruits  sans  fondement. 

Si  vous  voulez  les  connoître  à  fond,  et;  : 
juger  sans  partialité,  ce  n'est  pas  en  1 
comme  M.  Chatellux ,  un  cours  d'églisfi 
deux  heures,  mais  en  les  visitant  à Lonè 
à  Dublin,  à  Philadelphie.  Entrez  dansl 
maisons  ,  vous  y  verrez  constamment  lap 
l'union  ,  la  douceur ,  la  frugalité ,  le  ca!:| 
des  enfans  tendrement  élevés ,  des  don;? 
ques  traités  avec  humanité,  égalité. 

Entrez  dans  leurs  hôpitaux,  vousyvfi 
les  effets  les  plus  attendrissans  de  la 
charité,  dans  les  lits,  dans  les  secours, i 
les  attentions,  dans  cette  propreté  scr 
îeuse  (ju'on  ne  rencontre  point  ailleiiii- 
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»z  encore  dans  les  asyles  de  la  vieillesse 
de  la  caducité  ,  vous  y  verrez  que  les  ha- 
is et  le  linge  des  pauvres  y  sont  aussi  dé- 
is  que   ceux  de   leurs  bienfaiteurs  ;   que 
icua  y  a  sa  chambre ,  y  jouit  non-seule- 
|nt  des  secours  indispensables ,   mais  de 
iucoup  de  petites  douceurs, 
^i ,  quittant  les  villes,  vous  voulez  parcourir 
fermes  des  quakers  ,  vous  trouverez  dans 
rs  maisons  un  plus  grand  degré  d'ordre, 
)ropreté  ,  d'aisance  que  par-tout  ailleurs  ; 
chevaux  plus  gras  et  mieux  soignés  ,  des 
ips  mieux  enclos ,  et  un  lit  au  moins 
înt  Qt  propre  ,  destiné  pour  l'hospitaliré. 
vous  examinez  l'organisation  intérieure 
îette  société ,  vous  trouverez  dans  toutes 
églises  un  trésor  de  charité,  dont  le  fond 
[proportionné  à  la  richesse  des  habitans 
[oisinage  ,  etcjuiest  constamment  rempli. 
observerez  l'usage  qu'on  en  fait,  soit 
assister  les  jeunes  commerrans ,   soit 
réparer  le  mallieur  des  banqueroutes 
[évues,  des  incendiés  ,  desaccidens,  etc. 
trouverez  beaucoup  de  riches  ,  qui  se 
|un  devoir  de  verser',  dans  ce  trésor  de 
[té  ,  la  dixième  partie  de  leurs  revenus, 
trouverez  parmi  ces  cultivateurs  qua- 
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kf  rs  ,  un  plus  f,rand  fond  d'instruction  ni]jj 
chez  les  cultivateurs  qui  appartiennent  jf 
d'autres  sectes. 

Je  suis  sur,  mon  ami,  qu'après  avoir par.i 
couru  cette  société  dans  tous  ces  détails 
vous  vous  écrierez  :  Si  demain  je  devenoal 
joauvrc ,  dénué  de  secours  et  d'amis,  fajJ 
le  ciel  que  je  finisse  mes  jours  dans  unliil 
pital  quaker  !  Si  demain  j'étois  appellt  il 
cultiver  la  terre ,  fasse  le  ciel  que  j'aie  poml 
Toisins  ,  des  membres  de  cette  secte,  d 
l'exemple  m'édifieroit ,  m'instruiroit ,  dontlaj 
avis  me  seroient  utiles ,  et  sur-tout  qui  ni 
me  susciteroient  aucuns  procès. 
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LETTRE   XXXV  I. 

[Sur  les  principes  politiques  îles  quakers  ; 
sur  leur  refus  de  prendre  part,  aux  guerres , 
(le  payer  les  impôts  pour  la  guerre ,  etc. 

Ies  liommes  sages  ,  ai -je  d<.'jà  dit  clans 
ion  examen  critique  des  voyages  de  Cha- 
^ellux  (i) ,  ont  vu  que  la  base  première  du 
bonheur  universel  ëtoit  la  paix  universelle, 
nie  raclieminement  à  cette  paix  éloit  l'ana- 
Ihéme  pro  loncé  contre  l'art  de  la  guerre.  Les 
livres  sacrés  leur  disoient ,  qu'il  tiendra  un 
ips   oit  les   nations  ne   lèveront  plus  le 
I  Mfl/Vd  voiiiro.  les  nations.  Ils  ont  vu  que  le 
r  %ioyen  (l'accc'Iërer  la  réalisation  de  cette  pro- 
phétie ,  étoit  de  donner  l'exemple  ;  que  les 
discours  ne  serviroient  à  rien ,  si  la  pratique 
îi'y  étoit  conforme  ;  que  les  souverains  trou- 
yeroient  le  secret  de  perpétuer  les  guerres  , 
.  |ant  qu'ils  pourroient  soudoyer  des  mains 
jboiir  égorger ,  et  ils  ont  résolu  de  ne  jamais 
jprendre  les  armes  ,  de  ne  jamais  contribuer 
de  leurs  richesses  à  aucune  guerre.  On  les 
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a  tourment<'S  ,  martyrisés,  volés,  emprisri!], 
nés  ,  i'S  ont  tout  souffert  ;  et  enfin,  lassée [);• 
leur  ('onsrnnce,  la  tyrannie  les  a  exenip^K 
du  service  militaire  ;  elle  a  été  même  foiv; 
de  prentli o  des  détours  pour  arracher  de: 
des  contributions. 

Je  le  doni;iiid(;  à  présent ,  si  tomes  If 
sectes  eussent  adopté  cet  esprit  anti-nii!, 
Ctiire  ,  si  toutes  prononcoient  anal  home  aj 
guerre,  que  devicndroient  nos  héros,  loi; 
qu'aucun  automate  ne  se  laisseroit  pb 
dresser  à  l'art  infernal  de  tuer  'son  senifi, 
ble  ?  Que  deviendroit  l'ambition  des  coinji: 
rans,  lorsque  tous  les  hommes  chang*';» 
quakers  rePuseroient  d'un  commun  accorf 
et  avec  une  fermeté  inébranlable,  de  seconi 
avec  un  fusil  leurs  prétentions. 

Si  nous  aimons  le  bien  public  ,  faix: 
donc  des  vœux  pour  que  cette  société  pai 
fique  couvre  tout  le  globe,  ou  faisons li- 
vœux  au  moins,  pour  que  ses  principes! 
mains  soient  universellement  adoptés! Al 
se  réalisera  cette  paix  universelle,  que 
cjuakers  on!;  déjà  réîilisée  dans  les  contre: 
où  il^  sont  les  plus  nombreux. 

Les  c[uakers  de  la  Pensylvanie  onttroiiî 
en  effet  le  secret  de  garantir  cet  état  du 


ta 

lis 
)lc 

lu 


w-« 


GE 

■s,  emprisr.^, 

fin,  lassée p;- 

même  fon.-; 
rraclier  de • 


SI  toutes 
»rit  anti-mi., 
anaih'èmeai 
'S  liéros,  loi;. 
laisser  oit  pb 
;r  *son  seml;il 
)ii  des  coiii]i:: 
es  clianiié^t: 
nmun  accor^ 
le,  de  seconc: 
s. 

DiiMic ,  faiN}',: 
e  société  pat'! 
ou  faisons  (i'j 
principes  kj 
adoptés  !  Akj 
rselle,  cpel 
is  les  contre:! 

• 

inie  onttroiiij 
ketétatdui 


DANS  LES  États-Unis.     233 

le  la  guerre ,  Jusqu'à  celle  qui  éclata  en  lySS, 
jntre   l'Angleterre  et    la    France.  Quoique 

clés  avec  les  Indiens ,  jamais  aucune  que- 
[elle  ne  les  divisa  ,  ou  ne  fit  couler  le  sang  (i). 
Le  gouvernement   d'Angleterre  ne  put , 

lalgré  toutes  ses  manœuvres  ,  engager  les 
[iiakers  à  le   seconder  dans   cette   guerre. 

[on-seulement  ils  refusèrent  d'y  prêter  les 

lains ,  mais  même  ils  quittèrent  toutes  les 

Places  quils   avoient  eues  jusqu  alors  dans 

l'administration  ;  car  elle  étoit  presqu'entiè- 

tement  dans  leurs  mains ,  parce  fjue  c'étoit 

me  administration  pacifique  ;  et  telle  étoit 

(i)  M.  Mirabeau  ignoroit  ce  fait  quand,  réponolant,  en 
^'lier  1791 ,  au  nom  <Je  l'assemblée  nationale  ,  à  une  dé- 
îutarion  de  cuakcrs  établis  en  France  ,  et  qui  vcnoient 
emander  l'exen-iption  de  porter  les  armes,  il  Icurdiioit  ' 
lEh!  que  sercient  devenus  vos  frères  de  Pensylvanic,  si 
le  grandes  distances  ne  les  avoient  pas  séparés  des  sauvages  , 

ces  derniers  avaient  égorgé  leurs  femmes  ,  leurs  en- 
ins,  etc.  ?  Les  indiens  et  les  quakers  ont  été  pendant  long- 

nips  voisins ,  et  jamais  les  indiens  ne  les  ont  attaqués  ;  ils 
iroicnc  trcp  de  confiance  dans  leur  bonne  foi ,  trop  de 

spcctpour  leur  caractère  pacifique  jj.  —  Les  quakers  qui 
^isolent  cette  pétition  à  l'assemblée  nationale ,  sont  une 
)lonie  de  quakers  français,  établie  et  dispersée  dans  le 
ingredoc.   Il  y  en  a  quelques  uns  à  Diinkerqucj  mais 

ix-là  viennent  de  Nantuket. 
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Féconomie  qu'ils  y  porioient,  que  pe 
tout  ce  temps,  les  produits  des  douanes  « 
de  l'accise  suffirent  aux  dépenses  du  m 
vernement  civil  ;  ensorte  que  les  qiiak;ri 
ni  les  autres  citoyens,  n'étoient  point açj 
jettis  à  d'autres  taxes. 

La  guerre  de  1766  changea  cet  ordres 
choses.  Elle  occasionna  des  dépenses  n-i 
les  colonies  Curent  obligées  de  payer.  [^ 
quakers  y  furent  soumis  comme  les  auirei; 
mais  non-seulement  ils  refusèrent  de  pav? 
les  taxes  qui  avoient  eu  la  guerre 
objet ,  mais  même  ils  excommunièrent  m 
qui  les  pay oient ,  et  ils  ont  encore  perséve^ 
dans  cette  pratique  lors  de  la  dernière  guen 
Ce  fut  à  cette  époque  ,  sur  -  tout ,  0 
s'alluma  contr'eux  une  animosité  qui 
pas  encore  bien  éteinte.  Fidèles  à  leurs  j  r; 
cipes  religieux ,  ils  déclarèrent  qu'ils  nepid 
droient  aucune  part  à  cette  guerre ,  dt-f 
vouèrent  ou  excommunièrent  tous  ceiix^ 
leur  société  qui  servirent  soit  dans  les  troiift 
américaines ,  soit  dans  l'armée  britannici: 

Je  l'avoue  ,   bien  convaincu   du  prind; 
sacré   et   divin  ,  qui   autorise  la   résisia; 
a  raée  à  l'oppression ,  bien  convaircu  qi;. 
roppressicn  étcit  manifeste  ,  je  n'ai  pu  iiùii' 
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îcher  de  blâmer  la  neutralité  que  gardèrent 
îs  qualvers  ,  pendant  que  leurs  frères  se 
^attoient  pour  obtenir  Tindépendance.  Mais 
lalgrémon  principe ,  je  n'en  crois  pas  moins 
lu'on  eut  tort  cie  persécuter  si  violemment 
îs  quakers  ,  pour  leur  neutralité  pacifî<[ue. 
Si  le  refus  qu'ils  firent ,  eut  été  le  premier 
le  ce  genre  ,  s'il  n'eût  été  dicté  quo  par  Fat» 
ichement  des  quakers  à  la  cause  de  l'An^le- 
îrre  (i)  ?  s'il  n'eut  servi  qu'à  couvrir  les  mar- 
ies secrètes  qu'ils  en  auroienr  données  ,  cer- 
îs  ils  eussent  été  coupables,  et  peut-être  la 
jrsécution  eût-elle  été  légitime.  Nîais  cette 
[eutralité  leur  étoit  ordonnée  par  leurs  opi* 
ions  religieuses ,  qu'ils  professent   depuis 
^11/  origine,  qu'ils  ont  constamment  prati- 
'  jée  ;  mais  d'ailleurs  ,  quoique  des  écrivains 
révenus  ou  mal  instruits  en  aient  dit  ,  la 
Jrité  que  j'ai  bien  recherchée  est ,  que  la  ma- 
)rité  des  quakers  ne  pencha  pas  plus  pour 
m  que  pour  l'autre  parti  ,  fit  du  bien  nux 
is  et  aux  autres  ,  et  à  tous  ceux  qui  avoient 


(i)  Quand  les  quakers  auroicnt  ciévelcppé  de  lattachc- 
tnt  pour  la  cause  des  Anglois,  cela  eût  été  très-naturel  ; 
en  avoient  toujours  été  bien   traités  :  mais  ils  eurent 
nucoup  à  s'en  plaindre  dans  le  cours  de  cette  guerre. 
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besoin.   Si  quelques  quakers  servirent  dart 
Farmée  angloise ,  quelques-uns  aussi  ferviiv 
dans  l'armée   américaine ,  et  on  peut  cit?; 
entr 'autres  les  généraux  Green  ,  Miflin  f^ 
JLacy  -•  mais  la  société  excommunia  indiff. 
remment  tous  ceux  qui  prirent  les  armes. 
Un  fait  vous  prouvera  que  toutes  les  forcfi 
liumaines  échouent  contre  l'inflexible  volnnt^ 
d'un  individu  qui  adhère  à  ses  principes.  0; 
voulut  former   en  Virginie  une   compaoî 
enrégimentée  de  quakers.  Ils  refusèreni,o; 
les  rassembla  ;  on  leur  donna  un  fusil,  h\\ 
voulurent  pas  le  prendre ,  on  leleurattaclî; 
on  leur  donna  à  garder  des  équipages,  ç; 
leur  ordonnant  de  tirer  sur  quiconque  vien- 
droit  les  piller,  lis  répondirent  qu'ils  ne  ti- 
reroient   pas  ,  mais  qu'ils   avertiroient  œ 
pillards  ,  les  précheroient  ou  les  dénontt 
roient  s'ils  persistoient.  On  les  mit  en  pr 
son ,  ils  y  restèrent  sans  se  plaindre  ;  on  vouki 
leur  donner  la  ration  de  soldat ,  ils  la  refu- 
sèrent, en  disant  que,  ne  servant  point  coniir4; 
soldats  ,  ils  n'avoicnt  point  droit  à  la  ratio!i,f 
Leurs  frères  les  qurikers ,  les  en  dédGraiin- 
gèrent  à  la  vérité.  Les  provisions  venoiei^ 
en  abondance  à  la  prison.  On  les  cond":,'! 
enfin  ,   garottés  ,  avec  leurs  fusils ,  au  îc- 
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lëral  Wasliington ,  qui ,  scandalisé  de  cette 
rsécution  ,  les  renvoya  chez  eux  ,  en  bU- 
ant  la  conduite  des  siens. 
Je  n'ai  entendu  personne  me  parler  avec 
lus  d'impartialité  sur  les  quakers  ,  que  cet 
iomme  célèbre ,  dont  l'esprit  de  justice  est 
r-tout  remarquable.  Il  m'avoua  que  ,  dans 
cours  de  la  guerre ,  il  avoit  eu  une  mau- 
ise  opinion  de  cette  société  :  il  la  connois- 
dt  peu ,   parce  qu'à  cette  époque  il  y  avoit 
lu  de  membre's  de  cette  secte  en  Virginie. 
attribuoit  à  leurs   sentimens  politiques  , 
qui  étoit  l'effet  de  leurs  sentimens  reli- 
eux. Lorsqu'il  campoit  dans  le  comté  de 
ihester,  habité  principalement  par  les  qua- 
irs ,  il  croyoit  être  dans  un  pays  ennemi , 
larce  qull  ne  put  engager  aucun  quaker  à 
j|ii  servir  d'espion.    Mais  aucun  ne    servit 
espion  contre  lui  à  l'armée  angloise  (i). 


i(i)  On  leur  reproche   encore  de  prodiguer  le  papier 
kntineRtal  pour  avoir  de  l'or  ,  et  M.  Chatellux  a  hasarde  ce 

proche  (vol.  i ,  p.  273  ),  copié  depuis  par  M.  Mazzei. 
ill  paroic  très-naturel  que,  dans  un  moment  où  le  discrédic 

)it  universel ,  les  quakers  cherchassent  à  échanger  du 

kpier  décrié  contre  de  l'or  ,  qui  est  reçu  par-tout  ;  il  n'y  a 

un  crime  dans  cette  conduite,  il  n'y  a  que  de  la  prudence. 

I  Ensuite  il  faut  se  rappeler  les  principes  religieux  des 
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Vous  trouverez  cependant  le  fait  contraire 
avancé  par  les  détracteurs  des  quakers  ;  maj 
la  source  de  leur  erreur  est  facile  à  dk% 
vrir.  Comme  les  quakers  fréquentoient  s 
passe-ports  les  deux  armées  ,  comme  à  la 
on  les  vit  sans  ombrage ,  les  espions ,  poJ 
faire  leur  métier  plus  sûrement,  eniprut 
toient  l'habillement  particulier  aux  qiiakwi 
Plusieurs  furent  pendus  dans  ce  costui 
de-là  Taccusation  contre  les  amis. 

Le  général  Washington  ayant,  depuis,  mien; 
connu  l'esprit  de  cette  société,  finit  paris 
timer.  Il  m'avoua  qu'en  considérant  la  sIiî 
plicité  de  leurs  mœurs  ,  leur  goût  pourl'è. 
mie,  la  bonté  de  leur  morale,  et  le  boi 
exemple  qu'ils  donnoient,  joint  à  l'attaà- 
ment  qu'ils  montroient  pour  la  constitutioi 
il  les  reeardoit  comme  les  meilleures  n- 
lonnes  du  nouveau  gouvernement,  qui  M 
mvindoit  une  grande  soumission,  et  leli 
gnement  du  luxe. 


1^ 


guakers.  —  Convaincus  que  le  papier  continental  n'a 
qu'un  impôt  pour  soutenir  la  guerre  ,  ils  n'avoient  ^ 
voulu  le  recevoir.  Des  circonstances  ayant  forcé  que!?!;:;:- 
uns  de  fc  recevoir  ,  ils  se  iiâtoienc  de  s'en  délivrer  à  pe;:; 
et  c'étoit  conséquent. 
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Ce  n'est  pas  sous  ce  point  de  vue  que  les 

)nsicl(^rale  congrès  qui  posa  l'indépendance 

1  l'Amérique.  Furieux  de  la  résistance  qu'op- 

)soient  les  quakers  ,  il  se  joignit  au  peuple 

li  les  perséciitoit  ;  et,  il  faut  l'avouer  ,  il 

mit ,  sans  aucun  fondement ,  à  Staunton 

Virginie ,   à  deux  cents   milles   de  leurs 

lilles  ,   les  chefs   qui  donnoient  le  plus 

mibrage.  Leur  justification  ne  fut  point 

touiée  ;  ils  obéirent.  Mon  respectable  ami 

[iers  Fisher  étoit  du  nombre.  M.  Mazzei, 

li ,  dans  ses  Recherches  sur  les  Etats-  Unis , 

te  bien  la  violente  adresse  (i)  que  Payne 

jblia  contr'eux  ,  se  garde  bien  de  citer  la 

)oiise  qui  lui   fut  faite  par  Fisher;  mais 

le  est  la  logique  de  ce  calomniateur  des 

lis.  Dans  un  autre  endroit,  on  le  voit ,  pour 

[crier  Penn   (2)  ,   citer   un  facturn  écrit 

itre  lui  par  Franklin ,  l'avocat  des  adver- 

tres  de  la  famille  de  Penn.  Seroit-on  fondé 


1  )  V.  Recherches  sur  les  Etats-Unis ,  tom.  3  ,  p.  67. 

1)  La  justification  de  Penn,  si  injustement  outrage,  et 

M.  Mazzei,  et  par  ses  prête-noms  ,  dans  le  Journal  de 
[is ,  me  conduiroit  trop  loin  ici  5  c'est  ce  qui  m'engage 

retrancher  :  peut-être  aurai-je  occasion  d'y  reveuir  ua 
|r. 
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à  conclure  aiijourtrimi  ,  que  lo  cclôbi^,], 

de  Rolian  ,  le  soutien  et  l'ornement  diiiijj 

calviniste  enFrance  ,  voiiloil  faire  ses  alï#J 

aux  dépens  de  son  [>arii ,   (ju'il  aijiioitàij 

le  roi,  parce  cpie  le  ministre  Caba ,  IVfj 

de  ses  ennemis  ,  avançoit  ces  assertioibd 

l'asscMiblée  de-  iGii  CO  ^  *^ 

Quand  on  fut  las  de  persécuter  les n 

kers,  on  accortla  aux  exilés   de  Staunto 

la  permissiou  de  venir  en  Pensylvaiiie;! 

n'avoit  pas  désigné  Pliiladelpliie ,  alors  ^ 

pouvoir  dos  Anglois ,  où  cependant  étog 

leurs  familles.  Onleuravoit  tendu  ce pi.^ 

aiin  d'avoir  occasion,   s'ils   alloiont  àPi 

ladelphie  ,  de  les  accuser  de  iraluson,e:' 

concert  avec  les  Anclois.  Il  faut  rendtxî  J 

tice  ici  à  la  droiture  du  général  Wasliiiifit5| 

il  entrevit  le  piège  ,  et  leva  la  dif^ciilief 

leur  donnant  des  passe-ports  pour  l'iiik 

pliie  même. 

Lorsque  les  Anglois  eurent  évacué  t 
ville,  et  que  le  parti  presbytérien  seii  -] 
rendu  maître ,  la  persécution  se  ranima/! 
plus  de  fureur  contre  les  quakers  ;  èj 
d'entr  eux  furent  condamnés  à  être  pend 

(  1)  V.  Mémoires  de  Roliaii,  tona.  J ,  p.  160. 
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is  prt;texte  de  haute  trahison.  Comme  la 
Iducteiir  (i)  Anglois  des  voyaji^es  de  M.  Cha- 
lux ,  cl  dans  ses  commentaires  singulière- 
Int  alti^rt'i  et  envenimé  ce  lait,  et  s'en  est 
ri ,  pour  essayer  de  prouver  ,  que  les  qua- 
\s  avoiciit  trahi  la  cause  des  Américains, 
iporte  de  l'éclaircir,  et  je  puis  vous  ga- 
[tir  les  faits  que  je  vais  vous  raconter, 
îan  Roberts  étoit  un  meunier  respectable  >' 
\s  le  voisinage  de  Philadelphie,  connu  par 
franchise  de  son  caractère  et  la  droiture 
sa  conduite.   Il  soutint  avec   vigueur  le 
ti  que  le  docteur  Franklin   avoit   élevé 
tre  1(3S  presbytériens  ,  et  ce  fut  là  ,  saft» 
te  ,  la  source  de  la  haine  invétérée  de 
[derniers  qui  le  firent  périr.  Lorsque  la 
ne  de  l'indépendance  éclata  ,  il  ne  put 
1er  son   sentiment ,   cependant  il  resta 
tre  ;  mais  lorsque  les  Anglois  furent  mal- 
Ce  traducteur  est  un  jeune  Anglois  qui  a  plus  d'es- 
ue  d'exactitude  ,  plus  de  prétentions  au  sarcasme  qu'à 
lié.  Il  étoit  resté  en  Amérique  pendant  la  guerre ,  y 
[passé  quatre  années.  Je  n'ai  pas  pu  bien  découvrir 
y  avoit  été  -sa  mission.   Il  faut  se  défier  excessi- 
ït  de  tout  ce  qu'il  dit  pour  et  contre.  Je  n'ai  pas  sa 
lion  sous  les  yeux  ;  j'aurois  souvent  eu  occasion  da 
ter. 
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très  de  Philadelphie  ,  il  s'y  rendit ,  se  |,r 
na  à  porter  des  secours  à  ceux  qui  av,ji^ 
besoin.  Roberls  fut  depuis  accusé  d'avoir  ■ 
duit  les  Anglois  dans  un  endroit  où  éio, 
cachés  quelques  insurgens.    Il  en  convi, 
mais  il  soutint  qu'il  yavoit  élé  forcé  les  am 
à  la  main,  par  les  Anglois  qui  l'avoientÉi 
levé  la  nuit  de  sa  maison  ,  el  l'a  voient! 
nacé.  Il  prouva  un  autre  fait  qui  attestoiti 
innocence  ;  c'est  que  les  papiers  secre 
les  archives  du  congrès  étoient  à  cette  tf 
que  cachés   dans  son  moulin  ,  où  étoit 
quartier  général  des  Anglois ,  et  jamaijli 
berts  ^le  trahit  ce  secret. 

Abraham  Carlisle  étoii  un  charpentier 
Philadelphie,  bien  moins  connu  queRober 
qui ,  contre  l'avis  de  ses  frères  ,  acceptai; 
place  de  surveillance  sur  l'entrée  nurJ 
Philadelphie  ,  croyant  que  ce  n  étoit  qj 
poste  civil  et  non  militaire  :  tel  fut  le  cri 
dont  il  fut  accusé.  Mais  cette  accusai: 
n'offre  qu'un  tissu  d'injustices.  Le  jure 
composé  en  partie  d'ennemis  de  ces  c 
quakers.  Il  y  avoit  alors  à  Philadelphie 
comité  des  recherches  pour  découvrir 
ennemis  du  nouveau  gouvernement.  Ce 
mité  dirigé  spécialement  contre  les  quaieii 
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>urnissoil  tout  -  à  -  la  -  l'ois  les  dt^nonciution^ 
procureur -général,  et  lç«  m^mbr^ç  au 


ire. 


Parmi  ces  derniers ,  deux  seulement  décla- 
[reiit  Carlisle  et  Robert3  coupables.  Les  dix 
itres  vouloient  les  décharger  de  l'accusa- 
)n.  Les  deux  ne  parvinrent  à  ramener  le$ 
^tres  à  leur  avis ,  qu'en  promettant  qu'on 
IV  accorderoit  leur  pardon  ,  et  en  faisant 
iiir  la  nécessite  d'un  exemple  apparent, 
conséquence  ,  on  présenta  une  requête 
conseil  exécutif  ,  qui  convint  de  l'ac- 
irder.  A  cette  époque  Réed  fut  élu  prési- 
int.  C'étoit  le  plus  cruel  ennemi  des  qua- 
rs  ;  il  se  hâta  d'accepter  la  place  pour 
avenir  le  pardon ,  et  il  réussit  :  les  deujc 
fortunés  furent  exécutés.  Réed  étoit  un 
ime  ambitieux  ;  il  avoit  l'ame  de  Cromvel. 
se  montra  fervent  républicain ,  parce  qu  U 
ïéroit  se  saisir  un  jour  du  pouvoir.  On  m'a 
luré  qu'il  mourut  rongé  de  remord§ ,  pour 
).ir  ordonné  cette  exécution.  Elle  fut  g^- 
Wement  blâmée. 

-es  quakers   parvinrent  insensiblement  , 
force  de  patience ,  à  vaincre  le  rçsgçn- 
înt  de  leurs  ennemis  ,  et  h  obtenir  la  li- 
fté de  vivre  en  frères  avec  les  deux  partig. 
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Ils  Avoient  une  assemblée  tous  les  troi^a* 
à  Flushing  ,  dans  l'ile  Longue  ;  maigre. 
guerre  ,  et  quoique  cette  lie  fut  daiii 
lignes  angloises  ,  ils  s'y  rendirent  pre<-] 
tous.  M.  Grevecœur  en  rencontra  un  mu 
transportoit  ;  et  après  avoir  su  le  niotn 
sou  voyage  ,  il  lui  exposa  le  dair^er  q 
couroit.  —  Mais  je  ne  suis  point  espion . 
le  quaker  ,  je  ne  suis  l'ennemi  de  persont 
je  n'ai  ni  papiers  ,  ni  armes.  —  N'impon 
ils  vous  arrêteront  ,  vous  emprisonner 
—  Soit ,  dit  le  quaker ,  ils  feront  ce 
leur  plaira ,  mais  j'aurai  fait  mon  devoir 

Le  général  Anglois  aynnt  appris  (| 
assemblée  ,  y  envoya  des  espion:. ,  et  ? 
été  bien  informé  qu'il  n'y  étoit  que 
que  des  affaires  de  la  congrégation 
quakers  ,  il  ne  les  troubla  point  j  aucu: 
fut  arrêté. 

M.  Grevecœur  m'a  assuré  que  les  (^aà 
s'empressèrent  généralement  à  adoucir 
horreurs  de  la  guerre ,  à  secourir  à  New! 
les  prisonniers  ,  d'argent, de  vivres,  ménf 
cautionnement,  lorqu'ils  en  avoient  beso: 
m'a  dit  encore  avoir  rencontré  dans  le  coi 
de  Dutchess  ,  dans  l'état  de  New- York, 
quakers  voyagciiiit  en  chariot ,  par  uoti 
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js-froid.  Ils  uUoient  porter  ,  dans  les  pri- 
\s ,  des  prorision*  gratuites. 
)epiiiî.  la  paix  ,  les  quakers  ont  été  assa- 
gis à  une  autre  espèce  de  vexation  :  chaque 
)yen  est  oblige  ,  d'après  la  loi ,  de  servir 
is  la   milice  ,   depuis   seize  ans   jusqu'à 
krante-cinq  ans,  sous  peine  d'amende;  les 
iker^  ne  veulent  ni  servir  ,  ni  payer  la- 
ide. Les  collecteurs  qui  sont  charges  de 
lyer ,  entrent  chez  eux ,  prennent  un  meu- 
et  le  vendent.  Le  quaker  ne  s'y  oppose 
it. 

)n  sent  combien  cette    méthode    doit 
lainer  de  friponneries.   On  a  vu  de  ces 
îcteurs  prendre  trois  ou  six  fois  la  va- 
de  l'amende  ,  vendre  un   scheling  ce 
MJoit  un  pound ,  ne  jamais  rendre  le 
lus  ,   et  mémo  ne  pas  payer  l'état ,  et 
ensuite  banqueroute.   De-là  résultoit 
[autre  iniquité.  Leurs  successeurs  rede- 
loient  aux  quakers  les  amendes   déjà 
îs.  Ces  derniers  ont  pris  le  parti  de  se 
îre  à  la  législature  ,  et  il  vient  d'être 
un  acte  (novembre  1788)  qui  suspend 
[•ception  de  ces  amendes  jusqu'au  mois 
Jtembre  1789.  On  doit  faire  des  recher- 
lur  les  abus  dans  la  perception  de  ces 
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amendes.  Il  seroit  très  aisé  de  concilier  le, 
besoins  de  l'ëtat ,  le  devoir  de  chaque  ki 
vidu  à  y  concourir ,  avec  les  principes  reli. 
gieux  des  quakers.  On  pourroit  ne  les  assc 
jettir  qu'à  des  impôts  pacifiques  ,  et  leur  fi 
faire  supporter  une  plus  grande  partie.  Ce 
ce  qua  déjà  fait  la  Virginie  ,  en  aholis5a^ 
à  leur  égard  la  taxe  des  milices. 

Cette  manière  de  voler  les  quakers  esttf'f 
lement  blâmée  par  les  honnêtes  gens  i^ 
autres  sectes  ,  que  beaucoup  d'entre  eux 
fusent  d'acheter  les  meubles  ainsi  extorqué 
Il  faut  avouer  cependant  qu'il  est  desc 
lecteurs  intégres  qui  ne  prennent  que  f 
qu'il  faut ,  pour  payer  la  taxe  de  l'indirà 
qUalter. 

D'après  tous  lès  traits  qui  câractérisentc" 
société  ,  vous  conviendrez  ,  mon  ami,  qc^ 
gouvernement  devroit  s'empresser  à  la  iia; 
raliser  en  France.  Tout  peut  l'y  attirer 
son  exemple  peut  être  propre  à  y  régém 
les  mœurs,  sans  lesquelles  on  ne  peut  pas,;  '■l 
moins ,  conserver  long-temps  la  liberté, si 
la  conquéroit  sans  elles.  Le  catholicisme  f 
dominé  en  France  ne  peut  être  un  obstact 
parce  que  les  quakers  ne  haïssent  auct 
secte  :  loiti  de-la,  ils  chérissent  tous  les  iiof 
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les.  Les  quakers  ont  toujours  été  unis  avec 

les  catholiques  de  Pensylvanie  et  du  Mary- 

land ,  qui  ?  ^6  leur  côté ,  se  sont  toujours 

)ien  conduits.  JacqTîes  Pemberton  me  ra- 

îonroit  que ,  lors  de  la  guerre  de  1740 ,  il  vit 

m  attroupement  de  fanatiques  presbytériens, 

hache  à  la  main  ,  vouloir  détruire  la  cha- 
)elle  des  catholiques.  Dix  ou  douze  quakers 
îs  arrêtèrent ,  les  prêchèrent ,  et  ils  se  dis 
Versèrent  sans  effectuer  leur  dessein. 

Vivant  bien  avec  toutes  les  autres  sectes , 
Is  ne  conservent  aucun  ressentiment  contre 
ÎS  apostats  de  leur  société ,  malgré  les  tra- 
casseries qu'ils  en  éprouvent.  C'est  toujours 
jvec  la  raison  qu'ils  combattent. 

Lors  de  la  dernière  guerre ,  il  s'éleva  une 

îcte  qu'on  appeloit /^'ed  quakers  ,  quakers 

jbres.  Elle  fut  d'abord  composée  de  person- 

les  qui ,  tr.éme  avant  la  guerre ,  avoient  été 

hm'oiiées  pour  cause  d'înconduite.    Cette 

îcte  se  recruta  pendant  la  guerre  de  ceux 
lui  avoient  pris  les  armes  ;  se  croyant  assez 
jombreuse  ,  elle  présenta  une  pétition  à  la 
ïgislature  ,  pour  partager  avec  les  anciens 
[uakers  leurs  lieux  d'assemblée,  leurs  ci- 
letiéres  ,  leurs  propriétés.  Les  quakers  s'y 
|pposàrent ,  et  réussirent.  Ces  quakers  libres 
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ont  été  obligés  d'élever  une  église  à  Ifj, 
frais  ;  ils  sont  peu  nombreux.  Cette  disctf  I 
sion  fît  naître  difierens  écrits  ,  entre  lesrJ 
j'ai  distingué  une  lettre  bien  judicieuse, j| 
sérée  dans  le  Pensylvania  journal  41 
septembre  1782.  Elle  ëtoit  faite  par  un  quai/ 
qui ,  quoiqu'excommunié  ,  rendoit  justiV 
s%%  anciens  amis.  Si  M.  Mazzei  Tavoitlv 
il  n  auroit  pas  répété  tantj  de  calomniejr 
y  sont  bien  réfutées. 

Post-Scriptum  de  1790.  —  Si  le  m- 
nement  passé  de  France  avoit  intérêt  6 
tirer  les  quakers  dans  son  sein ,  cet 
double,  sous  le  régime  actuel.  Voyez  lesr^^ 
ports  qui  existent  entre  la  société  des  e 
kers ,  et  la  France  libre. 

Cette  société  a  fait  de  grands  éfab! 
jnens ,  sans  effusion  de  sang  ; 

Et  l'assemblée  nationale  a  renoncé j 
esprit  de  conquêtes,  qui  a  causé  pre 
toutes  les  guerres. 

Cette  société  pratique  la  tolérance; 
verselle; 

L'assemblée  l'ordonne. 

La  société  veut  la  simplicité  dans  lec| 

L'assemblée  y  ramène. 

La  société   pratique    enfin  ces  k 
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>urs  ,  le  soutien  le  plus  plus  fort  des  gou- 

rnemens  libres  ; 

il  la  régénération  politique  de  la  France, 
le  l'assemblée  va  consommer  ,  conduit  né- 

ssairement  à  la  régénération  morale. 

)i  les  François  sont   armés  du  nord  au 

li ,  c'est  pour  leur  liberté ,  c'est  pour  ef- 
rer  le  despotisme ,  c'est  pour  remplir  Tor- 
du ciel  même  ;  car  le  ciel  a  voulu  que 

)inme  fut  libre  ,  puisqu'il  l'a  fait  raison- 

tle.  Il  a  donc  voulu  qu'il  déployât  tous  ses 
rens  pour  se  préserver  de  cette  tyran- 
qui  étouffe  ce  que  la  divinité  voit  de  plus 
id,  ce  qui  approche  l'homme  d'elle,  les 
tus  et  les  talens. 

[ais  malgré  cette  ardeur  des  François  à 

1er  pour  une  cause  aussi  sainte  ,  ils  n'en 

^ecteront  pas  moins  les  idées  religieuses 

[défendent  aux  quakers  de  verser  même 

ing  de  leurs  ennemis.   Cette  erreur  de 

humanité    est   si  belle  ,   qu  elle  vaut 

[que  la  vérité Nous  allons  tous  au 

le  but ,  à  la  fraternité  universelle  :  les  qua- 
par  la  douceur ,  nous  par  la  résistance  ; 
[moyen  est  celui  d'une  société ,  le  notre 
îlui  d'une  grande  nation. 
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LETTRE    XXXVII. 


Voyage  à  Mount-Vernon ,  en  Virginifï 

Je  partis,  le  i5  novembre  1788, dePhilad^' 
phia  pour  Wilmington ,  par  un  stage 
culier  ;  j'avois  dessein  de  m'arrêter  deux 
dans  cette  ville ,  pour  y  voir  différentes  pi| 
sonnes. 

Wilmington  est  à  vingt-huit  milles  c 
ladelphie  ;  la  route  est  en  général  assez  bo 
quoique  souvent  montueuse. 

On  traverse  avant  d'arriver  à  Graj's  Fen^\ 
qui  est  sur  la  Skulkill ,  cette  vaste  comme; 
qui  est  entre  cette  rivière  et  la  Délavai 
et  que  Penn  a  embrassée  dans  le  plan  de, 
ville. 

Quoique  la  division  en  soit  faite ,  quoiiji 
les  lots  soient  partagés  ,  cependant  il  iir 
pas  d'apparence  que  cet  immense  tem: 
se  couvre  si- tôt  de  maisons ,  et  ce  seraccnir 
je  l'ai  déjà  dit,  un  bonheur  pour  la  Penn 
vanie ,  et  même  pour  les  Etats-Unis  :  u 
grande  ville  est  toujours  un  grand  fléau,  i 
principe  n'étoit  pas  assez  connu  ,  assez  jff 
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temps  où  Penn  batissoit  cet  azyle  pour 
is  quakers.  —  Si  l'on  considère  d'ailleurs 

division  du  vaste  empire  des  Etats-Unis 
itre  tant  de  souverainetés  ,  si  l'on  consi- 
îre  que  le  commerce  se  divisera  nécessaire- 
ment entre  une  foule  de  villes  ,  on  ne  voit 
is  ce  qui  pourroit  rendre  un  jour  Phila- 
ïlphie  semblable  à  Paris  ou  à  Londres  , 
mimerespèrent  quelques  personnes, comme 
^mbloit  l'espérer  Penn ,  à  en  juger  au  moins 
ir  son  plan. 

Il  n'y  a  plus  de  ferry  ou  de  bac   sur  la 

Lulkill.  —  C'est  un  pont  en  bois  :  on  voit 

ce  pont  la  belle  maison  de  M.  Hamilton^ 

li  jouit  d'une  vue  bien  agréable. 

Cliester ,  ville  à  quinze  milles  de  Phila- 
îlphie  ,  est  une  place  où  les  voyageurs 
[ment  à  s'arrêter.  Les  auberges  y  sont  bonnes. 

îtte  ville  est  sur  un  crique  qui  tombe  dans 

Delaware  :  elle  fait  quelque  commerce. 

Mais  il  en  existe  un  bien  plus  considérable 
[Wilmington ,  qui  est  aussi  sur  un  crique 

près  de  la  Delaware.  —  L'exportation  des 
Irines  pour  les  lies  fait  le  plus  grand  fond 
ce  commerce. 

Avant  d'arriver  à  Wilmin^^ron ,  on  passe  à 
(randiwine.  —  Ce  nom  rappelle  une  bataille 
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gagnée  par  les  Angîois  sur  les  Américain?. 
Elle  se  donna  à  huit  milles  de-là.  —  Brar, 
diwine  estaujourd  hui  recommandable  parsfj 
moulins.  —  Les  chutes  d'eau  qui  s'y  voiem 
favorisent  ces  sortes  d'établissemens. 

Le  moulin  qui  probablement  sera  le  pi 
considérable  im  jour ,  est  celui  de  papie 
possédé  par  M.  Gilpin  et  M.  Miers  Fisliei 
avocat ,  quaker  ,  dont  j  ai  déjà  parlé.  C^ 
habile  orateur  entend  les  arts  et  les  sciences. 
II  emploie,  dans  la  fabrication  du  papier, 
et  sur  tout  dans  l'art  de  triturer  (Poundm 

^  (1; 

les  chiffons ,  des  procédés  plus  simples  f. 
les  nôtres.  Il  fabrique  de  beau  papier  à  km 
et  à  imprimer.  J'en  ai  vu  des  échantilloii 
qui  le  disputent  au  plus  beau  papier  à 
France. 

On  fabrique  ,  dans  ce  moulin ,  du  papirf 
pour  l'édition  des  auteurs  classiques  anglois, 
qu'imprime  à  Philadelphie  le  peiit-fiisà 
docteur  Franklin. 

Wilmington  qui  n'est  qu'à  un  mille  è- 
là  ,  est  une  jolie  ville  ,  bien  bâtie.  —  Ellij 
est  principalement  habitée  par  des  quaker?,! 
—  J'en  vis  plusieurs  de  très-respectables, i 
entre  autres  le  docteur  Way  ;  ils  s'empre; 
sèrent  de  venir  me  voir  aussi -tôt  qu'ils  mi 
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irent  arrivé*  Le  célèbre  M.  Dickinson  (i)  qui 

rf^side ,  étoit  malheureusement  à  Dover. 

Je  passri  deux  soirées  avec  miss  Vining^ 

>tte  aimable  Américaine  ,   à  qui  M.  Clia- 

fclliix  prête  si  calomnieusement  un  goût  trop 

tendu  pour  la  galanterie.  —  C'est  un  libelle 

[autant  plus  inexcusable  (2)  ,  que,  quoique 

kss  Vining  ait  peui-étre  été  un  peu  coquette, 

le  a  toujours  mené  une  conduite  irrépro- 

ible.  Cest  la  justice  que  lui  rendent  les  qua- 

;rs  même  qui  ne  l'aiment  pas.  Elle  méritoit 

lulant  moins   cette  calomnie ,  et  sur-tout 

la  part  d'un  François ,  qu'elle  a  toujours 

mtré  beaucoup  de  partialité  pour  la  nation 

mçoise,  que  sa  maison  a  toujours  été  ou- 

ferte  aux  François ,  que  dans  l'iiiver ,  où  la 

ïion  de  Lauzun  resta  à  Wilmingtou ,  ellô 

cessa  de  faire  accueil  à  tous  les  ofiiciers. 

Enfin ,  cette  calomnie  est  d'autant  plus 

fcdamnable ,  que  jamais  M.  Cliatellux  n'a 


1)  M.  Dickinson  est  l'auteur  des  Lettres  d'un  fermer 

africain ,  publiées  avant  la  dernière  guerre ,  et  qui  ne  con- 

)uèrent  pas  peu  à  ouvrir  les  yeux  des  Aa.éricainssur  les 

iscices  des  Anglois.  Il  a  été  président  ou  gouverneur  de 

liiadelphie. 

[2)  Voyez  les  Voyages  de  Ckatelluz  dans  l'Amérique 
^tentrionalc,  com.  I ,  pag.  2^4. 
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reçude  miss Vining  que  des  politesses, Qu'ç^ 
mît  du  rouge  ou  du  blanc ,  que  lui  mM , 
toit  ?  —  Miss  Vining  étoit  jolie  ,  alma!)|  • 
affable ,  spirituelle.  Il  falloit  se  borner-là  I  • 
non  pas  chercher  à  la  déchirer.  —  li/J  ■ 
rendre  un  autre  hommage  à  cette  Américai:! 
M.  Chatellux  lui  prête  de  la  m<V:liaiip., 
dans  plusieurs  conversations ,  où  son  m 
et  son  ame.  brillèrent  tour  à  tour;  jeiif 
ai  entendu  dire  de  mal  de  personne. ;> 
même  des  femmes  qui  l'effacent  aiijouriii 
Le  trait  lancé  par  M.  Chatellux  me  p:î? 
l'avoir  déchirée. 

Je  trouvai  à  Wilmington  un  clilriir;^ 
François  établi,  nommé  Cappell,  Ilr 
été  chirurgien  de  la  légion  de  Lauzun,;.;. 
quitta  pour  rester  en  Amérique.  Ils'yèi 
marié;  il  me  dit  qu'il  étoit  heureux,  etib 
parut  Tétre. 

Wilmington  éprouva  une  tempête  aflW' 
pendant  le  séjour  que  j'y  fis.  Ses  rava: 
s'étendirent  jusque  sur  la  Susqueliannt 
empêchèrent  la  diligence  de  passer.  Je.; 
obligé  de  prendre  un  cabriolet  pour  f. 
suivre  ma  route. 

A  neuf  milles  ,  j'arrivai  kQhristine  Bru\f, . 
place  où  il  se  fait  quelque  commerce. 


DANS  LES  États-Unis.     255 

JDe  là  jusqu'à  la  tête  de  l'Elk  (  Elkhead) 

voit  moins  de  plantations  que  du  côté  de 

tilming  on. 

)n  parcourt  huit  mille  au  milieu  des  bois', 

de  temps  en  temps  l'on  trouve  quelques 

fhouses ,  avant  d'arriver  à  Hendersonï  ta- 

(,  très -bonne  auberge  ,  seule  au  milieu 

Ices  vastes  forêts. 

Ty  trouvai  un  stage  qui  partoit  pour  la 
Squehannah,  et  j'en  profitai. 
)n  compte  vingt-deux  milles  de-là  au 
^ry,  sur  la  Susquehannah.  —  On  passe 
is  une  ville  assez  considérable ,  appellée 
rJeston ,  et  dans  une  autre  qui  ne  l'est 
moins  ,  et  qui  est  située  à  la  tête  de 
IL 

iquatre  mille  environ  de  la  Susquehannah , 
)uis  d'un  spectacle  ravissant.  Nous  étions 
1  des  rocs ,  il  nous  fallut  descendre  pour 
ichir  une  cliùte  {fall)  qui  étoit  à  sec.  — 
j'aperçus  à  travers  des  arbres  ,  des  globes 
lamme  qui  s'élevoient  dans  les  airs  ;  ils 
îiit  produits  par  des  forges  qui  étoient 
le  voisinage.  —  La  vue  de  ces  globes  , 
It  le  reflet  sembloit  se  peindre  sur  le  ciel 
ré  et  éclairé  par  la  lune ,  au  milieu  de 
i  épaisses  et  vastes  forêts ,  jointe  au  bruit 
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des  eaux  qui  rouloient  au  travers  des  ta, 
des  marteaux  qui  frappoient  avec  force  t 
appeloit  l'imagination  à  drs  idées  gran 
imposantes  ;  je  m'y  al)andonnois  agiéj, 
ment ,  lorsque  je  fus  obligé  de  m'en  bépa,/ 
en  remontant  dans  la  voiture. 

Nous  arrivâmes ,  à  la  nuit,  au  bac  (ferr, 
grand  fou  et  bonne  chère ,  ces  deux  arti 
qui  nous  coûtèrent  trente-quatre  sous  ) 
tête,  nous  dédommagèrent  de  la  manu 
nuit  que  nous  passâmes.  t 

Il  fallut  partir  à  six  heures  du  matir.. 
La  lune  brilloit,  et  se  réiléchissoit  sur 
eaux  ;  spectacle  magnifique  sur  cetie  v: 
et  belle  nappe  d'eau,  interrompue  pan; 
ques  îles  ,  dont  les  bords  offrent  dos  poiiii 
vue  ravissans. 

Une  ville  s'élève  déjà  au  bord  opnf 
on  l'appelle  le  Havre  de  Grâce,  Elle: 
ce  nom  ,  m'a-t-on  dit ,  d'un  François  Çi 
avoit  acheté  des  terres  ,  bâti  des  maiio; 
qui  ensuite  avoit  été  forcé  de  les  abanii: 
lier.  Cette  ville  n'est  qu'un  amas  dett 
cinquante  maisons  environ ,  éparses  ;ti 
commune.  Pas  de  doute  que ,  lorsp 
Susquehannali  sera  rendue  navigable, i 
n'offre  un*  situ^ion  intéressante  ,  et  i 
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le  bien  peuplée.  —  Un  François ,  qui  voya- 
nt avec  moi ,  m'assura  qu'il  y  avoit  passé  il 
trois  ans  ,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  alors  trois 
isons.    J'y  vis  un  for:  bon  jardin  ,  appar- 
iant au  propriétaire  du  bac  ,  et  je  me  plus 
iar(:ourir  ,  de  ce  jardin  ,  la  perspective  dé- 
lieuse  de  cette  magnifique  rivière.  Elle  a 
is  d'un  mille  et  demi  dans  cet  endroit.  La 
(turc  ne  passe  point  avec  les  voyageurs  ; 
îen  trouvent  une  des  deux  côtés. 
lu  bac  de  la  Susquehannah  jusqu'à  Balti- 
Ire  ,  on  compte  environ  soixante  milles- 
fous  consacTclmes  un  jour  à  les  parcourir; 
is  trouvâmes  presque  par-tout  des  che- 
is  allreux  ,  dans  un  terrein  argilleux ,  rem- 
jde  profondes  ornières ,  toujours  au  milieu 
forêts  ,  souvent  obligés  de  nous  ouvrir  un 
iveau  cbemin ,  l'ancien  étant  cbstrué  par 
arbres  que  le  vent  avoit  abattus.  On  ne 
^çoit  pas  comment  les  voitures  ne  versent 
souvent.  On  le  doit  à  leur  construction 
fticulière  ;  elles  ont  peu  de  ressorts ,  et  con- 
lemment  peu  de  jeu  ;  on  le  doit  à  l'adresse 
conducteurs  ,  qui  dirigent  fort  bien  leurs 
[vaux ,  habitués  à  ces  sortes  dè'^routes.  — 
ïs  pourquoi  ne  les  répare-t-on  pas  ?  Il  y  a 
des  inspecteurs  nommés  pouT  examiïi^r 
"ofjis  II,  JV 
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les  clieiniiis ,  et  quolqucfois  même  on  m\ 
nonce  (les  aiutîncles.  Mais  la  collusion  otiii^ 
difficulté  tle   les   lever  rendent  Li  loi  in; 
tile  :    tout  se  dé^,rade   donc  ,    c'est  un  r 
efi^ts  do  l'esclavai^e.  L'esclave  faitlenin- 
qu'il  peut,  et  le  u-altre  avide  de  jouir,  al 
autre  chose  à  faire,  qu'à  envoyer  sonn;;. 
réparer  les  chemins.  —  Nous  rencontrai; 
de  ces  maîtres  mal  habillés  ,   montés  sur. 
bons  chevaux  ,  et  chassant  comme  des  iii;; 
*és  au  travers  de  ces  bois. 

Peu  de  culture,  ou  culture  mal  entendu^ 

quel(£uefois  de  vnsles  champs  de  blod  d'ir,;; 

des  visages   pales,   amaigris,  rongés  ji,,r; 

fièvre ,  des  nègres  nuds  ,  de  miséraMos  in:;* 

voilà  ce  que  nous  vîmes  assez  gënérnlnir 

dans  leMa'  yland.  — J'y  rencontrai  iinliei!!: 

qui  avoit  la  fièvre  depuis  trois  mois,  l!  • 

pouvoit  parvenir  àladissiptr,  quoiquil; 

un  grand  nsage  de  quinquina.  Il  me  diVj 

avoit   des  sueurs  considérables    qui  r.ili 

blissoient  infiniment.  Le   meilleur  ivmtdt 

et  il  Tavoit  éprouvé,  étoit d'aller  passeiMp: 

que  temps  dans  les  états  de  l'est  et  clii  \mi 

Tous  les  lieux  ,  dans  ces  états  ,  ne  scmu 

sujets  à  la. fièvre.  Ce  voyageur  me  nioin; 

deux  maisons  situées  sur  deux  collines  > 
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>sées ,  st^parées  par  une  rivière ,  appartenant 
iwvxue,  maître.  Dans  l'une  ,  il  nvoit  coiis- 
unentla  lièvre,  dans  l'autre  il  ne  lëprclU- 

lit  po'Ut. 

Iiiand  on  considère  cette  insalubrité  do 
|r  du  Maryland ,   quand  on  réfléchit  à  la 
i-esso  des  liabitans ,  qui  ne  veulent  pas  se 
iner  la  peine  de  l'améliorer,  on  ne  doit 
int  être  étonné  d'on  voir  beaucoup  émi- 
|r  pour  la  Géori^ie  ,  où  les  terres  sont  h 
compte  ,  et  où  ils  s'imaginent  probabfe- 
it  qu'ils  vivront  plus  dans  l'aisance  et  dans 
)aresse.  Nous  nmcontrames  plusieurs  de 
I  familles  émigrantes.  C'étoient  déjeunes 
Imcs ,  bien  jolies,  bien  habillées,  mon- 
sur  de    bons    chevaux.    C'étoient   des 
ivps  qui  conduisoien*:  les  chariots  chargés 
irnniie  ;  cette  caravane  avoit  un  air  de 
jté  qui  m'étonnoit.  Il  semble  qu'une  émi- 
lion  de  quelques  centaines  de  milles ,  ne 
[qunn  déménagement,  qu'une  partie  de 
lir  pour  un  Américain. 
)us  arrivâmes  à  Baltimore  à  la  nuit.  Je 
lieux  celte  ville  en  y  repassant.  On  y 
)te  près  de  deux  mille  maisons  et  de 
iorze  mille  habitans.  Elle  est  trés-irré^u- 
lent  bâtie',  et  sur  uji  terrein  peu  élevé 
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au.rdessus  du  PabOfhsco  ;  elle  forme  un  crois. 
saut  sur  le  côté  nord  d'une  grande  baye, 
q^i  n'çst  p^s  a^&sez  profonde  pour  les  gros  i 
vaisseaux.  La  rade  est  à  deux  milles  de  la 
pHce  ,  çUe  s'appelle  Fell's  Point  ;  les  bàii- 
ipeiis,  chargés  peuvent  y  mouiller.  Il  yaenl 
qore. des.  eaux  stagnantes  dans  la  ville,  pej 
de  ruçs  pavées  ,  une  boue  affreuse  après  \  I 
pluitl  ''  tout  annonce  que  l'air  doit  en  étreaial  1 
s^in.  Cependant ,  interrogez  les  Labitans ,  ils  I 
vous  diront  que  non.  On  peut  ici  dire ,  comme  I 
ce  Suisse  au  milieu  d'un  champ  de  bataille:  jJ 
qn  les  en  croyoit,  il  n'y  auroit  personne  gjI 
iport.  Consultez  les  habitans  des  différente  I 
villes  où  règne  la  fièvre,  ils  vous  diront  toul 
que  la.  leur  n'est  point  visitée  par  co  lléaii,  I 

Baltimore  n'éi  oit  qu'un  village  avant  Ijl 
gU^Efe.  15 ne  grande  partie  du  commerce  «i 
Philadelphie  y  a  passé  ;  les  plus  granus  vaii-| 
s,çaux,y  remontent ,  et  ne  peuvent  aller  aEi 
4elà  ;  beaucoup  de  provisions  y  dejcendeal 
par  la  Susqiiehannah.  Quand  celte  liviaîl 
s  ara  navigable,  Baltimorie  sera  un  portcoai 
5idérable.  1 

La  querelle  du  fédéralisme,  ou  de  lanoJ 
velle  constitution  ,  divisoit  cette  ville  àcetf 
époqu^  Lqs  dçu?L  partis  en  .éioient  presç[!| 
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venus  aux  mains  ^  dans  les  électioiis  des  iheni- 
bres  du  gouvernement. 

La  tavertie  de  Géants  ,  où  je  logeai ,  est 
bonne  ,  mais  on  y  paye  cher.  îl  y  a  dans  le 
voisinage  une  rtiaisdti  cdn'ëidérable  pour  la 
bureau  des  dilîgenc'es  ;  j'y  logeai  en  reve- 
nant ,  et  je  ti'y  ftis  pas  ihdiiis  bien  traité  que 
chez  BràHts  ,  jiropriétàire  de  la  mém«  ta- 
vénie.  Les  voyageurs  y  attendent  quelquefois 
'  la  voiture  ;  Wiais  on  y  trouvé  une  foule  de 
gazettes  qui  peiiveilt  désehriuyer. 
Nous  partîmes  à  quatre  heures  du  ma- 
a  tin  de  Baltimore ,  pour  aller  à  Alexandrie , 
l'qui  en  est  éloigné  de  soixante  milles  envi- 
|ron:  chemins  à-peù-près  aussi  mauvais  que 
Iceux  de  la  veille ,  —  chariot  très-rude ,  —  ex- 
I  cellens  chevaux  ,  —  conducteurs  habiles  ; 
Iméme  spectacle  que  la  veille  ,  pauvre  cul- 
ture ,  misérables  huttes  ,  misérables  nègres. 
U—On  me  fit  remarquer  une  plantation  qui 
pparteftoit  à  un  c]ûaker  \  mais  il  n'avoit 
oint  d'esclaves.  — ^  Nous  vîmes  Briishtown^ 
lîle  naissante  ,  lieu  fixé  par  l'état  du  Mary- 
hind,  pour  y  bâtir  un  coirége.  Cet  édifice 
toit  presque  fini  :  il  est  sur  une  hauteur, 
t  l'on  y  jouit  d'ùti  bon  air.  Nous  déjeunâ- 
■çs  dan's  téttè  Vi&é  ,  et  nous  dînâmes  à 
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Bladensburg  j^  ville  à  seize  milles  d'Alex;^, 
drie.  Elle  est  situc^e  sur  une  pelite  rhi-^ 
qui  se  déchnrge  dans  la  Potowniar  ^ , 
qui  est  assez  profonde  pour  porter  dts  [ 
"teaux  de  vin^t  à  trente  tonneaux.  —Ko 
ne  pûmes  trouver  pour  boisson  rpie  delV^, 
de- vie  ,  ou  du  rum  mêlé  avec.de  l'eau.  Dai, 
les  pays  à  enclaves  ,  il  n'y  a  ni  industrie,^ 
économie  domestique  ;  on  ne  sait. ce  quect 
que  de  faire,  chez  soi  de  la  bière  ou  du  ciA- 

Avant  d'c'irriver  à  Bladensburg  ,  onpa> 
un  petit  bac  appelé  ,  je  crois  ,  Elkùruk 
— -  C'est  une  très -petite  rivière  en  été,L 
devient  considérable  en  hiver.  Il  est  ttc 
n'ant  qu'on  n'y  ait  pas  encore]>âtiun  po.u,. 
plutôt ,  cela  n'étonne  pas ,  quand  on  coiin.; 
les  reflets  i:ol'tiques  de  l'esclavage. 

Le  stage  est  abonné  avec  ce  bac  :  le  c;: 
ducteur  m'a  dit  qu'il  payoit  trente  poc 
par  au  ,  ce  qui  est  énorme. 

George-Town  termine  l'état  duMaryk: 
La  situation  en  est  agrt^able  ;  elle  domine, 
Potov/mac.  Le  commerce  y  est  cou.ick 
ble.  Des  réglemens  et  des  droits  inconsii 
remment  mis  sur  le  commerce  par  l'état! 
la  Virginie  ,  y  ont  transporté  une  gmii^ 
partie  du  touimerce  qui  devoit  §e  faire. 
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{lexandrie ,  huit  milles   plus  bas  ,   sur  la 

►otowrnac. 
De  George-Town ,  ou  même  des  bâtimens 
li  sont  au  milieu  de  la  rivière  ,  on  fait  la 
mtrebande  dans  la  Virginie. 
Cet  accroissement  de  commerce  y  a  attiré 
îaiicoup  de  marchands  :  il  y  a  des  François; 
m  deux  y  élève  une  belle  maison.  Son  uoni 
jt  Casanauve.  La  rivière  est  superbe  en  cet 
idroit  ;  les  vues  ,  des  deux  cotés  ,  sont  int- 
iment agréables.  Elle  est  profonde ,  et  peut 
)rter  de  grands  vaisseaux. 
Du  Ferry  ,  ou  Bac  opposé  ,  jusqu'à  Ale- 
mdrie  ,  on  compte  huit  milles  ;  le  chemin 
li  y  conduit  est  très-bon. 
S  Alexandrie  ,  cette  place  où  Ton  ne  voyoit 
l'une  ou  deux  maisons  il  y  a  trente  ou  qua- 
iie  ans,  est  moins  considérable  que  Balti- 
)re ,  qu'elle  devroit  surpasser;  elle  est  pres- 
k'aiissi  irrégulière  et  aussi  boueuse.  Le  luxe 
déploie  davantage  ,  mais  c'est  un  luxe  n  i- 
T.ble.  Vous  y  voyez  des  domestiques  en  bas 
i^oie.  Vous  y  voyez  des  hommes  porter  des 
de  soie  dans  des  bottes  ,  des  femmes  très- 
fgair.ment  parées  ,   la  tête  ornée  de  plu- 
îs ,  etc. 

■^Les  habitans  d'Alexandrie   s'imaginèrent 
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■qua  la  fin  de  la  guerre  ,  toutes  les  cirrci^, 
tances  naturelles  qui  favorisent  celle  plar? 
la  boité  de  l'air  ,  la  sûreté  ,  la  profondeur^. 
la  rivière  qui  peut  recevoir  les  plus  m\ 
vaisseaux  ,  et  y  mouiller  près  ^les  quais, 
bondance  des  provisions  du  pays  ,  fern» 
de  cette  ville ,  le  centre  d'un  grand  comme J 
En  conséquence  ,  on  y  a  bâti  de  touslj 
côtés  ;  on  a  fait  des  quais  supei'bes  ;  en  vi 
ëlevé  dévastes  magasins  ,  mais  le  comniew 
y  languit  toujours.  On  attribue  cette  k 
gueur  à  ces  impôts  inconsidérés ,  dont  jevitj 
de  vous  parler  ,  et  qui  n existent  point:; 
la  côte  opposée  du  Maryland.  Il  en  e$[ii 
suit  1  que  beaucoup  d'habitans  émigremJ 
cherchent  à  émigrer.  Cependant  on  y  expe 
die  quelques  navires  pour  les  Indes  oc  :ik 
taies  ,  et  pour  la  Nouvelle-Orléans. 

A  peine  arrivé  à  Alexandrie  ,  je  mei;-] 
pressai  de  me  rendre  à  Moruiiçernon ,  M 
maison  qu'habite  le  général  Washington, il 
dix  milles  d  Alexandrie,  plus  bas,  sur  la  n 
vière.  —  On  traverse  beaucoup  de  hois-A 
après  avoir  franchi  deux  collines  ,  on  dèi 
couvre  lui  château  d'une  élégante  simpi 
cité  ,  et  d'une  belle  apparence.  Des  gazcsi 
très  bien  entretenus  le  précèuent.  D'un  coti 
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)nt  des  écuries  ,  des  érables  ;  de  l'autre  , 
line  serre  et  des  bâtimens  où  travaillent  des 
iègres.  Vous  apercevez  dans  une  espèoa 
]e  basse  cour  ,  des  dindes  ,  canards  ,  oies , 
d'autres  oiseaux.  Cette  maison  ,  qui 
Commande  la  Potovrmac  ,  jouit  de  la  plus 
ielle  vue  ;  de  ce  côté  est  irn  por^ique  vast« 
et  très-élevé.  —  La  distribution  de  la  maison 
|st  bien  ententlue  et  commode.  Au-dehors , 
Jleest  revêtue  d'une  espèce  de  vernis  ,  avec 
|u  ciment ,  qui  la  rend  presqu'impénétrable 
la  pluie.  — Le  général  n'arriva  que  le  sbir; 
revenoit  très-fatigué  d«  sa  tournée  dan« 
le  pariie  de  ses  domaines  ,  où  il  faisoit  tra- 
iv  un  cheanin.  Vous  l'avez  souvent  entendu 
)mparer  à  Gincinnatus  ;  la  comparaison  est 
cacte.  Ce  célèbre  général  n'est  plus  main- 
enant  qu'un  boa  fermier,  sans  cesse  occupé 
soin  de  sa  ferme  ,  comme  il  l'appelle,  et 
faméliorer  la  cultui'e  ,  de  bâtir  des  granges. 
m'en  fit  voir  une  qu'il  élevoit  ;  c'est  tm 
imense  bâtiment  de  cent  pieds  de  long  , 
iiviron ,  et  d'une  largeur  encore  plus  c'on- 
Jdérablei  Elle  etoit  destinée  à  renfermertous 
îs  grains  ,  ses  pommes  de  terre ,  ses  «a^ 
ils,  etc.  Il  a  fait  cOx^struire^  dans  le  pour- 
)ur,  des  étabies  pour  tous  ses  besiiîwtx  , 
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«es  chevaux ,  ses  ânes  ,  dont  il  cherclieànnij. 

tiplier  la  race  ,  inconnue  dans  ce  pays.  Lj 

distribution  de   ce  bâtiment    est  tellemeir 

bien  entendue  ,  qu'un  homme  peut  reiTip'^jj 

les  râteliers  de  foin  ou  de  pommes  de  terre 

rapidement  ,  et  sans  danger.  —  Le  généra 

me  dit  qu'il  l'avoit  bâti  sur  un  plan  quiji, 

.avoit  été  envoyé  par  le  célèbre  cultivaieiii 

anglois  ,  Arthur  Young  ;    mais  qu'il  Favoit 

•beaucoup  perfectionné.  —  Ce  bâtiment  es; 

en  briques  ;  ces  briques  ont  été  cuites  su 

le  terrein  même  ;  à  l'exception  des  soliveam 

du  toit ,  et  des  bardeaux  ,  pour  co  vrir,  f|iil 

avoit  été  forcé  d'acheter  ,  parce  que  letempi 

le  pressoir  ,  tout  le  reste  avoit  été  fait  a- 

les  lieux.  Il  me  dit  que  cette  grange  neli 

coùtoit  pas  plus  de  trois  cents  pouncls:- 

•Elle  coùteroit  en  PYance  plus  de  80,000  liv, 

:Il  avoit  semé  cette  année  sept  cents  boïsseaoî 

de  pommes  de  terre  ;  tout  cela  étoù  trè- 

nouveau  en  Virginie  ,  où  Ton  n'a  ni  gran^ 

^li  provisions  pour  les  bestiaux. 

::  8es^  chevaux ,  ses  ânes ,  ses  mules ,  etoient 

serrans  dans  des  prairies  voisines.  Il  nous  à 

que  son  dessein  étoit  encore  de  donner  à  son 

pays  l'exemple  des  prairies  artificielles ,  fjiii 

.y  étoient  si  rares  ,  et  cependant  si  lutcj* 
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lires  •  car  les  besLiaux  y  manauent  souvent , 
ïans  riiivcr  ,  de  provisions.  Ses  mules  vien- 
lent  fort  bien.  Il  avoit  un  superbe  étalon 
lui  soutiendra  la  race  des  beaux  chevaux  dans 
pays.  Il  nous  montra  ses  deux  superbes 

les  de  Malte  et  d'Espagne. 

Ses  trois  cents  nègres  éioient  distribués 

îiisdes  log  bouses  éparses  sur  sa  propriété 
«ui    dans  cette  partie  ,  est  de  plus  de  dix 

Itille  arpens. 
Le  colonel  Humplireys  ,  ce  poète  dont  je 

tous  ai  déjà  parlé  ,  et  qu'il  s'est  attaché 
)iîinie  secrétaire  ,  m'a  assuré  que  dans  les 

tvers  états  ,  il  avoit  plus  de  deux  cent  mille 

rpenii.  •  .   .  » 

Le  gén('Tal  avoit  fait  venir  d'Angleterre  un 
)n  fermier  anglois  ,  avec  sa  famille  ;  il  l'a- 
)it  mis  à  la  tête  de  la  culture. 
Tout  étoit  simple  dans  la  maison  du  géné- 
fcl.  —  Sa  table  est  bonne,  mais  sans  faste;  la 
t^ularité  se  montre    par-tout  dans   l'éco- 

lomie  domestique.  Madame  Washington 
îille  sur  tout  ,  et  joint  aux  qualités  d'une 
i(  (jllente  fermière,  cette  dignité  simple ,  qui 
)it  caraciériser  une  femme,  dont  le  mari  a 
lue  le  plus  grand  rôle.  Elle  y  joint  encore 
^Ueaiuénité ,  ces  attentions  pour  les  étrau- 
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gers ,  qtii  rendent  Tliospitalité  si  douce.  [J 
mêmes  vertus  se  rencontrent  dans  sa  lià 
si  intéressante ,  mais  qui,  malheureusemej 
parott  n'avoir  qu'une  santé  bien  délicate. 
Vous  m'avez  entendu  blâmer  M,  ChatellJ 
d'avoir  mis  tant  d'esprit  dans  le  portrait  i 
a  fait  de  ce  général.  Mettre  des  prëtemioj 
dans  le  portrait  d'un  homrne  sans  préig 
ttons  I  c'est  tin  vrai  contre -sens.  La  1 
du  général  perce  dans  ses  regards.  Ils  noj 
plii^  ce  brillant  que  ses  officiers  lui  tien 
voient ,  lorsqu^il  ëtoît  à  la  tête  de  son  annè] 
ihaîs  ils  ^'âniAiieht   dans  la  conversation, 
il  a  point  dans  la  figure  de  traits  caractériiti 
ques  ;  et  c'est  ce  qui  l'a  rendu  toujours 
difficile  à  saisir  :  car  il  est  peu  de  portralil 
qui  lui  rassemblent.  Un  sens  droit  marij 
toutes  ses  réponses  ;  il  annoncé  une  profoi 
discrétibri ,  et  une  grande  défiance  de 
*néme  ,  mais  ëh  même -temps  un  caractcj 
ferme  et  inébranlable  dans  le  parti  qu'il 
ime  fois  'arrêté.   Sa  modestie  doit  étom 
sur-tout  un  François,  (i)  ïl  parle  de  la  guerl 
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l'Amérique  comme  s'il  ne  l'avoit  pas  diri- 

;•  et  de  ses  victoires ,  avec  une  indiff'orence 

le  les  éirangers  même  n'y  porteroient  pas. 

ne  lai  vu  sortir  du  sang-lroid  qui  le  ca- 

[ctérise  ,  et  s'écliauIXer  ,  qu'en  causf^nt  sur 

lat  actuel  de  l'Amérique.  Les  divisions  de 

[n  P'iy^  décliirent  son  ame  ;  il  sent  la  né- 

issité  de  rallier  tous  les  amis  de  la  liberté 

Itour  d'un  point  central ,  la  nécessité  de 

bnner  de  l'énergie  au  gouvernement.  Il  est 

Lore  prêta  sacrifier  le  repos  qui  fait  son  bon- 

Ur.  Il  n'est  point  ce  bonb  eur ,  me  disoit-il ,  il 

îstpoint  dans  les  grandeurs ,  dans  le  tumulte 

la  vie.  Ce  philosophe  en  étcit  si  convain- 

1,  que  depuis  le  moment  de  sa  retraite ,  il 

)it  rompu  toute  espèce  de  correspondance 

Jitique ,  eé  avoit  renoncé  à  toutes  les  pla- 

B ;  et  cependant ,  malgré  cette  abnéga- 

)n ,  ce  désintéressement ,  cette  modestie  , 
^t  homme  étonnant  a  des  ennemis  !  Il  a  été 
fchiré  dans  les  journaux ,  on  l'a  accusé  d'am- 
(tion ,  de  trames ,  lorsque  toute  sa  vie ,  lors- 
;ie  toute  TAmérique  pouvoit  déposer  de  son 
^intéressement  et  de  la  droiture  de  ses 
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actions.  La  Virginie  est  peut-être  le  soi  il  pavji 
oi'i  il  ait  des  ennemis  ;  car  partout  ailuMirJ 
j(j  n'ai  eiiienclii  prononcer  son  nom  ,  qu\'ivK 
iTn  respect  mêlé  de  tendresse  et  de  n  cor. 
iiois^ance.    Il   send)le    fpie    les    AmérirairJ 
nomment  leur  père.   On  ne  doit  pas  com. 
parer  peut-être  Washington  aux  pins  cO.vkÀ 
guerriers  ,  mais  c'est  le  modèle  d'un  républiJ 
cain  ;  il  en  offre  toutes  les  qualités  ,  tout^ 
les  vertus. 

Il  me  pnrla  de  M.  la  Fayette  avec  atten-l 
drissement.  Il  le  regardoit  comme  son  en- 
fant ;  il  entrevoyoit  avec  une  joie  ,   iTiél«| 
d'inquiétude,  le  rôle  qu'il  alioit  jouer  dansli 
révolution  qui  se  préparoit  en  France  ;  i!  m 
prévoyoit  pas  trop  l'issue  de  cette  révolution, 
Si ,  d'un  côté ,  il  connoissoit  l'ardeur  des Fr,in| 
crois  à  se  porter  vers  les  extrêmes  ,  de  l'autre, 
il  connoissoit  leur  idolâtrie  profonde  pouicii 
goiivernemens  antiques  et  ces  monarques, 
dont  l'inviolabilité  lui  paroissoit  bizarre. 

Après  avoir  passé  trois  jours  environ  dan? 
la  maison  de  cet  homme  célèbre  ,   qui  mel 
combla  d'amitiés ,  et  me  donna  beaucoup  m 
lumières,  tant  sur  la  guerre  passée  ,  que  sur 
Tétat  actuel  des  Etats-Unis,  je  repris  avtiî 
peine  la  route  d'Alexandrie. 
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)hserviUions  gôncrales  sur  le  Maryland  ce 
sur  la  f"  irginie. 

A  baye  de  Cliesapcak  divise  le  Maryland  en 
igiix  parties  presqu'égales  ;  la  partie  ceci- 
iiuile  est  plus  peuplée.  Les  lacs ,  les  riviè- 
nombreuses  et  navigables  rendent  cette 
ovince  singulièrement  convenable  au  com- 
eice.  Elle  seroit  irés-florissante  ,  si  on  en 
inissoit  l'esclavage  ,  si  l'on  substituoit  à 
culture  du  tabac  ,  une  culture  plus   nio- 
eetpius  avantageuse  ;  enfin,  si  l'esprit 
catholicisme  n'avoit  pas  altéré  ce  goût 
l'ordre  ,  de  la  régularité  ,  de  l'austérité 
i  caractérisent  les  autres   sectes  ,  e:  qui 
itune  si  grande  influence  sur  l'ordre,  dans 
affaires  politiques  et  civiles.  Les  njœurs 
is  catholiques  sont  douces  ;  ils  s^sont  bien 
ntrés  dans  la  révolution. 
e  passage  rapide  que  j'ai  fait  dans  cet 
t,ne  m'a  pas  permis  de  vérifier  l'histoire 
ces  jésuites  f[ui  ,  avant  la  destruction  de 
ir ordre,  possédoient  de  superbes  établis- 
ens,  dans  les  comtés  de  Charles  et  d« 
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May,  et  qui  étoiaiit  accusés  d'entreteniT  des 
harems  d'esclaves  noires ,  dont  il  est  résulté 
une  population  mixte.  On  m'a  assuré  que 
plusieurs,  de  ces  jésuites  s  étoient  mariés , 
et  possédoient  de  grandes  propriétés.  (  i  ) 

On  recueille  du  coton  dans  le  Maryland 
comme  en  Virginie  ;  —  mais  en  général  on 
ne  s'occupe  pas  d'en  améliorer  la  culture 
ex  les  produits  ,  ni  de  le  nettoyer.  Dans  les 
familles  économes  ,  on  se  borne  à  faire  avec 
le  coton  des  étoffe  communes  ,  mais  chau- 
cles,  et  c'est  ainsi  que  sont  vêtus  les  nègres 
du  général  Washington.  J'ai  vu  de  tros-j 
beau  coton  chez  lui  ;  on  pou  voit  en  faire 
de  belles  mousselines.   Une  Françoise  en  a 

j  f 

donné  l'exemple  à  Alexandrie  ;  mais  son! 
exemple  n'est  pas  suivi.  Pourquoi  donc,  pui!i- 
qu'on  autant  d'esclaves ,  ne  pas  les  employerl 
à  nettoyer  le  coton ,  à  le  iiler ,  etc.  ?  Je  l'ai  dii  : 
l'esclave  fait  le  moins  qu'il  peut ,  le  maîtrîl 
ne  s*occupe  de  rien  ;  Voverseer ,  ou  Initenl 
dant ,  s'occupe  d'augmenter  sa  petite  pro-j 
priété. 

(i)  Ces  bonnes  religieuses,  de  Flandres  ,  qui,  dansa 
saint  désespoir ,  viennent  de  s'embarquer  pour  le  iMatylaiiil 
n'y  trouveront  pas  ce  fana^tismc  religieux ,  qu'elles  ctow 
flchscs  de  voir  dén-uire  dans  leur  pays. 
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Ces  inconvénions  parvi'jndront  sans  clomo 
:i  d('goiiterde  l'esclivage.  Joii^ncz  A  crlaVia- 
vention  (îe  ces  machines,  dont  l'en^ploi  '^(Ma 
moins  coûteux  que  celui  drs  ..«clnves.  Par 
exemple,  on  vient  d'inven  1er,  dau  s  la  Caroline 
du  sud  ,  une  machine  pour  battre  le  ri^ 
et  le  semer  ,  qui  dispensera  d'importer  des 
nègres. 

Il  y  a  certainement  d'excellens  terrains 
dans  le  Maryland  et  dans  la  Virginie  ,  même 
parmi  ceux  qui  ont  produit  du  tabac  ,  (?i  qui 
,  sont  abandonnés.  Il  ne  s'agiroit ,  pour  les  fer- 
Itiliser,  que  de  fumer  et  de  changer  les  pro- 
jduits;  par  exemple  ,  faire  produire  du  bled 
Idlnde  (i)  ,  première  année  ;  bled ,  seconde  ; 
troisième ,  luzerne  ,etc.  ;  mais  cela  demande 
quelque  peine  ,  et  les  maîtres  d'esclaves  ne 
veulent  point  s'en  donner. 

Vous  voyez ,  dans  le  Maryland  et  dans  la  Vir- 
Iginie,  peu  de  bonnes  prairies ,  et  cependant 
lie  terrain  y  est  disposé  j  il  a  de  la  pente  ,  et 
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'  I  )  La  préparation  donnée  à  la  terre  pour  le  bled  d'inde , 
ist  excellente  pour  le  bled  ensuite  ,  parce  que  la  terre  a  été 
bien  remuée  et  nettoyée  des  mauvaises  herbes  j  et  voilà 
pourquoi  on  fait  toujours  succéder  la  récolte  de  l'une  à 
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il  est  suffisamment  arrosé.  Faute  de  vouloir 
se  donner  de  la  peine ,  les  liabitans  font  peu  de 
foin  ;  celui  qu'ils  ont ,  est  médiocre  ou  mau. 
vais ,  et  n'est  pas  suffisant  pour  nourrir  leu^ 
bestiaux.  D'un  autre  côté  ,  ils  ne  cultivent 
point ,  comme  dans  le  nord  ,  des  pominej 
de  terre  ,  des  carottes  ,  des  navets ,  pour 
leurs  bestiaux;  ils  aiment  mieux  payer  ceux 
fju'on  leur  apporte  du  nord.  Ils  nourrissent 
leurs  bestiaux  dans  llùver  ,  avec  le  top  du 
bled  d'Inde,  c'est-à-dire,  avec  ses  feuilles  et 
l'espèce  d'herbe  tendre  qui  est  dans  la  gousse. 
Les  chevaux  l'aiment  beaucoup. 

Les  bestiaux  ne  sont ,  dans  l'hiver ,  nii 
abrités  ,  ni  nourris  ;  aussi  l'on  m'a  dit  que 
plusieurs  périssoient  de  faim  et  de  froid,  et 
que  ceux  qui  survivent  au  printems  ,  sont 
d'une  maigreur  affreuse.  Il  en  résulte  aussi, 
que,  dans  l'hiver  et  le  printemps  ,  on  mangel 
de  très-mauvaise  viande. 

Les  Virginiens  ont   un  luxe  misérable 
des  personnes  (^ui  ont  vécu  intimement  avec! 
eux ,  m'ont  assuré  que  les  plus  riches  n'a- 
voient  pas  plus  de  cinq  à  six  chemises  :  gé^ 
néralement  on  n'en  a  que  deux  à  trois  ;  pen 
dant  qu'on  porte  Tune ,  on  blanchit  l'autreJ 
Les  blanchisseuses  sont  très  expéditives.  Ce( 
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chemises  sont  fines.  II  en  est  de  même  pvui 
les  bas  de  soie.  Le  trousseau  d'une  /lUe  qui 
se  marie  n'est  composé  que  de  quelques  clie- 
mises.  Observons  encore  qu'on  ignore  Tu- 
sage  des  serviettes  ,  qu'on  porte  des  cravnttes 
de  soie,  et  qu'àidieu  de  mouchoirs  blancs  , 
on  se  mouche,  ou  avec  ses  doigts  (i),  ou  avec 
un  mouchoir  de  soie  ,  qui  sert  de  cravatte  j 
de  serviette,  etc. 

Ces  usages  m'ont  frappf^  ;  j'en  ai  reclierché 
la  cause ,  et  je  crois  l'avoir  trouvée  dans  la 
servitude  commerciale ,  où  ee  pays  a  éié  toriu 
par  les  Anglois.  Ceux-ci  leur  fournissoient 
tout ,  et  ils  prëféroient  de  leur  porter  ou  des 
articles  qu'ils  produisent  eux  -  mêmes  ,  ou 
qu'ils  pouvôient  se  procurer  à  bon  marcbé  ,' 
et  de  la  première  main.  Or  ,  les  Anglois  ont 
peu  de  toiles  ;  ils  en  avoient  peu  ,  sur-tout  , 
vant  l'établissement  des  manufactures  en 
rlande.  Ils  aimoient  mieux  accoutumer  les 
méricains  à  se  passer  de  linge,  que  d'en  acîie- 
erpour  eux  en  France  et  eh  Hollande  ;  cela 
luroit  exigé  de  grosses  avances  ,  et  ils  n'en 
ouloient  point  faire.  Voilà  pourquoi  encore 
s  Américaines  portent  tant  de  s/ial/es  ,  et 


(i)  J'ai  yu  cet  usage  à  des  Américains  iKsbî^n  élever 

S   2f 


ngnC' 


'     '      1 


I 


'  f/>; 


n 


If  > 


V'- 


fi 

0j 


.  ■■■'■ 


yi 


^v: 


\ 

1 

i 

1 

• 

t;  i'  ^; 

i5 


^.j6  Nouveau   Voyage 

poiiiL  de  iri.mirlets.    Les   Anglois  ont  de? 
slialles  et  peu  de  soieries. 

Les  Anglois  ont  porté  dans  ce  pays  leur  it)^. 
thoded'inoculciiion  ;  mais  on  y  a  perfectionné 
les  précautions  fpi'elle  exige. 

Quand  ou  inocule  eu  Virginie,  on  est  tenu 
d'en  avertir  ses  voisins  dans  l'espace  de  deux 
milles  ;  c'est  un  excellent  usage  pour  prévenir 
la  contagion.  L'inoculation  n'y  est  pas  dan- 
gereuse ;  le  général  Washington  m'a  dit 
avoir  plusieurs  fois  fait  inoculer  ses  nègres 
en  inoculation  générale ,  et  n'en  avoir  jamais  i 
perdu. 

Le  général  me  disoit  encore  que  la  popu- 
lation aug-Tientoit  par-tout,  quoiqu'il  se  fitl 
une  grande  émigration  de  Virginie  sur  l'Ohio. 

La  Virgmie  offre  ,  sans  contredit,  les  plus! 
beaux  chevaux  ;  mais  ils  y  sont  du  double| 
plus  cliers  que  dans  les  états  du  nord. 

L'usage  des  races ,  ou  courses  ,  emprunté! 
des  Anglois  par  les  Virginiens  ,  est  tomljtJ 
Us  avoient  différentes  places  renommées; 
elles  sont  presque  toutes  abandonnées ,  etd 
n'est,  pas  un  mal  ;  c'étoit  une  occasion  d^ 
jeu  ,  d'ivrognerie  et  de  querelles. 

Le  général  AVasliington  m'a  dit  qu'il  apj 
percevoit ,  à  cet  égard ,  une  grande  réfornij 
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ses     rrnp.'t ii.»'p-;   ;    rpi'on      .'rnîvKM't: 
jlMiti-^:  ([ii"oii  îif^   hM'rri:  p!u3   S(\s  loiîvIs  >      i\ 
i.nire  ;  'P'  •  ii  «' îi'  a(>l  oil  plus  sou  lionnrnr  ù 
),  s  Ruvoycr  enivrés;  qu'on  ne  frasoit  pli'S, 
dans  les  tavernes  ,  de  ces  parties  bruyantes, 
si  communes   autrefois  ;    qu'on  étoit    plus 
simple  dans   ses  habillemens  ;  que  les  ses- 
sions des  cours  de  justice  n'ëtoiont  plus , 
comme  autre  fois  des  tliêài  rcs  de  jeu ,  d'ivresse 
et  de  sang  ;  qu'enfin  ^  la  distinction  des  classes 
commençoit  à  s' effacer. 

On  calcule  en  Virginie  la  consommation  du 
sel  à  environ  un  demi  boisseau  par  tète,  c'est- 
à-dire  quarante  livres  ;  on  le  tire  en  grande 
Ipartie  de  Liverpool.  S'il  en  est  de  mém.e,  pour 
lous  les  autres  étals  de  l'Amérique  ,  vous 
voyez  que  nous  avons  cave  au  plus  bas  ,  lors- 
Ique,  dans  notre  ouvrage  sur  la  France  et  sur 
XhEtats-  Unis ,  nous  n'avons  porté  qu'à  vingt 
[livres  par  téta  la  consommation  du  sel  en 
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On  mange  en  Virginie  beoucoup  de  v<.an- 
les  salées  ;  et  on  m'a  assuré  que  cela  nion- 
toit  aux  sept  huitièmes  des  viandes. 

Le  général  "Washington  m'a  dit  qu'il  con- 
^ommoit  à-peu-près  quatre  cents  boisseaux 
le  sel  chez  lui.  Il  a  trois  cents  esclaves ,  et 
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sa  famille  est  composëe  de  vingt  personnes 
raviron.  il  consomme  une  bien  plus  grande 
fjuantité  de  sel  pour  la  salaison  des  aloses 
<|u' il  pèche  dans  la  Potowmac. 

Il  n'y  a  point  de  marché ,  point  de  bouche- 
ries dans  les  villes  et  dans  les  campagnes; 
c'est  un  résultat  nécessaire  des  grandes  pro- 
priétés ,  des  distances  qui  les  séparent ,  et 
de  Tesclavage. 

Les  villes  de  la  Virginie  ,  m'a-t-on  dit ,  ne 
pont  q\ie  de  foibles  établissemens  ,  même 
Noifolk^  même  RichTnond  avec  son  capitole. 

Ce  capitole  tourne  la  tète  des  Virginiens. 
'i\s  s'imaginent  que  ,  comme  les  Romains, ih 
doivent  faire  un  jour  la  loi  à  la  terre. 

Il  y  a  peu  de  manufactures  dans  la  Vir- 
ginie. Le  général  Washington  m'a  dit ,  quà 
quarante  milles  d'Alexandrie  >  il  y  flvoit  une 
verrerie  qui ,  l'ai^née  dernière  ,  avoit  exporté 
du  verre  pour  plus  de  dix  mille  pounçls. 

Cependant  ,  malgré  l'indolence  générale 
qui  règne  dans  cet  état,  le  fameux  canal  de 
la  Potowmac  avance  ;  on  a  déjà  passé  les 
petites  chutes ,  et  la  compagnie  travaille  aux 
grandes  chutes. 

On  ent;end  plus  souyent  parler  de  crimes  1 
4(iiis  la  Viirginie  que  dans  les  états  du  nord. 
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C'est  encore  un  résultat  des  grandes  pro- 
nriétés ,  du  luxe  et  de  l'esclavage  ;  dans  le 
séjour  que  j'y  fis ,  j'entendis  citer  un  homme 
qui,  quoique  à  son  aise,  avoit  assassiné  sou 
frère  pour  envahir  ses  biens. 

Le  nombre  des  criminels  vient  peut -être 
encore  de  la  prédilection  des  Anglois  pour 
cet  état ,  où  ils  déposent  leurs  convicts  ou 
coupables.  Je  lis  ces  mots  dans  une  gazette 
américaine  :  ce  On  &  embarqué  à  Londres 
trente-huit  coupables  pour  la  Virginie  ,  à 
bord  du  Secret ,  capitaine  Burke  j). 

N'est-ce  pas  empoisonner  un  pays?  A-t-on 
le  droit  d'infecter  un  pays  ennemi,  et,  à 
plus  Forte  raison ,  un  pays  ami ,  avec  lequel 
on  est  en  paix  ?  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  se 
concerter  avec  les  quakers  d'Amérique,  pour 
amener  les  coupables  à  se  corriger  insensi- 
blement? Tous  y  gagneroient. 
Par-tout  où  vous  trouvez  du  luxe  ,  et  sur- 
out  du  luxe  misérable ,  là  les  denrées ,  même 
e  première  nécessité ,  sont  chères.  C'est  ce 
e  j'éprouvai  en  Virginie  ;  j'y  payai ,  à 
auberge ,  5  livres  5  sols ,  ou  une  piastre ,  un 
uper  qui  ,  dans  la  Pensylvanie  ,  m'au- 
it  coûté  3  livres  ,  et  dans  le  Connecti- 
lU  ,  4o  sols.  —  Le  porter  ,  le  vin  ,  tout 
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y  est  à  lin  prix  excessif  ;  cepondant  coitj 
cherté  tient  à  tliuitrfîs  causes  qui  se  dLve* 
lopperoiit  par  la  suite. 
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LETTRE     XXXIX. 

»S/^7'  /<î  Tabac  de  Virginie ,  j^/r  les  notes  ou 
la  vionnoic  de  Tabac, 

J\j  vu  avec  plaisir,  mon  amî ,  qu'A  quel- 
qnes  petites  erreurs  prés,  l'excellent  article 
sur  le  tabac  ^  qte  vous  avez  inséré  dans 
notre  ouvrage  de  la  France  et  des  Etats- 
Unis ,  est  exact  dans  tous  ses  détails. 

Il  est:  très-vrai  que  le  tabac  exige  un  terreiii 
Tort  et  fertile  ,  qu'il  demande  des  soins  conti- 
nufjls  pour  le  transplanter,  pour  le  sarcler, 
pour  le  défendre  des  insectes  qui  l'attaquent, 
pour  le  recueillir  dans  le  temps  convenable, 
])Our  le  sécher,  le  rouler  ,  l'empaqueter , etc. 

Il  n'y  a  qu'un  produit  considérable ,  et] 
riiianition  et  le  dénuement  de  tout,  auxquels! 
ou  condamne  les  pauvres  nègres,  qui  puissenu 
compenser  les  frais  que  demande  le  tabac, 
tivauL  qu'il  soit  rendu  au  dépôt.  Aussi  , 
jut'sme  que  les  bons  terrains  s'épuisent, 
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nue,  pnr  l'effet  de  In  propagation  (1rs  prin- 
cipes et  de  riîumanitc^ ,  on  exif;o  moins  d<vs 
esclaves,  celte  cnltiir(Mlf''cline-t-€lIe?  et  d<!'jji 
vous  voyez  dans  la  Virginie  ,  les  terrains  s*en- 
tloro  de  Ijarrières ,  et  les  hleds  et  les  prairies 
succéder  au  tabac.  On  est  d'autant  pli!s  en- 
coiirfçé  ici  h  préférer  cette  première  culture, 
qu'elle    rend   be.iucoup  :    un    boisseau   d(î 
semences  en  produit  de  vingt  à  trente.  Tel 
est   le    système    que    suivent   les    proprié- 
taires qui   entendent  leurs  intérêts  ,   et  de 
ce  nombre  je  mets  le  général  Washington  , 
qui  a  entièrement  renoncé  à  la  culture  du 
tabac. 

Ah  !  si  les  Virginiens  connoissoient  bien 
nos  besoins ,  et  les  denrées  f|ue  nous  recher- 
cIkmis  et  payons  davantage ,  ne  se  livreroient- 
ils  pas ,  par  exemple ,  à  perfectionner  ce 
coton  (i)  qu'ils  recueillent,  et  dont  la  con- 


SI 


le  le  tabac, 
[.  A-ussi  , 
îpuisent , 


(i  )  On  préfère  cependant ,  à  ce  coton,  celui  de  ].\  Géor- 
jgic  j  et ,  en  général ,  on  ne  doit  pas  être  étonne  ,  s'il  se  fait 
[tant  d'émigrations  dans  ce  dernier  état.  La  nature  l'a  singu- 
llicrcmcnt  favorisé.  Indigo,  riz,  chanvre,  lin,  goudron, 
hipcrbes  arbres ,  propres  pour  la  construction  ,   bois  de 

teinture,  de  marquetterie, orangers,  oliviers  j^triCiricis,  etc. 

i  offre  tout  i  aussi  les  terres  y  sont-elles  très- recherchées. 
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somma!  ion  s'augmente  si  prodigietisement 
(Il  Europe?  —  Je  ne  m't^iendrai  point  ici 
mon  ami,  sur  la  culture  du  tabac  ,  sur  U 
manière  de  le  cueillir  de  le  préparer,  sur 
ses  diverses  espèces.  Plusieurs  auteurs  ont 
déjà  donné  des  détails  ,  qu'il  seroit  inutile 
de  répéter  :  mais  je  veux  m'étendre  sur  un 
point  qu'aucun  n'a  développé,  c'est  sur  la 
monnoi'o  du  tabac ,  espèce  de  numéraire 
factice  ,  dont  l'usage  prouve  qu'on  ne  doit 
pas  tant  s'inruiéter,  comme  on  le  fait,  de 
l'absence  des  métaux.  Dans  un  régime  libre, 
et  dans  un  état  fertile  ,  les  produits  constans 
de  la  terre  peuvent  donner  la  valeur  de  la 
monnoie  à  toute  CvSpèce  de  signe. 

L'état  a  des  magasins  publics  où  l'on  fait 
le  dépôt  des  tabacs.  Ils  sont  soumis  à  des 
inspecteurs ,  chargés  d'en  examiner  la  qua- 
lité :  quand  ils  sont  jugés  merchantables ^  ou 
marchands,  le  tabac  est  reçu  en  dépôt,  et 
l'on  délivre  au  propriétaire  une  note  de  la 
quantité  de  boucauts  qu'il  a  déposés.  —  Ces 
notes  circulent  comme  de  vraies  valeurs  dans 
le  public.  On  les  prend  au  j  rix  connu  des 
tabacs.  —  Si  l'on  donne  des  marchandises! 
en  échange ,  ces  notes  bénéficient. 

ï-iO  prix  des  tabacs  varie  en  raison  t  non  diil 
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cru  (i)  »  mais  des  places  où  ils  sont  déposés. 
Le  plus  ou  moins  de  rigidité  des  inspecteurs 
est  la  seule  source  de  ces  différences  de  prix, 
^  Voici  les  noms  des  places  ,  en  raison  de 
leur  rang.  —  Premier  ,  Hanover  court.  — 
Second ,  PiUshurg.  — Tt^.'  .ème ,  RichmoncU 
^Quatrième,  Cahhin points  etc.  Si  le  tabao 
vaut  seize  à  dix-sept  schellings  à  Richmond , 
celui  de  Hanover  vaut  vingt-un  à  vingt-deux 
schellings. 

Les  tabacs  voyagent  de  place  en  place  pour 
létre  reçus,  quand  ils  ne  sont  pas  de  la  pre- 
Imière  qualité  ,  et  quand  ils  sont  refusés  par- 
tout; alors  ils  s'exportent  en  contrebande 
[pour  les  iles  ,  ou  se  consomment  dans  le 
Ipays. 
Il  y  a  deux  récoltes  de  tabac.  La  première  est 
iseule  qui  soit  présentée  à  l'inspection.  C'est 
|e  produit  de  la  seconde  qui  se  consomme 
18  le  pays ,  ou  passe  en  contrebande  aux  îles. 
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I  )  On  distingue  diverses  espèces  de  tabac  par  leurs  qua- 
ttés.  Voici  les  noms  de  quelques-unes  :    Thkk  joint ,  — 
ymirin^ ,  —  Thickset ,  —  Swtct  sctnttd ,  —  Ooronoke. 
Le  tabac  de  Virginie  est  noir  ,  non  huileux  j   feuille 
paisse  ;  bon  pour  être  réduit  en  poudre. 
Le  tabac  de  Maryland  est  jaune ,  sec ,  préféra  par  Içs 
duHollandois ,  qui  le  m^chept. 
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Comme  la  Virginie  recuei^a  enviroTi  ([-rif;  ^; 
vingt  mille  boiicauts  cle  tabac-  ,  il  circulo  i 
notes  ,  dans  l'ctat ,  la  valeur  de  cette  somme, 
A  dix  livres  no  Virginie  le  boi^cn^Jt  ,  c'est 
Imit  cents  mille  poimds ,  ou  ciivlion  ivr-iiQ 
à  quatorze  millions;  le  pound  vaut  enviioii 
dix-sept  livres  dix  sous.  Voilà  pourquoi  les 
Virginiens  n'ont  pas  besoin  de  tant  d'ar. 
f,ent ,  ni  de  monnoie  de  cuivre  ;  la  circu- 
iation  rapide  de  ces  notes  en  i  emplit  l'ofEce. 
Avant  que  le  tabac  soit  délivré,  la  note  a 
passé  souvent  dans  trente  mains.  Il  est  en- 
core une  autre  raison  qui  rend  la  petite  mon- 
noie rare  ou  peu  nécessaire.  les  grandes 
propriétés  sont  communes  en  Virginie ,  et 
les  propriétaires  recueillent  presque  tonlesles 
denrées  sur  leurs  terres ,  ou  bien  ouvrent  des 
comptes  avec  ceux  qui  les  leur  fournissent. 

En  second  ]ieu^  la  petite  monnoie  est  né- 
cessaire là  où  il  y  a  beaucoup  de  petits  mé- 
nages ,  des  artisans  ,  ou  des  journaliers  indé- 
dépendans.  Or  ,  ces  classes  n'existent  point 
en  Virginie  ;  presque  toute  la  besogne  s'y 
fait  par  les  esclaves  ,  qui  sont  nourris  ou  >e 
nourrissent  par  leurs  travaux  ,  et  ne  vont 
jamais  au  marché. 

Dans  les  villes  ,  les  marchands  achètent 
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en  gros  ce  dont  ils  ont  besoin,  ou  bien  ont 
recours  à  de  petits  moyens  ,  pour  suppléer 
la  monnoie  de  cuivre. 

A  Alexandrie  ,  par  exemple  ,  quand  on 
tue  un  bœuf,  chaque  citoyen  en  prend  une 
partie  considérable  qu'il  sale.  Pour  les  pe- 
tits objets  ,  on  coupe  en  deux  ou  trois  les 
nisterines  et  des  pièces  de  six  sous  ,  dont 
la  valeur  circule  proportionnellement.  Cet 
usage  donne  lieu  à  de  grandes  friponneries. 
Souvent  on  coupe  un  dollar  en  trois  ;  le 
coupeur  garde  le  fragment  du  milieu  pour 
lui,  e"  donne  les  deux  autres  ,  comme  des 
demi  piastres.  —  Les  personnes  qui  n'ont 
pas  (le  balances  pour  peser  ,  ou  qui  n'ont 
lui  le  temps  ni  la  volonté,  sont  obligées  de 
Iles  recevoir.  Quand  elles  paient  ensuite,  on 
[pèse,  et  elles  perdent  la  différence. 

L'Angleterre  envoya,  avant  la  guerre ,  une 
Icargaison  de  pences  ,  sous  ,  bien  frappés  ;  l'as- 
[semblée  législative  les  refusa. 

Malgré  la  petite  ressource  de  couper  les 
[pièces  d'argent,  les  Virginiens  éprouvent  des 
pertes  ;  on  calcule  que ,  par-là ,  un  ménage 
leii  ville  coûte  le  double.  Le  défaut  de  mon- 
Inoie  de  cuivre  prouve  donc  tout  à  la  fois 
Imauvais  ordre  et  misère. 
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Je  reviens  au  tabac  et  aux  notes  de  tabac. 
On  distingue  le  tabac  roulé  du  waggoné.  Le 
tabac  roulé  est  celui  qui  est  contenu  dans  un 
boucaut ,  qu'on  roule  de  la  place  où  il  est 
recueilli ,  à  la  place  où  il  doit  être  déposé  ou 
Vendu  (i).  Afin  de  garantir  ce  boucaut,  on 
l'entoure  d'une  couple  de  forts  cerceaux , 
sur  lesquels  se  fait  le  roulement.  Cette  ma- 
nière est  employée  par  les  propriétaires  peu 
fortunés.  —  Le  prix  qu'on  donne  de  ce  tabac 
est  inférieur  à  celui  du  tabac  renfermé  dans 
des  boucauts  qui  se  transportent  sur  des 
chariots  ^  appelles  waggons. 

Quoique  le  tabac  use  prodigieusement 
la  terre ,  les  Américains  ne  prennent  aucun 
moyen  pour  revivifier  ses  forces.  Ils  l'épuisent 
sans  lui  rendre  ,  et  l'abandonnent  quand 
elle  rend  peu. 

Dans  les  terres  riches ,  quatre  ou  cinq  plans 


(  I  )  On  fait  encore  quelquefois  traîner  les  boucauts  sur 
deux  morceaux  de  bois.  Ces  deux  méthodes  prouvent  une 
grande  misère.  Un  paysan  fut  rencontré  ,  roulant  ainsi  son 
tabac  devant  lui ,  par  un  voyageur ,  qui  lui  demandoit  s'il 

étoit  content  du  prix  du  tabac «  Plût  à  Dieu ,  rcpon- 

dit-il  ,  que  je  pusse  rassembler  toutes  les  feuilics  ,  hs 
brûler  ,  et  qu'il  n'en  existât  plus ,  je  n'en  scrois  que  p!tts 
iteuroux  »  } 
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donnent  une  livre  de  tabac  ;  dans  les  pauvres , 
il  en  faut  dix»  Au  Mississipi ,  deux  ou  troi« 
plans  donnent  une  livre. 

On  voit  en  Virginie,  et  dans  le  Maryland, 
beaucoup  de  terres  abandonnées.  Les  pro- 
priétaires aiment  mieux  défricher  un  nou- 
veau terrain  que  de  régénérer  l'ancien.  Ce- 
pendant ,  le  terrain  abandonné  est  encore 
propre  à  produire ,  si  sur-t^ut  on  l'améliore 
par  quelques  engrais. 

Les  notes  de  tabac  étant  une  vraie  mon- 
I  noie  en  circulation ,  lors  de  la  guerre  der- 
nière ,  le  gouvernement  de  Virginie  se  servit 
de  la  confiance  que  le  peuple  avoit  en  elles, 
Ipour  en  mettre  beaucoup  en  circulation , 
Iquoiqu'elles  ne  représentassent  aucun  tabac. 
JA  la  fin  de  la  guerre  ,  on  commença  à  assi- 
Igner  des  fonds ,  pour  payer  ces  notes ,  et  partie 
|enest  déjà  payée. 

L'état  de  Virginie  reçoit  les  tabacs  en 
paiement  des  impôts ,  et  les  achète  au  prix 
de  viïig*^-  huit  schellings ,  ce  qui  est  un  grand 
avantage  peur  le  propriétaire.  On  ne  voit 
pas,  cependant,  pourquoi  il  force  ainsileprix. 
L'état  les  vend  ensuite.  Il  reçoit  en  paie- 
ment deux  tiers  en  warrants  militaires  , 
espèce  d'obligations,  et  l'autre  tier^  en  argent* 
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Ce  dernier  tiers  est  employé  h  payer  les 
intérêts  des  autres  warrants  et  les  frais  du 
gouvernerr.ent. 

*  Chaque  boucaut  (  le  boucaut  légal  est  de 
niille  livres)  paie  treize  schellings  pour  droit 
de  magasinage  ;  mais  ces  treize  schellings  ne 
se  paient  que  par  l'acheteur  ,  et  lorsqu'il 
retire  les  tabacs. 

Ce  droit  sert  à  payer  les  salaires  des  ins- 
pecteurs ,  et  à  faire  un  fonds  pour  servir  de 
sûreté  aux  incendies.  Un  magasin  considé- 
rable brûla  il  y  a  quelque  temps  à  Richmond; 
on  en  rebâtit  un  autre  er  brique ,  et  l'état 
paya  ce  qui  a  été  consumé. 

L'état  s'est  chargé  aussi  de  payer  de  fausses 
notes  qui  ont  autrefois  circulé. 

Ces  faits  doivent  prouver  combien  un  pa- 
reil établissement  est  précieux  pour  la  cir- 
culation ,  et  pour  multiplier  les  affaires. 

Quand  les  étrangers  achètent  des  tabacs, 
et  qu'ils  sont  destinés  pour  la  France,  ils! 
doivent  prendre  garde  à  deux  déductionsj 
qu'on  leur  fait ,  i^.  d'environ  douze  livres  p 
quintal ,  et  a*^.  d'une  somme  assez  considé 
rable  et  très -arbitraire  pour  la  tare. 

Les  Virginiens  ne  prennent  point  de  taba 
par  le  nez  j  ils  ne  le  mâchent  point;  quelque^ 
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unsd'entr  eux  fument.  — Mais  cet  usage  n'est 
pas  si  général  que  dans  les  Carolin^s  où  l'on 
fume  à  l'excès. 

Je  ne  vous  parlerai  point  ici  du  commerce 
du  tabac  dans  son  rapport  avec  l'Europe; 
niais  je  dois  vous  dire  que  les  Virginiens  dé- 
sirent bien  que  ce  commerce  so\x  enfin  libre 
eu  FranCe.  Ils  se  plaignent  d'être  assujettis 
au  monopole  de  la  ferme.  S'il  devenoit  mar- 
chand dans  notre  patrie ,  si  d'ailleurs  on  ne 
le  chargeoit  à  l'entrée  que  de  droits  légers , 
il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils  ne  fissent  ôb  la 
France  l'entrepôt  de  ces  tabacs  dont  ils  inon- 
dent rEurop\  Vofis  savez  que  cette  expor- 
tation monte  à  plus  de  cent  mille  quintaux. 
jli  s'emmagasinent  dans  l'Angleterre  ,   qui 
en  consomme   pas  plus  de  dix  ou  douze 
ille  ,  et  qui  réexporte  le  reste.  Elle  paie 
js  tabacs  en  marchandises  de  son  cru,  et 
ugf  z  fjuels  profits  elle  fait  sur  les  échanges  ! 
oigncz-y  ceux  de  commission  ,  ceux  sur  la 
onsommation  d'une  foule  d'Américains  que 
commerce  améiie  à  Londres ,   et  d'une 
[ouk  d'affaires  qu'il  entraîne  à  sa  suite. 
Tels  sont  les  avantages  qu'il  est  au  pou- 
oir  de  la  Fnuice  de  conquérir  sur  l'Angle- 
rie;  mais  il  faut  qu'elle  détruise  la  ferme, 
Tetne  IL  T 
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et  qu'elle  réduise  l'entrée  à  un  droit  léger. 
Le  droit  quo  paie  le  tabac  en  Anî^leterre  est 
trop  considérable  ,  pour  que  les  Américains 
lui  conservent  la  préférence.  Il  monte  à  un 
schelling  quatre   sous  ,  ou  environ  trente- 
trois  sous  de  France  par  livre.  L'exemple  de 
l'Angleterre ,  à  cet  égard ,,  prouve  qu'on  a 
tort  de  craindre,  si  on  rend  ce  commerce 
libre ,  de  ne  plus  toucher  de  revenus  sur  cet 
objet.  Quoique  l'Angleterre  consomme  peu 
de  tabac  ,  l'impôt  produit  de  douze  à  quinze 
millions. 

Les  besoin^s  immenses  de  cette  lie  ne  lui 
permettent  pas ,  de  long-temps ,  de  diminuer 
ce  droit ,  pour  rivaliser  la  France.  Continuez 
donc  à  prêcher  votre  théorie  (1). 
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(  I  )  Elle  a  été  adoptée,  en  partie,  par  l'assemblée  natio- 
nale. Le  monopole  a  été  tuppriir.é ,  le  commerce  etlatabri- 1 
cation  du  tabac  sont  libres.  Le  tab.;c  américain  n'est  soumis 
qu'à  un  droit  de  25  livres  par  quintal.  On  a  créé  les  patentes! 
ou  licences  pour  h  fabrique  et  le  débit.  Mais  mallieurcu- 
sèment  on  a  contrarié  ces  excellentes  institutions,  en  créant! 
à  côté  une  régie  nationale  qui  fabriquera  pour  le  corapie 
de  la  nation.  Ce.st  une  de  ces  rêveries  funestes  que  le  nii-j 
ri&tère  passé  pouvoir  réaliser ,  pour  couvrir  son  gaspil'agtl 
et  se  faire  des  créatures  ,  mais  qui  étoit  indigne  de  ra;S2:r.' 
blée  nationale.  Une  nation  ne  doit  être  ni  fàbricance,  uil 
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La  consommation  immense  de  tabac  qui 
se  fîiit  par  toute  la  terre ,  et  le  régime  pro- 
hibitif que  presque  tous  les  gouvernement 
emploient  ,  doivent  encourager  les  Améri- 
cains à  continuer  cette  culture  ;  car,  comme 
leur  tabac  est  au  plus  bas  prix  pdssible  , 
comme  ils  naviguent  à  peu  de  frais ,  comme 
nul  peuple  ne  les  égale  en  hardiesse ,  eu  acti- 
vité, en  industrie  ,  ils  peuvent  se  charger  de 
fournir  toute  la  terre  de  cette  denrée. 

Par  exemple  ,  1  Espagne  deviendra  sans 
doute  un  marché  pour  les  Américains.  — On 
y  consomme  beaucoup  de  tabac  à  fumer  et  en 
poudre  ,  qui  s'y  vend  pour  le  compte  du  roi. 
L'auteur  du  Nom>eau  P^oyage  en  Espagne  (i) 
en  porte  le  profit  à  vingt  millions  de  livres 
tournois  (2)  5  tout  ce  tabac  est  fourni  par  les 


isscmblée  nati 


vttce  et 


latabii- 


[commerçante  :  toute  compagnie  nationale  est  destructive  de 
-ain  n  esc  soumis  ™riudustrle  et  de  la  prospérité  individuelle, 
créé  les  patentes^   (0^^  ^^"'^  *^^^^  Regnaut,  libraire.  —  3  vol.  îfi-S". 

(a)  Cet  auteur,  cjui  a  été  long-temps  employé  dans 
nions,  en  créant  ■j'j,j^)jj5j^^g  çjç  prance  en  Espagne,  et  qui  est  aujourd'hui 

thargé  d'une  mission  importante  dans  le  Nord  ,  qui ,  par 
)cstcs  que  le  '^'"■conséquent,  devoit  être  bien  au  fait  du  gouvernement  de 
jt  son  gûspua^'^rance,  se  trompe  quand,  dans  le  même  article  ,  il  évalue 
120,000,000  les  profits  du  fisc  de  France  sur  la  ferma  du 
fâbcicsnce ,  "'^bac  :  on  sait  qu'ils  ne  sont  que  de  a8  à  30,000,000. 
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Portugais ,  qui  le  tirent  du  Brésil  ;  les  Ei^m. 
gnols  le  préfèrent  k  tout  autre.  Suivant  leur 
dernier  bail ,  les  Portugais  le  donnent  à  moins 
de  dix  sous  la  livre  ,  et  le  roi  le  vend  dix 
livres.  A  rcxpiration  de  ce  bail ,  dit  cet  au. 
teur,  si  les  Américains  offroient  un  meilleur 
marché  ,  ils  pourrolent  bien,  dit-on,  avoir 
la  préférence. 

Tout  le  tabac  en  poudre  qui  se  consomme 
légalement  en  Espagne  vient  de  l'île  de  Ciibij. 
Le  roi  le  paie  un  peu  plus  cher  que  celui  de 
Brésil ,  et  en  vend  aussi  Ja  livre  dix  franco. 
—  Il  faut  déduire  environ  quarante  sous  sur 
chaque  livre  ,  pour  les  frais  de  fabrique  et  L 
salaire  des  employés. 

Le  haut  prix  du  tabac  nécessite  la  contre- 
bande. Aussi  est-elle  considérable ,  quoitjuil 
y  ait  peine  de  mort  pour  celui  qui  Fintrodiai: 
mais  elle  n'est  pas  exécutée. 

Le  tabac  râpé  y  est  sévèrement  prosciit;| 
cependant  l'auteur  que  je  cite ,  dit  qu'en  178" 
ilétoit  question  de  le  permettre ^  parce  f|u"oii| 
supposoit  que  le  fisc  y  gagneroit. 

Là  taijac  réussit  bien  dans  les  colonie^ 
espagnoles  où  s«  culture  a  été  tentée  ,  commâ 
au  Mexique,  sur  la  côte  des  Caracas,  ej 
sur-iuiil;  à  la  Louisiane  et  à  la  Trinité,  deni 
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colonies  dont  le  tabac  sera  peut-être  nn  jour 
TiTviévé  II  tout  autre.  Sa  culture  au  Mexique 
ne  remonte  pas  au-clel/i  de  1765.  Sondtibit, 
pour  le  compte  du  roi  dans  cette  seule  co- 
lonie, rapp'^ria  ,  en  1778  ,  quatre  millions  de 
piastres  fortes,  et  en  1784,  six  millions,  sur 
quoi  il  faut  déduire  les  frais  fie  culture  e* 
d'impôt.  Le  ministre»  d'Espagne  se  propose 
de  consacrer  à  la  consommation  du  Mexi- 
que ,  le  tabac  de  la  Louisiane  ,  qui  est  moins 
cher  et  meilleur. 

Les  tabacs  que  les  bords  du  Mississipi  orien- 
tal et  de  rOliio  commencent  à  produire  , 
fourniront  sans  doute  un  jour  la  majeure 
partie  de  la  consommation  de  l'Espagne  et 
de  ses  possessions.  Ils  fourniront  sans  doute 
aussi  la  nôtre.  Elle  doit  devenir  immense  ,  si 
l'on  adopte  le  régime  de  la  liberté  ;  car  il  est 
prouvé  par  ceux  qui  connoissent  les  secrets 
de  la  ferme ,  que  la  consommation  du  royaume 
monte  k  plus  de  00,000,000  de  livres  ,  au  ]ieu 
de  15,000,000 ,  comme  elle  voiuU'oit  nous  k 
persuader. 
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LETTRE    XL. 

Sur  la  'vallne  de  la  Shcnadove ,  et  sur  les 
terres  de  la  f^  irgiiiie  et  des  autres  Etau- 
Unis. 

3  E  me  proposois  ,  mon  ami ,  en  quittant 
Alexandrie  ,  de  visiter  cette  belle  vallée  qii'ar- 
rose  le  vShenadore ,  dnns  les  derrières  do  lu 
Virginie,  et  dont  MM.  Jf^fFerson  (i)  etCreve- 
cxur  nons  ont  fait  une  description  si  sédui- 
sante ;  j'avois  intention  de  revenir  ensuite 
par  la  vallée  de  Lancaster,  rendre  mes  hom- 
mages aux  vertueux  Moraves  ;  mais  la  révo- 
lution qui  va  s'opérer  en  France  précipitant 
mon  retour ,  je  suis  forcé  de  me  borner ,  pour 
vous  donner  une  idée  de  ce  pays  où  l'on 
nous  pressoit  de  fixer  nos  tabernacles ,  k  em- 
pruiiter  les  observations  faites  par  divers 
voyageurs  qui ,  cette  année  même  ,  ont  par- 
couru et  observé  avec  beaucoup  de  soin  Its 
terres  ,  situées  entre  les  diverses  chaînes 
des  montagnes ,  "'ui  séparent  la  Virginie  du 
territoire  de  l'ouest. 


"m: 


(  1  )  M.  JcfFerson  l'appelle  Shcnadoah.  Voyez  la  descrip- 
tlcn  qu'il  en  fait  ;  Nous  on  Virginia ,  pag.  19. 
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On  peut  diviser  les  États-Unis  en  deux 
parties  ,  entre  lesquelles  la  nature  a  tracé 
une  li^ne  de  séparation  bien  marquée  : 
lu  partie  orientale  et  la  partie  de  l'ouest. 
La  première  ,  occupée  par  les  treize  États- 
Unis  ,  présente  ,  sur  l'océan  atlantique  ,  une 
étendue  de  côtes  d'environ  huit  cent  cin- 
ijiiante  milles  An^lois  ,  ou  trois  cent«"  lieues 
communes  de  France.  Les  terres  de  l'inté- 
rieur sont  divisées  par  plusieurs  chaiiiies  de 
montagnes  parallèles  à  la  côte ,  qui  court  du 
nord -est  au  sud-ouest. 

L'espace  contenu  entre  la  mer  et  la  pre- 
iiiière  chaîne  de  montagnes  appelée  south- 
viountains  ^  ou  montagnei»  du  sud  ,  ou  mofi- 
tiiL;iies  bleues  ,  est  d'environ  deux  cents  à 
(I;  ]ix  cent  vin^t-cinq  milles  ,  ou  soixante  h 
jcixante-dix  lieues  de  France. 

Cette  partie  peut  être  divisée  en  deux  por- 
tions égales.  La  première  ,  en  partant  des 
côtes  ,  est  une  plaine  de  sable  peu  fertile 
et  peu  saine  ,  depuis  le  Jerse)?  au  sud  ;  mais 
assez  fertile  et  plus  salubre  ,  depuis  ce  même 
état ,  en  allant  au  nord. 

La  seconde  partie  s'élève  un  peu ,  et  a  pour 
base  le  granit  et  le  quartz ,  sur  lesquels  est 
une  couche  de  glaise  Qui,  ayant  au-dessus 
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d'elle  une  couche  végétale  peu  profonde ,  { t 
ayant  la  propriété  de  retenir  les  eaux  ,  on 
forme  un  terrain  en  général  peu  fertile;  ei 
mal' sain  ,  sur- tout  dans  les  parties  qui  51 
rapprochent  du  sud. 

Cependant  on  trouve  de  t^uips  <  n  temps. 
dans  ,  cetre  partie  plusieuri;  étendues  jisscz 
considérables  d'excellentes  terres  ,  qui  iu,« 
sont  pas  même  trop  éloii^nées  des  côtes.  Elles 
#e  rencontrent  aussi  dans  les  climats  froids; 
mais  les  ierr(.!S  y  sont  chères  à  cause  de  rnn- 
cienncié  dos  établissemens. 

E*  trdla  montagnedu  sudetlamontngnedn 
nord,  appelée  par  les  a])orîgénes  rnontnr^ne 
sans  fin  ,  est  une  vallée  qui  suit  la  même 
«lirectionque  ces  deux  cl. ai'  es  de  niontagiii. 
C^ette  vallée  a  environ  trente- cinq  à  quarante 
milles  de  large  ,  et  quelquefois  moins.  Lrs 
terres  en  sont  de  très-bonne  qualité,  le  fond 
ew  est  calcaire.  Elles  ont  assez  de  pente  pour 
faciliter  T  écoulement  des  eaux  ,  mais  n'eu 
ont  pas  assez  pour  être  entraînées  p:ir  les 
pluies  abondantes  auxquelles  rAmériquoest 
sujette  ,   et  qui  détruisent   souvent  l'espé- 
rance du  cultivateur  ,  sur-tout  daxis  le  mo- 
ment où  il  vient  de  labourer  et  de  sciner. 
L'air  en  est  sain  ,  et  c'est  la  partie  où  le* 
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fonde ,  (  t 

saux  ,  en 

fertilo  ti 

es  <|ui  p. 

n  tenn),>. 
liifîs  assez 
s  ,  qui  lu; 
otes.  Elles 
[Ifs  froids  ; 
se  de  l'o li- 


on ta  gne  du 

il  la  iiiènie 
iiiontagiK>. 
Il  quarante 
moins.  Lrs 
ité ,  le  fond 
pente  pom- 
mais n'en 
'es  p:ir  les 
iiériqiie  est 
ent  l'espé- 
111  s  le  mo- 
de sciner. 
Irtie  où  les 


États  de  Peiisylvanie  et  de  New -York  ont 
l,Mirs  plus  beaux  établissemcns.  La  partie  de 
cdte  valUkî  où  l'on  pout  faire  d(^s  (^tahlisse- 


iiion? 


s  à  meilleur  compte  ,  et  qui  promettent 


,,n  jour  plus  (lavant âges  ,  est  celle  qui  se 
ve  entre  les  rivit'ues  Potovvmac  et  James. 


trou 


Mais  avant  d'entrer  dans  quelques  détails, 
je  (lois  vous  parler  I>rièvcment  des  terres  qui 
sont  au-delà. 

U\  partie  de  ces  terres  qui  est  entre  la  mon- 
i.v'no  du  noFcl  et  la  cliaine  des  Allcglienys  , 
,Mii  forme  l'épine  dorsale  de  ce  continent  , 
l'st  une  suite  continui^lle  de  montaf^nes  de 
lires  très-dur,  qui  laissent  entr  elles  ,  à  quel- 
(jiics  exceptions  près  ,  peu  d'espace  propre 
là  la  culture  ,  et  obstruent  singulièremeit  l(i 
t^an^port  des  denrées. 

Do  la  crête  des  Alleglienys  découleiit  une 
ujiiantité  de  rivières  ,  vers  l'ouest  ,  dans  un 
sens  exactement  opposé  à  celles  qui ,  du 
côté  de  l'est  ,  se  rendent  à  l'atlantique.  Les 
tprres  du  coté  de  l'ouest  deviennent  de  plus 
leaplus  meilleures,  à  mesiue qu'on  approche 
|(t'l'01no  et  du  Mississipi.  Elles  y  sont  aussi  à 
Imoilleur  marché  qu'à  l'est  des  montagnes  ; 
bais  il  n'y  a  encore  aucun  débouché,  soit 

lu  côté  des  ports  des  Etats  -  Unis  ,  soit  paar 
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les  établissemens  espagnols  qui ,  dans  ce  mo- 
ment  ,  élèvent  et  encouragent  une  colonie 
dans  la  Louisiane  et  les  Florides  ,  pour  ba- 
lancer la  force  et  la  population  des  £tati- 
Unis. 

Cependant  il  est  probaljlo  qu'il  ne  tarderapa? 
à  s'élever  une  grande  communication  entre 
ces  établissemens  de  l'ouest  ei:  la  nomelle 
Orléans  ;  et  tel  est  l'espoir  qui ,  joint  à  la  con- 
sidération de  la  fertilité  prodigieuse  de  la 
terre ,  attire  tant  d'émigrans  dans  le  Ken- 
tucké  ,  que  les  Américains  regardent  comr.ie 
\a.  terre  promise. 

S'ils  vouloient  compenser  sérieusement 
ces  avantages  par  les  inconvéniens  ,  sans 
doute  jils  préTéreroient  à  s'établir  dans  cette 
vallée  qu'arrose  la  Shenadore ,  qui  est  située, 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  entre  les  mon- 
tagnes du  nord  et  du  sud.  Elle  leur  offre  pres- 
que tous  les  avantages  (\g$  pays  de  l'ouest,! 
et  elle  n'en  a  pas  les  inconvéniens.  Cette 
vallée  est  située  presqu'au  centre  des  Etats- 
Unis  ,  et  n'a  rien  à  craindre  des  ennemisl 
étrangers  ;  elle  est  à  portée  de  deux  rivières 
considérables  qui  ,  toutes  deux  ,  se  jettent 
dans  la  baye  de  la  Cl  esapeak.  Elles  ne.^ont 
pas  ,  à  la  vérité  ,  encore  navigables  ,  depimi 


(4;l 


DANS  LES  Etats-Uni?.        299 

leur  naissance   jusqu'à  leur   emboucJiure  ; 
mais  les  travaux  qu'on  a  commencés  à  celle  de 
laPotowmac  ,  sont  tellement  avancés  et  exë- 
ciiiés  ,  qu  il  n'est  presque  pas  douteux  quô^ 
(]ans  cinq  ou  six  ans,  ils  ne  soif^nt  remunés. 

Cette  vallée  ,  par  sa  situation  plus  méri- 
Jionale  que  les  autres  états  du  nord ,  et  par 
«a  position  particulière  ,  jouit  d'une  tempé- 
rature plus  égale  qu  eux.  La  beauté  des  grains 
y  est  supérieure  à  celle  des  grains  même  de 
LiPensylvanie.  Les  fruits  et  les  autres  pro- 
ductions de  l'Europe  y  réussissent  mieux  que 
par-tout  ailleurs. 

Le  prix  des  grains  y  est  actuellement ,  sa- 
voir le  froment ,  à  cinq  scliellings  six  sdls 
de  Virginie,  (1)  c'est-à-dire  environ  4  livres 
12 sols  de  France,  le  boisseau  de  soixante 
livres  pesant ,  poids  anglois  ;  (2)  tandis  que 

même  quantité  de  froment  vaut  actuelle- 

ert  à  Pbiladelphie  sept  schellings  six  sols 
jle  boisseau  ,  monnoie  de  cette  ville  ,  c'est-à- 

ire  5  livres  5  sols  ,  ou  5  livres  lo  sols  de 

(i)Leschel!ingte  Virginie  vaut  environ  1 6  sous  de  France. 

(î)  Souvcuez-vous  que ,  pour  faire  un  scticr  de  Paris,  il 
fcut  quatre  boisseaux  et  quatre  cinquièmes  ,  mesure  tîçs 
i;a:s-Up.is, 


,ftn 


li  i 


1 

V.  1 

H 


, 


::m 


m 


-r:ç 


%  ^% 


ah 


mû 

i        1 

'    ' ■  .    i.''     ■    I 

.  y.  i<  .1-  i- 

•  ■«  .  ■- 

W  ; 


Il   ! 


;   (   ' 
,   ■  I 


4, 


\ 

■\ 
ï 
î 


■j. 
I 


k..ii  ;. 


■J-l 


1 

i 

1 

s 

j 

3oo 
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France,  (i)  Le  maïs  suit  à-peu-près  le  même 
rapport ,  quoique  peut-être  il  soit  un  peu  plus 
cher  qu'en  Pensylvanie,  parce  qu'il  formela 
principale  nourriture  des  habitans ,  et  sur- 
tout des  nègres. 

Qnant  au  prix  des  terres  ,  il  varie  en  raison 
de  leur  qualité  r  on  en  acliette  depuis  24  liv. 
jusqu'à  90  liv.  l'acre ,  tandis  que  dans  la  Pen- 
sylvanie  les  terres  de  même  qualité  coûtent! 
depuis  85  liv.  jusqu'à  5oo  liv.  l'acre. 

On  y  distingue  trois  à  quatre  espèces  cp| 
terre  :  les  hoUorn-lands ,  prés  laPotOAvmacJ 
la  Shenadore  ,  la  Conocogcague  ;  les  terres  | 
calcaires  neuves  de  la  preinière  qualité 
celles  qui  sont  usées  ;  les  terres  appelées  ûak\ 
lands  ,  qui  ne  contiennent  pas  de  pierres  a 
chaux ,  et  sont  fort  inférieures.  On  rencontra. 


(  1  )  Le  schilling  de  Pensylvanie  vaut  environ  1450. 
de  France. 

Ce  haut  prix  du  bled  ,  en  Pensylvanie  ,  a  été  occasionril 
par  les  demandes  prodigieuses  faites  cette  année  en  EurcpJ 
et  dans  les  colonies.  Le  prix  moyen  du  froment,  n  Philil 
deîplîie,  est  de  5  à  ô  schcUingsj  c'est-à-dire  que  le  seii;;| 
de  Philadelphie  vaut,  année  commune,  de  18  à  20  livrer 

Le  prix  moyen  du  froment,  en  Virginie,  est  de  14: 
15  livres,  et  le  maïs,  de  36  à  42  sous  le  boisseau ,  on  en- 
viron 10  livrer  le  setier. 


environ  14  soJ 


année  en  curcptl 
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dans  le  centre  même  de  cette  vallée ,  des 
lieues  entières  de  terrain  couvertes  de  rocs 
qui  le  rendent  incultivable.  Onl  appelle  ces 
terres  barrens  ou  déserts. 

Vous  serez  surpris  de  la  grande  différence 
I  ïlu  produit  de  ces  1  erres  d'arec  celui  des  terres 
(1(3  Pensylvanie  \  il  faut  l'attribuer  à  la  grande 
population  qui  couvre  ce  dernier  état ,  à  Tin- 
tlustrie  ,  l'ordre  et  l'harmonie  de  vSes  habitans  , 
à  la  facilité  des  débouchés  et  de  la  vente. 

Cette  vallée  ne  tardera  pas  cependant  à 
avoir  la  plénitude  de  ce  dernier  avantage  ; 
car  on  transporte  déjà  par  terre  ses  fromenî^' 
et  ses  farines  pendant  plus  de  cent  milles. 
Elle  n'est  pas  à  plus  de  cinquante  milles  de 
k navigation  qui  commence  à  (ieorge-Town , 
ville  dont  je  vous  ai  parlé.  On  en  transporte 
même  à  Alexandrie,  distante  de  soixante  à 
^oixuîite-dix  milles  ;  à  Richmrnd  et  à  Balti- 
more ,  qui  sont  à  quatre-vingt  ou  cent  milles  : 
raveuir  ouvre  des  perspectives  encore  plus 
îtduisiîîUes.  La  Potowjriac  est ,  de  toutes  les 
livièrts  qui  se  déchargent  dans  l'atlantiqu^ , 
celle  dont  la  navigation  se  rapproche  le  plus 
(les  rivières  qui  coulent  u  l'ouest.  Cette  cir- 
constance appelle  ce  pays  à  devenir  un  jour 
le  centre  de  communication  de  tous  ks  Etats- 
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5o2        Nouveau   Voyage 

Unis.  Il  sent  le  plus  sûr  en  temps  de  guerre, 
et  le  plus  avantageux  pour  les  transporta- 
tions  dans  tous  les  temps. 

Mtiis  pour  ramener  à  cet  état  de  choses 
il  fîiuî  clianger  les  mœurs  de  ce  pays  ,  il  faut 
en  bannir  et  le  luxe  qui ,  dans  cette  partie ,  e^t 
même  plus  considérable  que  dans  laPçnsylva- 
nie ,  et  la  paresse ,  et  le  goût  de  la  chasse  et  des 
plaisirs ,  enracinée  clans  l'ame  des  Virginiens 
indigènes.  Il  faut  les  remplacer  par  de  sobres 
et  vigoureux  Allemaniis.  Il  faut  sur  -  tout 
en  bannir  cet  esclavage  qui  entraîne  trois 
grands  fléaux  à  -  la  -  fois  :  l'oisiveté  d'un 
homme ,  le  travail  médiocre  et  l'industrie 
toujours  très-bornée  d'une  foule  d'autres.  La 
vue  de  cette  plaie  hideuse  de  l'humanité  devra 
toujours  décourager  les  Européens  sensibles 
d'y  porter  leurs  pas..  Ils  n'ont  point  à  redou- 
ter ce  spectacle  dégoûtant  en  Pensylvanie  ; 
ils  y  paieront  à  la  V( 'rite  les  terres  à  un  prix 
plus  cher  ;  mais  ils  y  feront  de  grands  profits , 
en  y  élevant  des  bestiaux. 

Il  y  a  un  grand  choix  à  faire  dans  les 
terres  de  la  Pensylvanie  ;  et  un  Européen  qui 
veut  en  acquérir,  doit  prendre  de  grandes  pré- 
cautions, vivre  et  voyager  quelque  temps 
dans  ce  pays  ,  consulter  souvent  ,   s'il  ne 
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yeiit  pas  être  trompé.  On  vante  beaucoup  , 
par  exemple,  les  terres  qu'arrose  la  Susque- 
hannah  ;  lisez  la  description  qu'en  fait  M. 
Crevecœur ,  dans  son  troisième  volume  ;  lisez 
la  description  de  Pownail ,  et  vous  serez  tenté 
de  regarder  cette  partie  comme  le  paradis. 
Voici  ce  que  dit  le  dernier  ,  des  parties  les 
moins  éloignées  de  Philadelphie. 
ce  II  y  a  entre  la  Susquehannah  et  la  Skullkill, 
de  petites  collines  qui  coupent  plusieurs  val- 
l(^es  charmantes.  Les  terres  sont  en  général 
de  pierre  à  chaux  ,  produisent  beaucoup  de 
tled.  Les  montagnes  sont  couvertes  de  chê- 
nes ,  d'hicoris  ,  de  noyers  ;  cette  succession 
de  vallées  m'oflrit  une  foule  de  perspectives 
délicieuses.  Le    fond    des  vallées    contient 
jdexcellentes  fermes  et  des  maisons  où  vivent, 
j  non  des  paysans  ,  mais  de  bons  gentlemen 
j( messieurs)  :  elles  Ont  des  jardins,  des  vergers 
remplis  de  fruits  ,  et  elles  offrent  toutes  les 
commodités  et  les  jouissances  que  la  pro- 
priété et  l'abondance  peut  procurer,  sous  les 
I  auspices  de  la  paix  et  de  la  liberté  35. 

Telles  sont  les  qualités  des  terres  au  des  - 
Isoiis  des  /ails  ou  chutes  de  la  Susquehannah; 
mais  si  vous  parcourez  celles  qui  sont  au- 
Idessus  5  vous  rit^n  trouverez  pas  beaucoup 
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Nouveau  Voyage 

dont  vous  puissiez  faire  un  tableau  aussi 
avantaj^eux.  L(!S  ineilLeures  ten'es  y  soi.t  prés 
des  rivière  ; ,  et  elles  sont  très-légères.  Le  froij 
y  est  vif  et  durable  ;  le  terrain  étant  trés- 
ëlevé  ,  les  récoltes  y  sont  plus  incertaines, 
leh  fruiîs  y  rvussissent  moins  bien.  La  navi- 
gatiou  de  la  Susqueliannali  est  interrompue 
par  beaucoup  de  chutes  :  il  est  vrai  que ,  malgré 
cet  inconvénient,  la  narioation  s'y  fait  pour 
des  bateaux  pendant  plus  de  deux  cents  milles 
au-dessus  des  chutes  ;  il  est  encore  vrai  f|u'é- 
tant  presque  toutes  contiguës  ,  on  peut  les 
rendre  plus  facilement  navigables  ;  on  l'a 
déjà  même  entrepris  dans  la  brandie  nui 
est  dans  le  Maryland.  Malheureusement  les 
travaux  ,  qui  étoient  déjà  très  -  avancés , 
ont  été  suspendus  ,  par  le  défaut  de  fonds 
de  la  compagnie ,  et  par  les  délais  qu'ont  misl 
les  Pensylvaniens  à  exécuter  ce  qu'ils  avoient 
promis  de  faire  de  leur  côté.  Il  est  très  pro- 
bable que,  conrainvus  des  ava-  tages  quienl 
doivent  résulter  pour  eux  ,  ils  reiP'endront 
l'exécution  de  ce   plan  avec   une  nouvelle 


vif2;ueur. 


Plus  vous  remontez  au  nord-ouest,  moins | 
vous  trouvez  de  bonnes  terres  ,  mais  le  voya- 
geur naluraliiîe  et  philosophe  y  est  dédom 
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mage  pal-  des  perspectives  superbes.  Telles 
sont  celles  qu'arrose  la  Juniata  ,  large  rivière 
qui  se  décharge  dans  la  Susquehannah.  Elle 
coule  au  milieu  d'un  pays  étendu  et  varié  , 
qui  renferme  beaucoup  de  forêts  ,  de  mon- 
tagnes, de  vallées  assez  belles  ,  mais  -'étroites  , 
dont  le  terrain  est  principalement  calcaire. 
Les  montagnes  y  offrent  souvent  Taspect  le 
plus  aflieux  ;  on  y  trouve  de  la  mine  de  cui- 
vre ,  du  plomb ,  du  charl^on  de  terre. 

On  y  trouve  aussi  quelques  habitations 
isolées  ;  et  c'est  là  que  peuvent  y  goûter  le 
vrai  bonheur  j  ceux  qui  sont  assez  sages,  pour 
ne  le  faire  consister  que  dans  la  tranquillité 
I  de  lame  ,  dans  la  jouissance  de  soi-même 
et  delà  nature.  Qu'est-ce,  auprès  de  ce  calme 
délicieux  ,  que  l'agitation  fatigante  de  nos 
grandes  villes  ?  Qu'est-ce  que  le  spectacle 
ks  hommes  ,  comparé  au  spectacle  de  la 
nature  ?  Mon  ami ,  les  arbres  ne  calomnient 
point ,  ne  déchirent  point  leurs  bienfaiteurs  ; 
et  voilà  ce  que  les  hommes  ,  qui  ont  bien 
mérité  de  leurs  semblables  ,  ont  cent  foi* 
éprouvé. 

Mais  je  reviens  à  mon  sujet.  Que  conclure 
de  tout  ce  que  j'ai  dit? Qu'un  Européen  qui 
veut  émigrer  ici ,  doit  extrêmement  se  défier 
Tome  IL  V 
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de  toutes  les  peintures  qu'on  lui  fait  dt  s  clif. 
férens  pays?  Assurément,  s'il  ne  consulKMtn^. 
la  fertilité  du  sol ,  la  beauté  des  arbros  ,  i,. 
goût  de  la  chasse  et  de  la  pèche  ,   il  pn;. 
férevâ  le  Kentucké  ;  s'il  cherche  des  proiluii^ 
immenses ,  des  terres  à  bas  prix  ,  un  cliin.it 
plus  tempéré,  avec  la  perspective  d'une na- 
Vigation  facile,  il  s'établira  dans  la  vall/ede 
ia  Shehadore.  Mais  si ,  tenant  à  ses  hiibitn- 
des  ,  à  ses  goûts  d'Europe,  il  a  besoin  encore 
de  la  société  ,  il  donnera  la  palme  à  la  Pen- 
Bylvahîe ,  où  l'inégalité  du  climat  devient  a 
lubre  par  les  précautions  ,  où  l'infériorité  des 
produits  est  compensée  par  leur  prix  supé- 
rieur ,  où  il  peut  jouir  tout-à-la-fois  desagiV" 
mens  de  la  solitude  ,  et  des  avantages  qiio 
procure  le  voisinage  des  grandes  villes. 
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LETTRE    XLI. 


î^oy^ge  de  Boston  à  Portsmouth ,  dans  le 
New-Ha?npshire ,  en  octobre  1788. 

Je  partis,  le  2  octobre,  après  dîner,  dans 
un  cabriolet,  avecrestimableM.  Barrett(^i^  , 
dont  je  ne  puis  trop  louer  les  qualités,  Ja 
douceur  et  l'empressement  qu'il  a  mis  dans 
toutes  les  occasions  ,  pour  me  procurer  des 
informations  sur  les  objets  de  m'es  recher- 
ches. Nous  coucbAmes  à  Salem ,  ville  située 
à  quinze  milles  de  distance  de  "Boston;  la 
[route  est  excellente  en  gravier  ,  bordée  cfe 
ibois  et  de  prairies.  Nous  traversâmes  ce  béali 
pont  de  Malden  ,  dont  je  vous  ai  parlé ,  et 
[jLjrt/î,  ville  remarquable  par  la  fàbriqtVe  des 
souliers  de  femme.  Presque  tous  les  habitais 
en  sont  cordonniers.  On  a  calculé  qu'il  s'y 
Ifaisoit  plus  de  1 00000  paires  de  souliers  pàr^t^. 
lOn  en  exporte  pour  les  états  du  midi ,  pour  les 
llles,  etc.  ;  ils  se  vendent  en  détail  à  cînqùahte 
sous  la  paire  ;  ils  sont  couverts  en  étoffé. 
Reading^  place  qui  n'est  pas  éloignée  de 

(i)  Il  appartient  à  une  famiile  ieî.pectable  de  Boston.  II 
lété  depuis  nomme  consul  des  Etats-Unis  en  France. 
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Lynn ,  est   une  inaiiuracture  semblable  do 
souliers  d'bommes. 

Salem  est  une  jolie  ville  ;  on  y  compto  sent 
églises  ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  plus  tie  ncnfl 
mille  haijitans.  Pour  expliquer  ce  but ,  il 
faut  se  rappeler  que  c'est  une  doi  premières  1 
villes  bàti(\s  sur  ce  continent  ,  que  le  purU 
tanisnie  >  "^qné  dans  sa  plus  grande  fer. 
yeur  ,  qu'on  y  a  brûlé  des  sorciers  il  y  ai 
environ  un  siècle.  Au  nombre  des  églises ,  en| 
est  une  pour  les  quakers  ,  qui  y  étoient  autit 
fois  persécutés. 

Salem  a  ,  comme  toutes  les  villes  d'Ainé-l 
rique  ,  une  imprimerie  ,  une  gazette  qui 
copie  les  gazettes  des  autres  états.  J'y  lui] 
en  attendant  le  souper  ,  une  gazette  où 
trouvoit  le  discours  prononcé  par  jM.  d'Epréj 
inesnil,  lorsqu'il  fut  arrêté  en  plein  parlemeii( 
Admirable  invention  que  cette  imprimeriel 
Elle  met  toutes  les  nations  en  rapport;  el| 
les  électrise  par  le  récit  des  bonnes  actioii 
d'un  pays  ,  qui  deviennent  bientôt  communa 
à  tous.  Ce  discours  transportoit  les  filles ( 
mon  hôtesse;  d'Eprémesnilleurparoissoiti 
Brutus   (i\ 
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Il  faisoit  froid.  Nous  fîme^  du  feu  dans 
une  cheminée  A  La  Franklin.  Ces  cheminées 
5ont  fort  communes  ici  ;  celles  qui  n'ont  point 
f(^  poêle  ,  sont  arrangées  comme  M.  Creve- 
cirur  les  a  décrites  ,  en  sorte  que  rarement 
elles  fument.  La  maîtresse  de  l'auberge  (Ro- 
hinson  )  prenoit  le  thé  avec  ses  filles  ;  elles 
nous  invitèrent ,  nous  acceptâmes.  Nous  n'a- 
vons ,  je  le  répète  ,  rien  de  comparable  en 
Irance.  —   Les  filles  ,  dans  les  auberges  , 
5ont  très-proprement  habillées ,  ont  un  air 
I  décent  et  honnête.  C'est  une  remarque  gé- 
nérale qui  s'étend  sur  tous  les  Etats-Unis. 
Un  aubergiste  doit  être  un  homme  respecté, 
dans  un  pays  où  l'argent  est  rare  ;  c'est  lui 
[qui  en  touche  le  plus  ;  l'argent  commande 
Iles  provisions ,  et  par  conséquent  les  hommes. 
Bon  lit ,  bonnes  provisions  ,  domestiques 
attentifs  ;   et  cependant  on  ne  leur  donne 
rien  dans  les  auberges ,  ni  aux  cochers  ;  et 
;'est  une   excellente  méthode.   Outre   que 
cette  taxe   devient   insupportable   par    les 
persécutions  qu'elle  occasionne  ,  elle  donne 
aux  hommes  un  air  de  basesse ,  et  les  accou- 
iume  à  la  servile  cupidité.  — Le  beurre  se  vend 
|ci  huit  sous  la  livre.  —  Il  se  fait  un  grand 
commerce  de  Salem  aux  îles ,  il  y  règne  beau- 
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coup  d'activité  pour  les  péclieries  de  moruç. 

Koiis  partîmes  à  s<?pt  lieures  du  matin, 
nous  passâmes  le  pont  de  Sa.ltfm  à  Ijovericy. 
C'est  un  beau  pont  en  bois,  et  tout  à  lait^ 
ingénieux  ;  il  n  coûté  trois  mille  pounds  seu- 
lement.  L'entreprise  s'en  est  faite  par  une 
souscription  divisée 'en  deaix  cents  actions. 
Le  droit  ou  péa^ge ,  pour  un  cabriojet  et  un 
clieval,  est  de  huit  sops  de  cet  état,  on 
douze  sous  de  France. 

La  construction  de  (,e  poot  djpnne  une, 
idée  de  l'activité  et  des  progrès  de  rindus- 
trie  des  babitans  du  Massasuchett  ;  car  il  a 
ét^  bâti  avec  une  très  -  g^rande  célérité  ;  il 
s'ouvre  pour  laisser  passer;  les  n^-yires ,  et 
lé  mécanisme  en  est  plus  simple  que  cçlui 
de  Cbarîeston.  La  craque  sur  laquelle  ilesx 
situé  a  près  d'un  mille  de  largeur.  IV}»  Cha- 
telhix  .en  parle;  il  l'avoit  passée  dans  un  bac 
en  1782.   ( V.  ses  Voyages,, t.  1 ,  p.  192). 

Sur  îa  route  de  Beverley ,  nous  vignes  une 
mnnuiacture  pour  le  coton  ;  il  y  a  ime  uia; 
ci.ine  pour  le  carder.   La  compagnie  avpit, 

•  '^licite  à^^  faveurs  ou  up  priyjilégç  j  le  priyi- 
•  ^'e  a  été  refusé,  mais  le  gouyerneîuent.^çcor- 

içra  des  faveurs.  Je  vis  sur  la  route  que  par- 
tout on  multiplicité  la  culture  du  ch^pvre  et 


i 


ans  un  bac 

192). 

vip:içs  une 
a  ime  iTia: 
agnie  avpit. 

re-f  lepriyi- 
îiientaccor- 
te  que  pai;- 
ch^pvre,  et 


DANS   LES  Etats-Unis.     3ii 

(lu  lin  ;  les  plaines  du  New-Hampshire  en  sont 
couvertes. 

XLondonDûnjy  ville  dans  le  même  état, 
[j  tie  en  partie  par  des  Irlanduis  ,  on  fabri- 
(jue  beaucoiij)  de  toiles. 

Arrivés  à  Ncw-Berry  à  midi ,  nous  dînâmes 
(liez  M.  Tracy ,  qui  a  une  petite  maison  de 
campagne  à  deux  milles  de  cette  ville.  Cet 
Américain  a  joui  d'une  fortune  de  plus  do 
lieux  millions  j  différentes  entreprises  l'ont 
ruiné,  et  sur-tout  une  fourniture  de  mâts 
qu'il  s'étoit  engagé  à  faire  en  France  dans 
[la  (lornière  guerre.  Il  la  confia  à  des  per- 
sonnes  indignes    de    sa   confiance  ,  qui  le 
trompèrent. 
J'ai  pris  les  informations  les  plus  exacte» 
sur  cette  cargaison  de  mats  ,  qjii ,  vendue 
depuis  au  Havre  ,  n'a  pas  rendu,  plus  de  six 
mille  livres.  Le  colonelWent^orth  et  M.  Dal- 
ton ,  dont  je  parlerai  par  la  suite ,  m'ont  dit 
(ju'elle  n'avoit  été  composée,  par  l'ignorance 
ou  la  friponnerie  des  agens  de  M.  Tracy, 
quo  de  boi^  de  rebut,  uniquement  propres  à 
lijrâler. 
C'est  ceperidant  sur  ce  fait  que  les  commis 
ela  marine  de  Versailles,  qui  étoient  sti- 
I  mules  parr  des  intérêts  particuliers  pouriairO' 
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rejeter  les  bois  d'Amérique ,  c'est  sur  ce  fait, 
dis-je  ,  qu'ils  s'appuyoient  avec  mauvaise  foi, 
quand  ils  vouloient  décrier  ces  bois. 

M.  Tracy,  ruiné  par  celte  opération  ,  et 
par  plusieurs  autres  qui  n'ont  pas  été  pins 
heureuses  ,  vit  retiré  à  la  campagne  ,  et  sou- 
tient le  poids  de  son  infortune  avec  fermeté. 
Il  y  est  bien  seco.idé  par  sa  femme  respec- 
table, qui,  au  milieu  de  son  malheur,  con- 
serve beaucoup  de  dignité. 

C'est  à  l'occasion  de  M.  Tracy,  visité  aussi 
par  M.  Chatellux  ,  mais  dans  un  temps  plus 
heureux  ,  que  cet  écrivain  se  livre  à  des 
plaintes  amères  contre  les  états  qui  surchar- 
geoient  le  commerce  de  taxes  énormes.  Il 
dit,  (t.  2,  p.  288)  qu'en  1781  ,  quoique 
M.  Tracy  eut  prêté  à  l'état  cinq  mille  pounds, 
près  .  e  cent  mille  francs  ,  il  fut  taxé  à  six 
milLî  pounds ,  c'est-à-dire  ,  près  de  cent  vingt 
mille  livres. 

On  a  de  la  peine  à  concevoir  comment  un 
particulier  qui  n'a  que  deux  millions  de  ca- 
pital, peut  payer  en  taxes  au-delà  du  revenu  1 
de  son  capital.  On  ne  conçoit  pas  même 
comment  il  existe  des  hommes  assez  riches 
dans  aucun  pays  pour  payer  une  taxe  aussi 
forte.    Mais  l'énigme  s'explique  aisément, Bde 
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quand  on  sait  que  ces  six  mille  pounds  se 
nayoient  en  certificats  ,  dont  la  dépréciation 
éioit  alors  énorme.   En  consultant  l'échelle 
de  dépréciation  pour  le  New-Hampshire ,  en 
1781 ,  je  trouve  que  cent  pounds  en  argent, 
valoient  au  mois  de  janvier  sept  mille  cinq 
cents  pounds  en  certificats ,  et  en  juin  douze 
mille  ;  ensorte  que  si  M.  Tracy  a  payé  en 
juin  six  mille  pounds  en  certificats  ,  il  n'a, 
dans    la   réalité ,  déboursé    que   cinquante 
pounds  ,  c'est  -  à  -  dire ,  huit  cent  soixante- 
quinze  livres  environ  ,  ce  qui  n'est  pas  une 
somme  très-considérable  pour  un  capitaliste 
de  deux  millions  ,  et  qui  faisoit  prodigieu- 
sement d'expéditions.  Cette  bévue  ,  de  con- 
fondre les  taxes  payables  en  papier  discré- 
dité ,  avec  celles  payables  en  argent ,  est  plus 
d'une  fois  échappée  à  M.  Chatellux. 

New-Berry  offre  bien  plus  d'activité  que 
Salem.  C'est  le  même  genre  de  commerce. 
On  exporte  aux  lies  occidentales  une  grande 
[  quantité  de  provisions  ,  comme  beurre ,  fro- 
mage ,  viande  ,  poisson,  des  chevaux  et  à.^^ 
i  bois. 

La  construction  des  vaisseaux  y  a  beau- 

Icoup  diminué.  En  1772,  on  y  bâtit  le  long 

de  la  rivière  de  Merrimak ,  quatre-vingt-dix 
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vaissç^ux  ;  en  1788 ,  on  n'en  a  construit  que 
trois.  Les  habitans  se  tournent  vers  le  com- 
merce des  lies  et  les  pêcheries.  Merrimak 
C;st  une  superbe  rivière  ,  abondante  en  pois- 
son. On  prend  la  morue  à  l'entrée  ;  le  sau- 
mon y  est  en  abondance  et  se  pèche  en  avril; 
il  vaut  quatre  à  cinq  sous  la  livre.  New-Berry 
sproit  le  meilleur  port  des  Etats-Unis,  si 
pour  y.  arriver ,  il  ne  lalloit  pas  franchir  une 
bfirre  qui  est  très-dangereuse. 

Dans, la  denii^re  guerre  ,  on  y  construisit 
des  corsaires  qui  firent  beaucoup  de  prises , 
et  qui ,  entre  ajitres,  amenèrent  presque  toute 
1a  flotte  de  Québec  ,  ce  qui  inonda  les  Etats- 
Unis  de  marcb''.ndises  angloises. 

M.  Marquant ,  un  des  principaux  ^légocians 
de  cette  ville ,  me  dit  que  les  affaires  y  dé- 
clinoient  ;  que  les,  bois  y  étoient  presque  pour 
riei>.;  que  les  charpentiers,  qui,  à  la  fin  de 
ia  gjuerre  ,  demandoient  chaque  jour  une 
piastre  ou  deux ,  se  contentoient  maintenant 
de.  quelques  schellings  ;  qu  on  pouvoit  cons- 
ti'uire  et  équiper,  en tièi;ement  un  bâtiment, 
à  raison  de  dix  -  huit  piastres  le  tonneau , 
etc.  ;  que  l'argent  étoit  rare,  et  récherché. 

En  conversant  av.ec  ce  négociant  et  dif- 
férens  autres ,  je.  remarquai  le  caractère  amé- 
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ricaiiji'    Grand  désir   de  faire  fortune  ,  de, 
tourir  les  hasards  de  la  mer  ;  penchant  à  se 
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laindre  des  désavantages  de  son  état  ,  de 
m  pays  ,  à  louer  les  autres  ,  à  en  changer. 
^Plaintes  des  taxes  ,  des  fardeaux  ;  plaintes. 
hieu  injustes,  quand  ou  les  examine  à  fonds. 
5iîSe^'^^^"^y  «"^^^îlinÇ  >  voyez  les  augmenta- 
tions dans  les  villes  plus  au  midi  ,  et  dans^ 
les  campagnes.  —  C'est  une  réflexion  qu'il 
ne  faut  pas  oublier ,  quand  on  con^p^re  le- 
commeice  de  Boston  ayec  celui  des  autres^ 
éiats  ;   le.  commerce  du  Massasuchett  est 
(livis(^   eu    unç,   foulç    de   ports     très  -  fré- 
quentéjs  :  Boston ,  Marblehead ,  Salem ,  Newr 
Berry ,  Portsmouth. 
I^a  cour  de  jijstice  se  tepoit  à  New-Berry , 
ce  qui  attirpit  une  foulç.  d'habitans  de  tous 
les  cotés.  C'étoitle  circuit  —  excellente  mé- 
thode !  Elle  rend  les  procès  moins  fréquens., 
les  expédie, plus  vite.  — Je  vis  plusieurs  juges 
(liez,  M.  Jackson  ,  —  je  leur  demandai  s'il  y 
.avoif  eu  beaucoup  de  crimes  dans  le  cours 
e  cette  année  ;  non ,  me  dit  l'un  d'eux ,  il  n'y 
oint  eu  de  meurtres  ,  et  peu  de  vols.  Tout 
e  réduisoit-là. 

New-Berry  annonee  l'aisance  :  on  la  doit 
une  trentaine  de  familles  françoises  qui  y. 
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ëmigrèrent  pour  cause  de  religion  il  y  a  cent 
ans  ,  sous  la  conduite  de  M.  Dummer.  On  y 
Toit  beaucoup  de  jolies  maisons. 

.  New-Berry  a  pris  une  grande  part  à  î,i 
dernière  révolution.  Un  fait  remarquable  . 
et  qui  est  peut-être  unique  ,  c'est  qu'il  ny 
a  pas  eu  un  seul  Tory  dans  cette  ville  ,  pas 
un  domaine  confisqué  (i). 

De  New-Berry  à  Porismouth  .  on  compte 
environ  vingt-quatre  milles  ,  par  un  beau  che- 
min ;  nous  passâmes  un  bac  à  Halmsbury  et  à 
Salisbury.  —  Tous  les  enfans  que  j'ai  rencon- 
trés sur  cette  route ,  et  en  général  dans  le  New- 
Hampshire  ,  m'ont  paru  jouir  d'une  bonne 
santé  ;  belle  peau  ,  belles  couleurs  ,  cheveux 
blonds  ,  embonpoint  ;  ils  se  portent  mieux 
en  général  que  les  enfans  de  la  Pensilvanie. 
Tous  les  cultivateurs  de  ce  pays  sont  marins 

(  I  )  Quand  je  voyageois  en  Amérique ,  on  y  reçut  la  liste 
des  sommes  accordées  aux'luyalistes  par  le  roi  d'Angleterre. 
On  y  rit  beaucoup  de  ia  générosité.  Il  adonné  75  peur 
cent  de  dédommagement  à  ceux  qui  avoient  récllemein 
perdu  des  propriétés  ;  mais  il  en  est  beaucoup  qui  n'en , 
avoient  aucune,  et  qui  ont  eu  la  même  faveur.  On  ua 
point  tenu  compte  des  dettes  hyporhéquécs  sur  ces  terres, 
et  qui  avoient  été  payées,  lorsqu'elles  avoient  été  vendues! 
au  profil  de  l'étar. 
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ou  constructeurs  ;  je  vis  de  jolis  bateaux  qui 
5e  coustruisoient  dans  une  forme. 

Portsmouth  ,  la  capitale  de  New-Humps- 
liire ,   oÙ'ie  moins  d'activité  que   les   villes 
dont  je  vous  ai  parlé  ;  tout  y   annonce  le 
déclin  ,   une   population  peu   nombreuse  , 
beaucoup  de  maisons  en  ruine  ;  et  j'y  vis 
beaucoup  d'enfans  et  de  iemmes  couverts 
de  haillons  ,  ce  C[ue  je  n'avois  point  vu  jus- 
qu'alors. Il  y  a  cependant  de  jolies  maisons  ; 
tel  est  lé  bas  prix  de  la  main  d'œuvre  ,  qu'on 
m'assura   C[u'une  charmante  maison  à  trois 
étages ,  ne  coùtoit  pas  à  bâtir  plus  de  12  a 
i5,ooo  livres.  On  se  plaignoit  de  la  rareté 
de  l'argent  ,    on  commençoit  à  y  faire   le 
commerce  des  îles ,  on  y  envoie  des  chevaux , 
du  bois.  J'appris  qu'il  y  avoit  beaucoup  de 
land-jobbers   à   Portsmouth,   ce  qui  ci  voit 
dérangé  bien  des  fortunes. 

Portsmouth  est  sur  la  Plscataqua  ,  rivière 
rapide  et  profonde  ;  elle  offre  le  meilleur 
port  (1)  ,  ne  gèle  jamais  ,  excepté  quatre  ou 


(  I  )  Voyez  les  carres  des  cotes  depuis  Portsmouth  j usqu'au 
cap  Anne,  et  de  l'intérieur  de  la  navigation  du  Mcrrimak, 
faite  par  M.  ^Thecler,  ingénieur  du  roi  d'Angleterre,  Elle 
contient  beaucoup  de  détails  et  d'exactitude.  Prescjuc  tous 
ces  ctats  ont  de  bennes  cartes  ,  n.cme  de  la  navigation  ioté- 
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cîtiqTniltes  au-dessus  de  Poitsmôuth.  Cette 
ville  étoit  jadis  un  des  plus  grands  marchés 
pcruT  les  bois  de  construction. 

Le  colc>nelWentworth  étoit  jadis  charge  poiir 
le  gouvernemetit  d'Angleterre,  et  pour  la  com- 
pagnie des  indes ,  de  celui  qu'on  envoyoit  dans 
cette  île  ;  cette  compagnie  recommence  k  on 
demander.  Ce  colonel  est  un  des  hommes  le, 
j)lns  entendus  dans  cette  partie ,  les  plus  îion- 
iiiètes,et  les  plus  estimés  ici. Tout  i'ciselivreau 
commerce  ou  à  la  construction.  Le  président 
Langhedon  alui-méme  un  magasin.  Leshahi- 
tans  de  cette  ville  commencent  à  s'adonner 
aux  pêcheries  ;  mais  ils  n'ont  pas  d'abord 
réussi,  ils  se  plaignent  de  leurs  équipages, 
de  la  difiiculté  de  les  completter  ;  ils  n  en- 
tendent pas  si  bien  que  les  habitahs  de  Màr- 
blehead  ,.  à  sécher  et  vuider  le  poisson. 

Le  président  Langhedon  me  donna  à  dîner: 
ilfest  fort  instVu  t  sur  ce  qui  regarde  son  pays. 
Vous  devez  vous  rappeler  <j[ue  ce  fut  lui  qui, 
lors  de  l'invasion  de  Burgoyne  ,  moritaht  le 
premier  à  cheval ,  décida  ses  compatriotes  à 
partir  pour  le  conlbattre.  Vous  vous  rappelez 

^'^      "         ■'■'  — —  -^-ll..!.! I  ..«l  ..■■■-—■      I  ^.  I...  ■■>.■■■       ■  ■■——.I. 

ricure,  telks  que  celle  de  la  Delawaic.  Ces  cartes  se  trouvent 
à  Londres,  cheï  Fadtn  ,  prts  Ciiuing  cross. 
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aussi  le  trait  que  prête  M.  Cliatellux  à  ti'il 
nè^^re  qui  le  suivoit ,  et  qui  obtint  la  liberté, 
î^l.  Langhedon  me  dit  que  ce  l'ait  éloit  faux, 
rime  parut  bien  persuadé  que  son  pays  de- 
voit  arriver  au  plus  haut  degré  de  prospérité, 
si  le  nouveau  système  fédéral  étoit  adopté. 
C'étoit  aussi  le  sentiment  du  colonel  Went- 
wortli ,  bien  instruit  sur  la  situation  secrète 
de  l'Amérique. 

Nous  partîmes  le  dimanche  ,  et  vînmes 
dinar  à  la  maison  du  colonel  Dalton ,  qui  est 
à  cinq  milles  de  New-Berry,  sur  la  Mérrimac. 
C'est  une  des  plus  belles  situations  qu'on 
puisse  imaginer  ,  vme  des  vues  les  plus  éten- 
dues qu'on  connoisse  ;  elle  embrasse  une  dis- 
tance de  plus  de  sept  lieues.  —  Sa  ferme  est 
!}ien  montée  ;  j'y  vis  trente  vaches ,  un  grand 
nombre  de  cochons  bien  gras  ,  des  mou- 
tons ,  etc. ,  des  provisions  en  abondance ,  un 
jardin  bien  fourni  ;  les  artichaux  y  réussissent 
très  bien  ;  mais  on  ne  les  cultive  que  par 
icutiosité ,  car  on  ne  les  mange  pas. 

M.  Dalton  me  dit  que  l'otge  réussissoit 
issez  ;  je  goûtai  de  sa  bièrie ,  qui  étoit  agréable  : 
iii  fait ,  dans  sa  ferme  ,  de  bons  fromages. 
1  me  dit  que  le  bled  d'Inde  ne  réussissoit  plus 
iibien  qu'auparavant;  il  attribuoit  cfe déficit 
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à  la  voracité  de  cette  plante  qui  épuisoit  le 
terrain  ;  aussi  y  renonce-t-il ,  et  y  substitue-t-il 
les  pâtures  et  élevé  des  bestiaux.  Ce  pays 
€st  propre  à  cet  objet  ;  on  y  recueille  du  foin 
pour  tout  l'hiver ,  des  carottes  ,  pommes  de 
terre  et  au.ies  légumes  pour  ses  bestiaux; 
la  racine  de  disette  y  acquiert  une  grosseur 
prodiL;ieuse.  M.  Dalton  se  proposoit  de  la 
multiplier  dans  ce  canton  ;  on  la  trouve  gé- 
néralement bonne,  et  on  en  mange  les  feuilles  1 
en  salade.  Le  poivre  y  est  cultivé  ;  espèce 
de  pickle  dont  les  Américains  sont  curieux.  Le 
cochon  y  est  bon  ;  on  y  a  une  espèce  mélan- 
gée plus  délicate  ;  elle  vient  de  cochons  im- 
portés des  Indes  orientales. 

M.  Dalton  recueille  des  raisins ,  plusieurs! 
espèces  de  poires  et  de  pommes  ;  il  s'occupe 
du  jardinage  ,  assez  négligé  en  Amérique.  Sesl 
raisins  sont  doux  ,  ses  poires  de  Cressone  etl 
de  St.  -Michel ,  etoient  bonnes  ;  mais  il  se 
plaignoit  de  ce  que  les  enfans  les  voloient; 
c'est  un  péché  commun  ,  et  qui  se  pardonna 
cisément  dans  un  état  libre.  Un  propriétaira 
qui  pour  arrêter  les  voleurs  ,  useroit  ici  m 
ces  trappes  infernales  imaginées  par  les  AnI 
glois  ,  deviendroit  justement  l'exécration  (l[ 
SQS  semblables. 

M.  Daltoii 
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M.  Dalton  m^accueillit  avec  cette  franchise 
mi  convient  à  l'iiomine  de  bien ,  à  l'homme 
àtalens,  avec  cette  hospitalité  particulière 
aux  habitans  du  Massasucliett  et  du  New- 
Hampshire  ;  car  l'hospitalité  y  est  certaine- 
ment plus  grande  que  dans  aucun  des  Etats 
de  l'est  et  du  milieu.  On  ma  dit  qu'il  ialloit 
en  excepter  la  ville  de  Salem  ,  remarquable 
par  un  esprit  contraire ,  et  cette  observation 
m'a  été  faite  par  plusieurs  personnes. 

Les  Américains  ne  connoissent  pas  ce  que 
nous  appelons  grands  repas  et  fêtes  ;  ils  trai- 
tent les  étrangers  comme  ils  se  traitent  eux- 
mêmes  tous  les  jours ,  et  ils  vivent  bien.  Ils 
medisoient  qu'ils  ne  savoient  point  s'affimier 
pendant  la  semaine ,  pour  se  régaler  le  di- 
manche. Ce  trait  vous  peint  un  peuple  aisé, 
et  qui  s'inquiète  peu  du  liiste. 

La  famille  de  M.  Dali  on  me  présenta  li- 
mage d'une  famille  patriarcliale  ,  et  du  vrai 
bonheur  domestic[ue;  elle  étoit  composée  de 
quatre  à  ci«q  jeunes  personnes  ,  jolies  ,  dé- 
centes, habillées  en  robe  simple  de  soie  ;  (  c'é- 
[toitun  dimanche ,  on  venoitdu  meeting  ou  de 
lëghse.  )  J'y  vis  un  beau-frère  de  M.  Dalton  , 
M.  Hooper  ,  meunier  très-riche  ,  instruit ,  et 
plein  d'idées  judicieuses.  Ilavoit  avec  lui  son 
To7?ie  IL  X 
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père  ,  vieillard  r.-spectable ,  Agé  de  quatre, 
vingts  ans.  A  cet  âge  ,  il  conservoit  une  bonne 
mémoire  ,  un  bon  appétit ,  faisoit  beaucoup 
d'exercices  ;  il  n'avoit  point  de  rides  sur  sa 
figure  ,  et  c'est  un  caractère  particulier  de  la 
vieillesse  américaine  j  au  moins  ,  je  l'ai  ob- 
servé souvent. 

M.  Dalton  a  été  speaker ,  ou  président  du 
Corps  législatif  du  !New-Hamps  dire  ;  il  a  la  li 
putation  de  bien  parler ,  et  de  tenir  rassem- 
blée avec  dignité  (i). 

Le  froid  commence  de  bonne  heure  dans 
cet  état  ;  il  est  long  et  ligoureux.  Je  le  par- 
courons au  mois  d  octobre ,  et  j'étois  obligé  de 
faire  un  grand  feu.  L  hiver  y  commence  ordi- 
nairement en  novembre  ,  et  ne  finit  qu'en  mai. 

A  Newport ,  dans  létat  du  Rhode-Island, 
où  je  me  trouvai  le  20 ,  même  mois  d'octo- 
bre ,  il  faisoit  au  contraire  très -chaud. 

Dès  le  mois  de  septf  mbre  précédent ,  ja- 
vois  éprouvé  dans  le Massasuchett ,  qu'ilfai.| 
soit  froid  le  matin ,  et  trés-chau(J  dans  le  mi-| 
lieu  du  jour. 

C'est  à  ce  froid  qu'il  faut  attribuer  la  santé  1 
vigoureuse  dont  jouissent  les  habitans  de  cet 
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(  I  )  Il  est  aujourd'hui  un  des  séaat<iurs  du  congru.      I  — 
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rftat.  Cependant  ,  le  croirez -vous  ,  la  con- 
lomption  y  fait  ses  ravages  ;  il  faut  l'attri- 
buer aux  mêmes  causes  que  je  vous  ai  déjà 
développées  ,  au  genre  de  vie  des  femmes. 
Il  y  en  avoit  dans  le  même  t^mps  ,  à  Ports- 
mouth,  vingt-cinq  attaquées  de  cette  horrible 
maladie 

On  me  parla  d'une  autre  maladie  morale 
qiiirégnoit  alors  kNewtown-JVew-ùerry,  nom 
du  canton  où  est  située  l'habitation  de  M. 
Dahon.  Il  y  avoit  une  nouvelle  secte  d'entou- 
siastes,  Newligths ,  comme  on  les  appelle 
génériquement  ici  ;  c'étoit  une  branche  de 
méthodistes  dont  la  secte  se  propage  singu- 
lièrement par  toute  l'Amérique.  Ses  princi- 
pes ,  ses  terreurs ,  ses  convulsions  disposent 
les  esprits  à  la  mélancolie ,  ébranlent  ceux 
qui  sont  foibles  ,  et  les  rendent  fous.  Il  y 
en  a  des  exemples. 

En  quittant  M.  Dalton  nous  dirigeâmei 
notre  route  vers  Andover  ;  mais  nous  fûmes 
obligés  de  nous  arrêter  dans  une  petite  au- 
berge qui  se  trouva  sur  notre  route.  Les  au- 
berges ,  dans  cet  état ,  sont  généralement 
bonnes  ,  et  les  denrées  sont  loin  d'être  aussi 

chères  que  du  temps  de  M.  Chatellux  (i). 

. — —  1 

(i)  Voyez  tome  a,  pag.  183. 
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A  Portsmouth  ,  j'ai  logé  dans  une  fort 
bonne  auberge  tenue  par  M.  Greenleaf.  J  y 
trouvai  cette  propreté  dans  le  service,  si  rare 
en  France  ;  bons  lits  ,  jolies  tapisseries  de 
papier ,  nourriture  substantielle  et  peu  clière. 
Nous  déjeunâmes  à  Sandsburn  ,  avec  un 
])Oulet ,  du  mouton  grillé,  bière,  et  un  verre 
de  vin  de  cerise  ;  le  clieval  eut  son  avoine, 
et  il  ne  nous  en  coûta  que  trois  schellings , 
ou  Ifi  sols. 

L'avoine  coûte  en  détail ,  dans  cette  partie 
de  l'Amérique  ,  a  sols  le  quart ,  il  y  en  a 
trente-deux  au  boisseau  de  soixante  livres 
pesant.  Le  beurre ,  8  à  9  sols  ;  bœuf ,  2  à  4  sols  ; 
veau  ,  2  sols,  Les  cochons  ,  les  oies  ,  les  din- 
des y  forment  des  familles  nombreuses  ;  la 
curde  de  bois  ,  une  piastre  à  une  piastre  et 
demie. 

Mon  compagnon  de  voyage  m'introduisit 
à  Andover,  chez  le  respectable  pasteur  de  cette 
paroisse  ,  le  docteur  Synrier  ;  là  ,  je  vis  un 
-modèle  de  ce  que  devroient  être  les  prêtres 
dans  toutes  les  religions  ,  et  sur- tout  dans  la 
chrétienne.  Pureté  de  mœurs ,  simplicité  dans 
les  manières  et  le  genre  de  vie ,  douceur  dans 
le  caractère  ,  M.  Synner  réunissoit  toutes 
ces  qualités.  Il  partageoit  sa  solitude  avec 
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une  épouse  respectable,  dont  il  avoit  eu  plu- 
sieurs enfans  ,  et  la  culture  occupoit  les  mo- 
inons  qu'il  ne  donnoit  pas  à  l't'tude  ou  à  U 
iurvtillance  sur  les  aines  confiées  à  jes  soins. 

Aiidover  n'est  pas  une  ville  à  l'européenne, 
ni  même  dans  le  genre  de  Salem  ou  de  Hart- 
ford; c'est  un  espace  de  dix  milles  ^  o\i  sont 
éparses  des  fermes.  Il  y  en  a  d'excellentes  , 
beaucoup  de  bonnes  prairies  et  des  bestiaux  ; 
on  y  yoii  des  montagnes  très-élevées  ;  il  en 
est  une  entre  autres  d'où  l'on  voit  l'ile  Pidgeon 
à  trente-deux  milles. 

D'Andover  nous  vinmes  à  T^oburn  ;  c'est 
la  ville  où  demeuent  les  sectaires  appelés 
shaking  quakers  ,  c'est-à-dire  r/uahers  treni- 
hleiirs  :  ceux-là  tremblent  réellement.  On  a 
(lé]»ité  plusieurs  historiettes  sur  eux  et  sur 
une  femme  qui  jouoit  parmi  eux  un  rôle  con- 
sidérable. Il  faut  être  en  garde  contre  ces 
récits  épigrammatiques  qui  amusent  la  ma- 
lignité ;  au  reste ,  cette  secte  n'a  pas  fait 
beaucoup  de  prosélytes. 

De  Woburn  ,  nous  nous  rendîmes  à  Cam- 
bridge. —  Toute  cette  partie  est  bien  défri- 
chée et  bien  cultivée  ,  et  offre  de  temps  en 
temps  des  points  de  vue  cliarmans. 

Kous  dlndpies  à  la  taverne ,  à  Cambridge, 
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— Jamais  je  ne  payai  un  diner  si  cher: — envi- 
ron dix  scliellings  ou  8  livres  de  France ,  pour 
bœuf ,  deux  poulets  ,  demi- bouteille  de  Ma- 
dère ,  pot  'ô  Porter  et  deux  tasses  de  café- 
le  café  seul  nous  coûta  un  schelling ,  8  sols 
ou  3o  sols. 

Il  seroit  injuste  de  tirer  des  conséquences 
de  cette  cherté  ;  —  Cambridge  est  le  lieu 
d'une  université  et  place  très-fréquentée. 
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Sur  la  Dette   des   Etats  -  Unis, 
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J*Ai  suivi  votre  conseil ,  mon  cher  ami  ;  j'ai 
rassemblé ,  sur  la  dette  des  Américains  ,  les 
renseignemens  les  plus  précieux  :  ils  me 
ynettroient  à  portée  d'en  faire  l'histoire  com- 
plette  ;  mais  le  temps  presse ,  l'espace  man- 
que ,  et  je  me  borne  à  vous  en  tracer  une 
esquisse  qui  vous  en  donnera  une  idée  plus 
exacte  que  tout  ce  qui  a  été  écrit  jusqu'à  ce 
jour  (1). 

(  I  )  Les  circonstances  qui  me  forcent  à  abréger  ce  voyage 
ne  me  permettent  pas  He  donner ,  comme  je  me  Tétois  proposé , 
cfite  histoire  de  la  dette  américaine^  et  de  son  état  actuel: 
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Vous  avez  vu  ,  clans  l'encyclopédie ,  un  ta- 
bleau de  la  dette  américaine.  Il  fin  t  à  Tannée 
1784.  Il  y  a  quelques  erreurs  dans  cet  arti- 
cle ,  qui  fut  fourni ,  je  crois  ,  au  rédacteur 
de  l'encyrloprdie  ,  par  le  savant  M.  Jeffer- 
son,  (1)  ambassadeur  des  Etats-Unis.  Malgré 
ces  erreurs  ,  vous  pourrez  y  puiser  des  no- 
tions certaines  sur  l'origine  et  le  progrès  de 
la  dette  continentale  des  Etats-Unis. 

Il  n'est  aucun  ouvrage  qui  donne  une  idée 
des  changemens  qu'a  éprouvés  cette  dette  , 
depuis  1784  ,  et  tel  est  l'objet  principal  que 
je  me  propose  dan§  cette  lettre. 

Vous  serez  sans  doute  frappé  ,  mon  ami , 
vous ,  si  bien  versé  dans  l'art  des  finances  , 

j'en  ai  tous  les  matériaux.  Peut-être  vienH'  a-t-il  i;n  moment 
favorable,  où  il  sera  important  d'instruire  les  François  sur 
cet  article  ,  et  je  les  pub  ierai.  Afin  de  donner  des  idées  plus 
préci>es  dans  cette  esquisse  ,  j'ai  adypté  à  ce  précis,  fait  en 
1788 ,  les  nouvelles  bases  pi  éscntées  par  M.  Hamiiton  , 
conttôleur  général  des  Erat^-Unis  ,  dans  le  rapport  qu'il 
afdit  au  congrès  le  21  septembre  1789. 

(i)  Il  est  maintenant  secrétaire  d'état  au  département 
des  aiFaircs  étrangères. 

L'adresse  si  patriotique  et  si  judicieuse ,  publiée  par  le 
congrès  en  1783  ,  guida  au&si  les  pas  du  rédacteur  de  l'En^ 
cydopédie. 
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des  fautes  commises  par  le  congrès  dans  la 
constitution  de  cette  dette ,  de  la  stérilité  de 
ses  plans  ,  (1)  pour  parer  au  défaut  du  nu- 
méraire. Mais  votre  surprise  disparoitra,  en 
observant  les  circonstances  critiques  qui  en- 
vironnoient  le  congrès  ,  auquel  on  doit  l'in- 
dépendance. 

Ses  membres  ignore ient  entièrement  les 
principes  des  finances  ;  ils  n'avoient  jamais 
eu  occasion  cle  traiter  ces  matières.  Ils  étoient 
pressés  par  les  besoins.  Il  falloit  se  soumettre 
ou  se  battre  ,  et  par  conséquent ,  payer  ceux 
qui  se  battoient. 

L'idée  du  papier-monnoie  étoit  la  première 
et  l'unique  peut-être  qui  devoit  se  présenter.  Il 
avoit  un  objet  si  sublime  !  le  patriotisme  ëtoit 
si  fervent  !  on  devoit  tout  attendre  de  lui! Le 
congrès  y  croyoit  ;  et  en  multipliant  le  papier- 

(  I  )  Malgré  tous  les  désavantages  qu'avoient,  dans  cette 
partie  ,  les  Américains  compares  aux  Anglois ,  on  voit 
qu'il  leur  en  a  coûté  bien  moins  pour  conquérir  leur  liberté, 
qu'aux  Anglois  pour  chercher  à  la  leur  ravir.  Il  seroit  aisé 
de  prouver  ariîhméiiquement  que  la  guerre  d'Amérique  a 
été  quatre  fois  plus  oiiércuse  aux  Anglois  qu'aux  Améri- 
cains :  c'est  que  l'amour  de  la  liberté  a  des  ressources  que  le 
4espotismc  n'a  pas  j  c'est  que  l'homme  libre  a  bien  moins  de 
besoins  que  le  satellite  du  despotisme. 
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monnoie ,  même  :iu  milieu  de  son  discrédit , 
il  étoit  encore  de  bonne  foi.  Il  comptoit  payer 
intérêts  et  capitaux.  Il  croyoit  que  la  pre- 
mière émission  le  mettroit  à  portée  d'atten- 
dre le  produit  de  la  première  réquisition. 

Le  peuple  américain  étoit  alors  dans  la 
même  confiance.  C'étoit  presqu'un  crime 
de  n'avoir  point  de  foi  dans  le  papier  du 
congrès  ,  et  on  s'exposoit  à  être  lapidé  en 
le  refusant. 

Beaucoup  de  citoyens  iîrent  des  efforts 
pour  seconder  le  congrès  ;  les  états  s'empres  • 
sèrent  aussi  de  Taider  ;  mais  les  dépenses  se 
multipliant  ,  la  guerre  continuant ,  et  son 
ternie  s'éloignant  toujours  ,  on  se  lassa.  Il  se 
fit  alors  une  ré  /olution  dans  les  idées  :  ne 
pas  croire  que  les  Américains  payeroient  leur 
papier,  étoit,  en  1777 ,  un  crime  ;  en  1784 , 
c'est-à-dire  à  la  paix ,  soutenir  qu'ils  dévoient 
payer ,  sembloit  un  autre  crime  t  c'est  que 
l'ennemi  commun  étant  disparu  ,  l'entou- 
siasme  cessa.  On  ne  vit  plus  dans  les  posses- 
seurs des  certificats  que  des  sangsues ,  et  non 
Ides  bienfaiteurs.  L'intérêt  seul  modifia  ces 
opinions  :  le  désir  d'être  délivré  du  joug,  la 
crainte  de  ne  le  pouvoir  sans  le  secours  des 
[prét3urs ,  avoient  inspiré  la  première  j  la  con- 
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sidëration  du  fardeau  à  supporter,  le  désir 
de  s'en  délivrer ,  dictèrent  la  seconde. 

Mais  ,  depuis  rétablissement  du  nouveau 
système  fédéral  ,  ropinion  sur  la  dette  pu- 
blique  a  éprouvé  une  troisième  révolution. 
Chez  un  peuple  libre  ,  il  est  impossible  que 
la  vérité,  que  l'honneur,  ne  prédominent  pas 
tôt  ou  tard.  Presque  tous  les  Américains  sont 
maintenant  convaincus  que ,  pour  arriver  à 
ce  haut  degré  de  prospérité  où  la  nature  des 
choses  les  appelle  ,  pour  acquérir  le  crédit 
qui  doit  les  y  porter ,  ils  doivent  remplir 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  tous 
leurs  engagemens  ;  et  c'est  ce  qui  a  dé- 
terminé le  nouveau  congrès  à  s'en  occuper 
immédiatement  et  avec  la  plus  sérieuse  at- 
tention. Tel  est  maintenant  Tétat  de  leurs 
finances. 

La  dette  des  Etats-Unis  se  divise  en  deux 
classes. 

1°.  Dette  étrangère. 

20.  Dette  domestique. 

La  première  est  composée  de  l'argent  prêté 
parles  puissances  ou  les  individus  étrangers. 

La  deuxième,  de  l'argent  prêté  et  du  en| 
Amérique. 
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Dette  ètranghre. 

Cette  dette  est  composée  ,  en  capitaux , 
D'un  emprunt   fait  en   France  (  i  ) ,  de 
24,000,000  ,  à  5  pour  cent  ; 

(I)  L'histoire  secrette  de  cette  dette,  contractée  par  les 
Etats-Unis  envers  la  France  ,  nous  révélcroit ,  si  elle  étoit 
publique ,  l'origine  de  beaucoup  de  fortunes  qui  ont  étonné. 
C'est  un  fait  certain ,  par  exemple  ,  que  M.  Vergennes  dis- 
posoic  de  ces  prêts  comme  il  lui  plaisoit ,  faisoit  fournir  des 
munitions  et  marchandises  par  des  marchands  qui  lui  étoicnt 
alEdés ,  et  donnoit  ensuice  des  mémoires  qu'il  ne  falloit  pas 
contester.  C'est  un  fait  certain  que  ,  dans  ses  comptes  avec 
le  congrès,  il  s'est  égaré  un  million  dont  il  n'a  jamais  pa 
justifier ,  malgré  toutes  les  demandes  qui  lui  ont  été  faites. 
Enfin  c'est  un  autre  fait  certain  que ,  de  47  millions  prétendus 
I  fournis  par  la  France  au  congrès ,  il  y  en  a  21  dont  l'emploi 
;  n'est  pas  justifié.  Je  tiens  ces  faits  de  personnes  éclairées  et 
non  suspectes.  Or  ,  avec  21  millions,  on  peut  élever  bien 
i  des  fortunes. 

Ce  trait  m'amène  aux  rapports  qu'a  eus  M.  Beaumarchais 
lavec  les  Etats-Unis.  Dans  un  mémoire,  qu'il  publia  il  y  a 
deux  ans,  il  se  prétendoit  encore  créancier  du  congrès  pour 

des  millions.  J'ai  entre  les  mains  le  rapport  fait  cette  année 

(  1788  )  au  congrès  par  deux  membres  estimés ,  étrangers  à 
|M.  Beaumarchais  ,  qui  n'avoient  aucun  intérêt  de  le  mal* 

traiter.  Ils  y  prouvent  qu'il  doit  aux  Etats-Unis  au  moins 
1742,413  livres  16  sous,  et  un  million  de  plus,  s'il  a  rcn- 
jcontré  le  mUIion  égaré  donc  on  a  parlé  plus  haut. 
Les  rapporteurs  font  un  tabkau  piquant  de  toutes  les  m>. 
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Et  d'un  autre ,  Fait  en  Hollande ,  sous  la  ga- 
rantie de  la  France ,  de  10,000,000  ,  à  4  pour 

nœuvres  employées  pour  tromper  ces  braves  Améiicains. 

L'assemblée  nationale  ne  fera-t-clle  pas  rendre  le  compte 
^cs  trésors ,  prodijjués  dans  la  guerre  d'Amérique,  ou  plutôt 
qui,  au  lieu  de  seconder  la  bravoure  de  ces  fiers  insurgcns 
alloienc  s'ensevelir  dans  le  boudoir  d'une  actrice,  ou  scr- 
iroîenc  au  luxe  insolent  qu'elle  étaloit  au  bois  de  Boulogne? 
Adeline  fut ,  peut-être  ,  un  ennemi  plus  funeste  aux  Am^. 
ricains  qu'un  régiment  de  Hessois.  Où  sont  les  comptes  de 
«on  chevalier  Veymcranges  ?  Comment  M.  Nccker  n'a-t-il  pas 
levé ,  pour  le  public ,  le  voile  impénétrable  qui  les  couvroiti 
Ih  !   lui-même  n'a-t-il  pas  à  se  reprocher  des  e.xpédieDjj 
ittineux  ,  Jictés  par  l'ignorance  du  pays  cii  l'on  combattoit, , 
le  choix   d'agens   corrompus,  ineptes  et  fripons,  et  la 
lÎKtlité  avec  laquelle  il  a  ratifié  tout  les  comptes  ? 

On  a ,  dans  plusieurs  papiers  américains ,  attaqué,  à  l'oc- 
casion de  tous  ces  brigandages,  MM.  Morris  et  Franklin.  1 
Je  suis  loin  d'adopter  les  accusations  intentées  contre  le 
dernier  j  cependant  j'aurois  désiré,  de  sa  part,  des  réponse$ 
fcicn  nettes  à  l'écrivain  qui  signoit  Centlnd. 

Les  ministres  de  finance  en  France  ont  long-temps  regardé! 
la  dette  des  Etats-Unis  comme  une  dette  perdue.  Leui 
mépris  pour  cette  nation  étoit  porté  au  point ,  que  M.  Ga- 
lonné ne  voulut  pas  vendre  cette  dette  ,  par  pitié  ,  pour! 
ainsi  dire ,  pour  l'acquéreur.  Il  ne  concevoit  pas  commcntl 
on  étoit  fou  à  ce  point.  Le  républicain  qui  lui  faisoit  dcsj 
offres ,  connoissoit  un  peu  mieux  que  lui ,  quelle  puissanctl 
ont  sur  des  hommes  libres  la  justice ,  la  bonne  foi  et  l'hoa*! 
ncur  ;  et  il  ne  s'e^c  pas  tiompé. 
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cfnt,  valant,  en  piastres,  .  .  .     6,296,296  p, 

DerEspagne,à5pourcent,        174^011. 

En   Hollande  ,    en    quatre 
emprunts:  ^^^.^^ 

j    1er.  5,  pour  cent,  5,000,000 

2\  4  pour  cent ,  2,000,000 

3e.  5  pour  cent,  1,000,000 

4e.  5  pour  cent,  1,000,000 

9,000,000    3,600,000 


!g-temps  regardé! 
Itte  perdue.  Leujj 
►int,que  M.Ca- 

par  pitié ,  pouil 
loit  pas  comtîicnt 

tui  lui  faisoit  m 
quelle  puissanctj 

mnc  foi  et  l'hou- 


Toral  en  capitaux , 10,070,307 

Pour  intérêts  jusqu'au  3 1  dé- 
cembre 1789, 1,651,267 


Total ,  capitaux  et  intérêts  ,  1 1 ,721 ,564 


Dette  domestique  des  Etats  -  Unis, 

On  peut  la  diviser  en  deux  classes,  i''.  Dett€l 
lliquidée.  2P.  Dette  non  liquidée. 

Dette  liquidée. 

Elle  monte ,  en  capital ,  à  .  .  27,383,917  p. 

En  intérêts ,  à  6  pour  cent , 
depuis  1776  jusqu'au  3i  dé- 
cembre 1790,  sous  des  déduc- 
tions faites,  à i3,o3o,i68 

Total 4o,4i4,o«^ 
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"    Dette  non  liquidée. 

Cette  dette   consiste  principalement  en 
billets  de  la  dette  continentale.  On  l'estime 
par  approximation ,  à  ....     2,000,000  p, 

En  joignant  aux  deux  sommes 
ci-dessus  celle  déjà  portéepour 
la  dette  étrangère , 11,721,564 

Il  en  résulte  que  le  total  de 
la  dette  des  Etats-Unis ,  domes- 
tique et  étrangère  ,  capitaux  et 
intérêts  jusqu'au  i«r  janvier 
1790,  est  de 54,124)464 


Dette  particulière  des  Etats, 

Les  états  ayant  des  dépenses  particulières,! 
ont  été  pur  conséquent  obligés  à  mettre  des] 
impôts  particuliers ,  ou  à  faire  des  emprunts, 
ou  à  jeter,  dans  la  circulation,  du  papier-mon- 
noie  ,  circonscrit  dans  leur  enceinte.  De-là| 
en  est  résulté  pour  chaque  état  une  dette  par- 
ticulière ,  consistant  en  certificats  qui  circu- 
loieiit  à  une  perte  variée ,  mais  par-tout  asseî] 
considérable. 

Le  montant  général  de  toutes  ces  dettes 
particulières  des  états  est  porté ,  par  apj 


it 
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proximation  ,   à   25,ooo,ooo   de   piastres  , 

26,000,000  p. 


Cl 


En  joignant  à  la  somme  ci- 
dessus  celle  de 54>  124)464 


Le  total  est  de 79>  124,464 

L'intérêt  annuel ,  en  payant 
celui  de  la  dette  ^*^  angère  , 
comme  il  est  convenu ,  et  en 
[allouant  4  pour  cent  sur  les 
I arrérages  de  l'intérêt,  est  de  .     4,687,444 


hi' 


'tats. 


articulières, 
là  mettre  des 
iS  emprunts, 
papier-mon- 
;einte.  De-W 
[rie  dette  par- 
its  qui  circu- 
tr-tout  assei| 

58  ces  dettes 
Irté ,  par  &! 


Vous  devez  maintenant  vous  faire  uï:« 
jidée ,  mon  ami ,  de  la  dette  entière  des  Etats* 
lUnis  ;  elle  monte  environ  à  400,000,000  de 
livres  tournois  ,  dont  l'intérêt  est  d'environ 
122,000,000. 

Pour  completter  le  tableau  de  tout  ce  que 
les  Etats-Unis  ont  à  payer ,  il  faut  y  joindre 
la  liste  de  dépenses  publiques  pour  la  con- 
fédération. Les  voici  telles  qu'elles  ont  été 
présentées  pour  1790. 

Pour  la  liste  civile ,  .  .  .  . 

Département  de  la  guerre ,  . 

Pensions  militaires ,  .  .  ,  . 


264,892  p.; 
1 55,537 

96,979 


607,408 
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Peut-être  seriez-vous  curieux  de  connoltre 
en  quoi  consistent  les  principaux  articles  de 
la  liste  civile  ,  pour  les  rapprocher  des  dé- 
penses de  la  chose  publique  en  Europe  ;  jq 
vais  vous  en  citer  quelques  articles. 
Salaires   du    président    des 

Etats-Unis  , 25,ooo  piast. 

Vice -président, 5,ooo 

Président  cle  la  cour  suprême 

de  justice  , 4>^oo 

Juges  de  circuits  dans  les  divers  état'.i 
Leurs  salaires  varient.  Le  mininijun  est  de| 
800  dollars  ,  le  maximum  de  1600. 

L'orateur   de  la  chambre  des   représen- 
tans  ,  a  la  piastres  par  jour  ,  pendant  sij 

mois, 2,190  piastj 

Quatre -vingt  membres  ,  à 

6  dollars  par  jour , 87,600 

Le  secrétaire  de  la  trésorerie  et  celui  du  d^ 
parteraent  de  létat  ont  chacun  3, 5oo  piastres 
Le  secrétaire  au  département  de  la  guerrj 
n'a  que  3, 000  piastres  ;  mais  on  paye  leuii 
bureaux  ,  et  les  commis  qu'ils  emploient.l 
Vous  voyez  d'après  ces  détails  ,  mon  amil 
que  le3  frais  du  gouvernement  ,  chez  iij 
peuple  libre ,  sont  loin  de  cette  extra vagand 
cle  ce  faste  que  les  gouvernemens  afiicliei] 


DANS  LES  Etats-Unis.,     JSy 

^t  qui  ne  tournent  en  aucune  manière  au 
bien  du  peuple.  Je  puis  vous  assurer  que  quoi- 
que Washington  n'ait  qu'environ  1 20,000  liv. 
ji tl,';penser  par  an,  quoiqu'il  no  soit  entouré 
Id'aucun  faste  ,  il  est  plus  révéré  ,  plus  ador« 
que  les  pot(intats  les  plus  l'astuoiix  de  l'Eu- 
lope.  Il  en  est  de  même  des  autres  officiers 
(lu  pouvoir  exécutif;  tout  respire  autour  d'eux 
i la  simplicité.  Vousvoycz  qu'avec  3,000,000, 
environ,  on  gouverne  une  iVjdt'rationde  près 
Ide  quatre  millions  d'hounnes  ,  épars  sur  une 
I  surface    d'environ  deux    cent    huit    milles 
carrés ,  c'est-à-dire  aussi  grande  que  l'Alle- 
magne ,  la  Flandre  ,  la  Hollande  et  la  Suisse 
réunies  (1).  Kufiu  vous  voyez  que  maintenant 
les  Américains  ne  payent  qu'un  intérêt  de 
î2,ooo,ooo  environ  par  an  ,  pour  l'indépen- 
[dance  qu'ils  ont  conquise. 

Wpérations  faites  pour  subvenir  à  ces  de- 
penses ,  à  ces  intérêts ,  et  pour  r à. luire  l» 
capital  de  la  dette. 

M,  Hamilton  ,  dont  je  vous  ai  fait  précé- 
[demment  l'éloge ,  et  dont  l'activité  égale  la 

(i  )  Je  ne  parle  ici  que  de  l'éccndue  des  treize  Etats-Unis 

vilisés. 
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pénétration  dans  les  affaires ,  a  proposé  au 
congrus,  dans  son  rapport  du  21  septembre 
1789 ,  cinq  opérations  qui  ont  toutes  été 
adoptées. 

1".  Irnpot  indirect  et  uniforme  sur  l'im- 
portation. 

2^.  Emprunt. 

30.  Conversion  de  tous  les  certificats  de 
la  dette  liquidée  et  non  li<]uidée  en  un  nouvel 
emprunt,  et  réduction  de  l'ihtérét. 

4^  Adoption  par  le  congrès  de  toutes  les 
dettes  particulières  des  états  ,  et  conversion 
de  ces  dettes  en  un  emprunt,  avec  réduction 
d'intérêts. 

5°.  Application  au  rachat  d  une  partie  de 
la  dette  ,  de  l'excédent  de  la  recette  sur  la 
dépense  de  l'année  1789. 

Première    Opération. 

.  Impôt  sur  V importation. 

Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  des  arti- 
c  les  imposés  sur  les  articles  importés  (1) , 

(  I  )  Le  congrès  ne  peut  mettre  de  taxes  sur  les  exporta- 
tious  \  article  défendu  par  les  Erars  qui  exportent  bcn.iconp,  1 
1«li  que  la  Vii'ginic.  Le  congrès  ne  pourra  donc  mc:tic  d'ini- 
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iil  de  la  quotité  de  l'impôt  ;  mais  ,  on  général , 
l^s  droits  ne  pèsent  que  sur  des  articles  d« 
|iix(» ,  tels  que  les  vins  ,  k>s  caux-do-vie  ,  les 
li(liieurs  spiritueuses,  le  tlié  ,  le  café  ,  etr. 

Ledr>;it  est  Itdlemeat  cnloul*'' ,  qu'il  ne  peut 
«uère  inviter  ù  la  (;onircl>an(le  ,  cet  eauo.ni 
(les  impôts  indirects  ,  et  <ic.-i  principes  d'un 
peuple  libre  ;  que  la  poicpplion  du  droit 
n'est  point  inquis^toriale  ;  enfin  ([uc  la  saisie, 
en  c:is  de  contrebande  ,  est  environnée  do 
ces  formalités  qui  rassurent  les  marcliands 
sur  les  vexations. 

M.  Kamilton  pensoit  que  ces  droits,  joints 
il  ceux  sur  le  tonnapfc  ,  rendroient  plus  d« 

1,700,000  dollars.  Il  pensoit  encore  ([ue  ce« 

klioitJ   augmenteroient    beanconp  dans   les 

lannées  suivantes,  par  l'augnicutatiGii  iidail- 

llible  des  consommations. 

Ce  financier  américain  comptoit  encore 


Lût  sur  le  tubjc.   Mais  on  c:mpt-'  pouvoir  en  ni2ttre  sur 
jcs  notes  du  tabac. 

On  a  calculé  qv.c  ,  d'sprès  i'cxpcri:rce ,  et  sans  blesser 
ïlntcrèt  de  l'exporte  Jr,  le  boucau:  c'e  tabuc  (de  mille  livres) 
jiivoit  payer  une  piastre  de  taxe. 

11  est  trts- probable  eu  on  .ccordera  aussi  un  jour  au 
[tor.giès  le  dioii-  de  taxer  les  états  à  l'intérieur. 
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sur  lo  revriiii  de  la   poste,   qu'il  porioit  à 
100,000  piastres. 

Je  puis  vous  assurer  cpie  celte  esiimntion 
est  portée  au  plus  bas.  D'après  les  états  (lim. 
povtation  qui  sont  clans  mes  mains  ,  on  doit 
espérer  que  les  droits  produiront  au  moins 
a, 400, 000  piastres.       * 

J'en  jiiG;e  encore  ainsi  d'après  les  revenus 
que  Pi 'iladelpl  lie  et  New-York  tiroientde  ces 
mêmes  droits  :  ils  produisoient  à  la  première 
ville  plus  de  400,000  piastres. 

Quoique  le  produit  probable  de  ces  im- 
Dots  ne  fut  pas  suCfisant  pour  payer ,  et  lalisre 
civile,  et  l'intérêt  de  la  dette  ,  M.  Ilamilton 
n'a  pas  été  d'avis  de  mettre  ,  cette  année ,  des 
taxes  ou  plus  ibrtes  ,  ou  sur  d'autres  objets.  Il 
a  cru  nécessaire  d'accoutumer  les  Ainéricfliiis 
à  ce  fardeau  ,  ou  de  les  ménager  dans  le 
temps  où  ils  étoient  occupés  à  réparer  1 
portes  occasionnées  par  la  guerre.  Il  a  pr 
léré  de  faire  un  emprunt. 

Seconde    Opératioin. 

Fjnprunt, 

Deux  sortes  de  dépenses  sont  indispensa- 
bles :  la  li.i»te  civile  et  militaire,  qui  uioiUe^ 
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600,000  piastre •:  environ  ,  et  le  paiement 
de  l'intérêt  sur  k  dette  étrangère  ,  et  des 
ieml>oursemens  quon  doit.  Ce  paiement  est 
d'une  nécessité  .ibsolue  ,  pour  une  nation 
qui  veut  (  onquérir  un  grand  crédit.  Mais 
comme  l'os  taxes  sont  insu iTisantes  pour  rem- 
plir ce  double  oljjet  ,  le  congrès  a  arrêté  de 
faire  un  emprunt  de  ii>,,ooo,ooo  de  piastres. 
Quoiqu'on  tliè;e  générale  on  doive  blâmer 
les  emprunts  ,  il  faui  approuver  celui-ci. 
Son  objet  le  justifie  ,  et  les  Etats-Unis  ont 
des  liypotbéques  si  vastes  et  si  riches  à  oITrir 
pour  ce  médiocre  emprunt  ,  qu'on  doit  le 
trouver  aussi  solide  que  judicieux. 

Troisième    Or  û  r  a  t  i  o  n. 
Consolidatioîi  de  la  dcUe  dômes  tique. 

Les  Etats-Unis  doivent  qa\^\w  s'occuper  du 
sort  de  leurs  créanciers  domest  i<!ues  :  on  leur 
.1  jusqu'à  présent  payé  l intérêt  en  indents^ 
ccsi-à  dire  en  coupons  de  papier  ,  qui  se 
\on(loiont  à  raison  de  deuxet  trois  scbollings , 
argent,  pour  vingt  en  ])apier. 

]\]ais  plusieiu's  difficulti's  s'éle voient  à 
lenirée  de  cette  opération. —  Devoit-on 
Ipayer  les  <  ertifuN-its  d'après  leur  valeur  no- 
minale ?   l'elle  étf'it  la  première  question. 
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Elle  n'en  pouvoit  faire  une  aux  yeux  du 
politique  ,  qui  est  convaincu  que  la  justiro 
est  la  première  base  de  la  prospérité.  Mais 
comme  l'intérêt  est  un  mobile  pour  les 
é'ats  comme  pour  les  individus  ,  il  faut  voir 
quel  étoit  l'intérêt  des  divers  états,  dans  cett^ 
qiîostion  de  paiement  total. 

Les  quatre  états  de  l'Est  y  étoient  intéressés 
prodi^];:eiisement  ; — il  en  etoit  de  même  de 
jN[e\v-Yorck ,  des  Jerseys,  de  la  Pensylvanie; 
la  De]a\yare  y  avoit  luie  plus  foible  part  ; 
le  IMaryland  n'y  avoit  presque  rien;  mais  1(3 
Maryland  s'étoit  jusqu'alors  distingué  par  son 
ndliésion  à  toutes  les  opérations  lionorables 
et  avantageuses  ,  et  n'avoit  jamais  écouté 
d'intérêt  particulier.  Voilà  donc  neuf  voix 
sur  lesquelles  on  pouvoit  compter. 

La  Virginie  avoit  des  certificats  conti- 
nentaux ,  parce  qu'elle  a  pris  sur  elle  la  dette 
du  coi!-.;iès  envers  les  individus  ;  mais  elle 
avoit  porté  ces  certificats  au  débit  ducongrè,>; 
entioi  te  qu'elle  n'avoit  plus  d'intérêt. 

Les  (rois  auires  états  avoient  peu  de  ccr- 
titicais  ,  il  devoit  donc  y  avoir  opposiuim 
de  l(;i;r  part  j  mais  elle  devoit  être  aisémeiu 
vaincue. 

L'inîérét  des  grand.;  capitalistes  ,  meiubreî 


yeux  du 
la  justiro 
rite.  Mais 

pour  les 
1  faut  voir 
clans  cett'^ 


;  intéressés 
i  même  de 
nsylvanie; 
•ible  part  ; 
in  ;  mais  le 
<mé  par  son 
lio  no  râbles 
fiais  écouté 


m 


3r. 


;uf 


VOIX 


;ats    conti- 

elle  la  dette 

;  mais  elle 

.ucongr(>; 
érét. 
peu  de  ccr- 

opposiiii'ii 
re  aisément 


>s ,  men^ 


bves 


DANS  LES  Etats-Unis.      345 

(lu  congrès  ,  devoit  aussi  ajouter  un  grand 
poids  dans  la  balance.  Mais  le  plus  grand 
étoit  celui  des  hommes  éclairés  et  désinté- 
ressés qui  dévoient  plaider  la  cause  de  la 
justice.  Aussi  cette  question  n'a-t-elle  pas 
souffert  de  difficuhé. 

Devoit-on  laisser  la  dette  dans  l'état  mi- 
^^érable  où  elle  étoit  réduite  ,  et  sous  ses 
formes  nombreuses  et  vaines?  Seconde  ques- 
tion. —  Non ,  il  falloit  la  relever  ,  et  la  simpli- 
fier, pour  détruire  l'agiotage.  La  baisse  des 
certificats  et  des  intérêts  ,  l'espoir  de  les 
voir  s'élever  ou  payer  par  quelques  opé- 
rations ,  occasionnoit  un  agiotage  assez 
grand  ;  agiotage  toujours  funeste  (i)  ,  en  ce 
qu'il  porte  l'industrie  sur  un  métier,  qui  en- 
traîne presque  toujours  des  ruses  indignes 

(i  )  Les  spéculations  diverses  qui  se  sont  faites  sur  les  cer- 
:ilica:s  ont  diminué  un  peu  b.  moralité  dans  les  villss.  Il  en 
arriva  de  même  en  1756  ,  quand  on  créa  un  papier- mcnncie. 
Mais  alors  on  remarqua  qvic  la  tcndcnce  à  l'immoralité  avoit 
disparu  avec  !e  pnpier-monnoic.  L'homme  qui  avoit  paye  sa 
dette,  ou  a:heîé  une  terre  avec  ce  p-ipier,  devenu  commer- 
çant ou  lal:oareur ,  n'dvoit  plus  bc  oin  que  de  conserver  sa 
propriété  ,  et  il  croit  honnête.  —  Meureux  pays,  que  celui 
qui  peut  si  fnc  lement  réoé:  c.cr  îes  mœurs  et  fermer  ses 
pluies  ! 
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de  la  franchise  d'un  peuple  libre  ;  en  cp 
qu'il  arraclje  à  la  cullure  et  au  commerce 
des  capitaux  qui  pourroient  leur  procurer 
des  avantages  plus  solides  ,  et  sur-tout  plus 
moraux.  Le  grand  nombre  et  la  diversité  des 
certificats  ,  leurs  prix  divers  ,  facilitoient 
^'ncore  cet  odieux  agiotag». 

Toiles  sont  les  considérations  qui,  d'abord, 
ont  déterminé  le  congrès  à  fondre  ,  en  une 
seule  forme  de  certificats  ,  toute  sa  dette 
domestique  ;  mais  il  a  voulu  atteindre  un 
autre  but.  L'intérêt  de  cette  dette  est  de  six 
pour  cent  :  on  a  regardé  fjue  ce  taux  étoit 
trop  éJevé  ,  en  considérant  la  position  des 
dos  Etats-Unis  ,  la  modicité  de  leur  dette , 
la  certitude  du  paiement  pour  l'avenir ,  et 
même  du  rendDOursement  du  capital.  On  u 
<aa  devoir  rechercher  un  moyen  de  baisser 
cet  intérêt. 

En  conséquence  ,  le  congrès  a  résolu  , 
par  un  acte  du  4  janvier  1790  ,  d'ouvrir  un 
emprunt  d'une  somme  égale  à  celle  de  toiiic 
la  dette  domestique  ,  de  recevoir  dans  <  (^r 
emprunt  les  certificats  de  la  dette  liquidée 
vur  le  taux  suivant. 

Les  Etats-Unis  constituent-,  au  sousrripteiu 
qui  verse  cent  dollars  en  (^crtif'cat.s  ,  deiAj 
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tiers  de  cette  somme  ,  avec  un  intérêt  de 
six  pour  cent  par  an  ,  payable  en  argeni*. 
Cette  somme  est  rachetable  par  annu'tés 
dans  l'espace  de  dix  ans ,  et ,  à  cette  époque 
roulement ,  l'autre  tiers  jouira  d'un  intérêt 
(je  six  pour  cent. 

Si  le  créancier  des  états  ne  veut  pas  échan- 
ger les  anciens  certificats  contre  les  nou- 
veaux ,  on  Ini  donnera  néanmoins  l'intérêt 
pendant  1791  ,  sur-tout  ce  (jui  lui  est  du, 
eomme  s'il  avoit  souscrit.  On  réserve  ,  dans 
l'acte ,  à  prendre  par  la  suite  ,  d'autres  arran- 
gemens  pour  ceux  qui  ne  voudront  pas 
souscrire. 

Le  congrès  déclare  expressément  que  ,  par 
cet  empiunt  ,^il  n'entend  géncr  aucun  des 
créanciers  des  Etats-Unis ,  ni  altérer  ses  en- 
i^agemens. 

Quant  à  ceux  qui  paieront  leurs  souscrip- 
tions en  iudents  ou  intérêts  ,  on  leur  donne 
lin  certificat  de  la  même  somme  ,  à  raison 
(le  trois  pour  cent  par  an  ,  également  ra- 
chetable ;  mais  le  temps  du  rachat  n'est 
point  fixé. 

11  est  évident  ,  d'après  l'exposé  de  cette 
opération  ,  cpi'elle  équivaut  à  une  diminu- 
tion de  deux  pour  cent  d'intérêt  sur  la  tota- 
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lité  de  la  dette  ,  pendant  dix  ans ,  ou  a  une 
réduction  à  quatre  pour  cent  de  l'intérêt 
convenu. 

Les  motifs  qui  paroissent  avoir  détennîinj 
le  congrès  sont  les  suivans  : 

Il  étoit  pressé  ,  d'un  coté  ,  par  les  récla- 
mations des  liabitans  de  la  campagne  ,  qui 
trouvoient  affreux  qu'on  payât  un  intérêt 
aussi  fort  pour  des  effets  qui ,  pour  la  plu- 
part ,  avoient  été  achetés  à  trois-qnarts  de 
perte  ;  de  l'imtre  ,  le  congrès  entendoit  les 
cris  des  capitalistes  et  créanciers  qui  récla- 
moient  la  pron.esse  sacrée ,  faite  tant  de  foi» 
par  le  congrès  ,  au  nom  de  la  nation  ,  de 
remplir  fidèlement  tous  ses  engagemens. 

Dans  cette  position  embarrassante,  le  con- 
grès a  cherché  à  concilier  tous  les  intérêts , 
en  rendant  à  tous  à-peii-prèsJM suce  ;  il  a  con- 
sidéré 1^''.  que  les  certificats  ,  en  1789 ,  se  ven- 
doient  à  raison  de  5  schellings  ,  argtnt,  pour 
20,  papier,  c'est-à-dire  à  trois- quarts  de  perte; 

2°.  Que  la  plupart  âes  propriétaires  ac- 
tuels les  ont  achetés  à  un  prix  encore  in- 
férieur ; 

5'\  Que  dans  le  plan  qui  lui  étoit  proposé» 
on  ne  touchoit  point  au  capital ,  c|ui  doit  ét':« 
payé  eu  entier  j 
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4^.  Que  les  indents  ,  ou  les  iniAÏ^réts  ,  (|ui 
ci-devant  ne  portoÎL^t  aucun  intérêt ,  se  ven- 
doient,  par  cette  raison,  à  un  jirix  moitié 
moindre  que  ies  certificats,  c'esl-à-dire  pour 
2  et  3  scliellings  au  pound; 
:r\  Que,  dans  le  plan,  on  les  constituoit, 
6'\  Que  l'élal:  actuel  des  finances  ,  les  pro- 
Juits  dos  iiup<\Ls  ,  leur  accroissement,  qui 
suivra  iiccessairement  celui  de  l'industrie, 
du  commerce  ,  de  la  population  ,  de  la  ron- 
sommation,  otTroient  la  garantie  la  plus  solide 
ùladetlepulilique ,  unegaranti;^  telle ,  qu'une 
autre  nation  n'en  pouvoit  présenter  une  sem- 
blable. 

7".  Quil  étoit  très  -  probable  ,  pnr  toutes 
ces  considérations  ,  et  sur-tout  par  rémission 
de  certificats  nouveaux,  que  riutérel:  de  l'ar- 
gent toniheroil,  en  cinq  ans,  à  cinq  pour 
a".!t ,  et  en  vingt  ,  à  quatre. 

De  toutes  ces  observations ,  le  congrès  a 
conclu  ,  qu'il  ne  feroit  aucun  tort  aux  créan- 
ciers de  l'état  ,  qui  presque  tous  avoient 
iicheté  leurs  créances  à  vil  prix ,  en  leur  don^ 
liant,  en  ar.^ent ,  quatre  pour  cent  d'intérêt 
d'un  capital  qui  seroit  remboursé  d'ailleurs , 
d'c-iprès  sa  valeur  nominale  ;  parce  que  les  na« 
tions  et  les  individus  qui ,,  jonissoient  en  Eu- 
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rope  d'un  crédit  bien  inférieur  à  celui  des 
Etats-Unis  ,  empruntoient  même  au-dessous 
de  ce  prix. 

Enfin  ,  le  congrès  a  cru  satisfaire  ,  d'un 
autre  côté ,  les  réclamations  du  peuple  des 
campagnes  contre  l'intérêt  exliorbitant  de  lu 
dette  publirpie ,  en  le  réduisant  à  deux  pour 
cent. 

Il  est  impossible ,  pour  un  bomme  quia  juré 
d'adbérer  constamment  aux  principes  ,  d'ap- 
prouver une  pareille  opération. 

Elle  est  mesqnijie  ,  impolitique  ,  inutile. 
Mesquine,  parce  qu'il  est  indigne  d'une  na- 
tion libre  et  riclie  de  cbcrcher  à  lésiner  sur 
des  engagemens  aussi  sacrés  ,  et  pour  une 
somme  aussi  médiocre  :  car  ,  quel  en  est  le 
résultat  ?  De  procurer  à  la  nation  un  bénéfice 
pendant  dix  ans  ,  de  5oo,ooo  piastres  par  an  , 
ou  de  5,000,000  de  piastres  au  total.  Or, 
vaut-il  la  peine ,  pour  un  peuple  appelé  par 
la  nature  des  choses  ,  à  parvenir  au  plus  haut 
état  de  prospérité,  de  se  déshonorera  jamais 
pour  26,000,000  environ  de  livres  tournois? 

Cette  opération  est  indigne  des  Américains 
libres ,  sous  un  autre  point  de  vue  ;  car  on 
cherche  à  déguiser  cette  réduction  par  une 
opération  très-entortillée.  Et  pourquoi  m 
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pas  s'annoncer  francliement  ?  Ces  petites 
ruses  pourroient  convenir  à  ces  états  despo- 
tiques ,  ruinés  par  leurs  emprunts  et  les 
brigandages  de  leurs  tyrans  ;  elles  deslio- 
norent  une  nation  libre  qui  doit  mettre  la 
plus  grande  francliise  dans  tous  ses  mou- 
vemens ,  parce  qu'elle  n'en  a  et  ne  doit  en 
avoir  que  de  droits. 

Mais ,  d'ailleurs  ,  le  congrès  contrarie  ,  par 
cette  opération  même  ,  son  grand  objet  de 
reconquérir  son  crédit  en  Europe ,  et  son 
objet  particulier  d'emprunter.  Quelle  foi 
peuvent  avoir  dans  ses  promesses  les  capi- 
talistes d'Europe  ,  (  1  )  quand  ils  le  voyent 
dévier  des  principes  et  violer  ses  engage- 
luens  ?  Ne  doivent-ils  pas  craindre  le  même 

(i)  Il  est  pourtant  bien  intéressant,  pour  les  Américains 
de  conserver  du  crédit  en  Europe.  C'est-là  où  se  font  leurs 
emprunts.  C'est  de-là  que  partent  les  millions  qui  vont  ac- 
quérir leurs  certificats;  car,  en  1788  ,  il  y  avoit  pour  3  mil- 
lions de  piastres  enregistrées  au  congrès ,  pour  le  compte  des 
étrangers ,  et ,  depuis  qu'on  a  une  bonne  idée  d  c  la  dette  amc- 
ricsinc,  ces  spéculations  eut  dû  doubler  en  Angleterre  rt 
en  Hollande.  —  J'ai  vu  des  Américains  désolés  de  ces  spécu* 
îations  :  mais  ne  versent-elles  pas  des  fonds  considérables 
en  Aiiicrique,  qui  servent  à  des  opérations  de  commerce  ou 
d'industrie  ,  lesquelles  produisent  bien  au-delà  du  profit  q*c 
font  les  Européens  sur  l'achat  de  la  dette  ? 
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sort  pour  les  nouveaux  «ju'on  leur  prupo:,(' , 
et,  dans  ce  eas  ,  ne  doivent -ils  pas  ,  ou  lis 
refuser ,  ou  vendre  leur  or  chèreuieni  ,  coiniiK; 
à  iiu  débiteur  dont  on  eraiur  les  ijilitlélités  ? 

Mais,  dit-on  ,  cet  emprunt  n'est  pas  forci', 
soit  ;  mais ,  q» unique  voloutairr* ,  il  annonce  tlf 
rembarras  ,  des  tatouneniens  ;  et  on  ne  prend 
pf)iut  confiance  dans  un  gouverneuient  (nà 
n'a  pas  une  attitude  ferme  ,  qui  attend  do 
Favenir  des  conseils  sur  ce  qu'il  fera.  Puis , 
il  ya  une  réduction  réelle  et  forcée  d'intérêt, 
pendant  1791  ,  pour  le  créancier  qui  ne  veut 
pas  souscrire  à  l'emprunt. 

I/'rnutilité  de  cette  banqiieroule  partielle 
est  aussi  bien  démontr('o.  Car  csl-il  un  |Kiyb 
qui  doive  aussi  pou  ,  et  qui  ait  autant  do 
moyens  pour  acquitter  ses  dclu-s?  Qu'est-ce 
qu'une  dette,  dont  le  capital  n'cquivaul  pas 
à  la  dépense  annuelle  d'une  autre  nation 
(TAngleterre)  qui,  pourtant,  n'est  que  dou- 
ble en  population  de  celle  des  Etats-Uni^  ? 
Qu'est-ce  qu'une  dette  de  400,000,000,  mise 
dans  la  balance  avec  les  centaines  de  mji- 
lions  d'arpens  qiu:;  le  congrès  peut  vendre  ? 
Qu'est-ce  que  cette  somme  ,  quand  voih 
mettez  à  côté  cette  population  déjà  portée  à 
quatre  millionsd'houimcs,  etquidoirdorblri. 
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tous  les  vinj^t  ans  (  i  )  ,  l'accroissement  de 
leur  industrie ,  de  leurs  défrichemens  ,  de 
Ipur  commerce  ,  des  importations  et  expor- 
tations ;  accroissement  qui  entraine  néces- 
sairement celui  de  ces  impots  sur  lesquels 
la  dette  est  hypotéquée?Et  quelle  confiance 
It'S  préteurs  ne  doivent-ils  pas  prendre  dan« 
une  pareille  position  ,   quand  ils  voyent  le* 
gouvernement  faire  si  peu  du  dépenses  ,  et  ré- 
duit à  l'henreuseimpossibilité  de  dilapider  (2), 

(i  )  La  possibilité  du  paiement  de  la  dette  des  Etats-Unis 
doit  se  calculer  d'après  la  population  ;  car  ,  en  Amérique  , 
h  con'.ommntion  augnacnte  presque  en  raison  CGjile  de  h. 
popu'ation.  Or ,  les  taxes  augmenteront  en  raison  de  U 
con5onn)aticn. 

Il  n'en  est  pas  d:i  peuple  amcriculn  comme  des  peuples 
IdEurope  ,  donc  un  tiers,  et  souvent  une  moitié,  consomme 
ipcu,  par  défaut  de  moyens.  La  consommation  ne  suit  point 
b  règles  de  la  population.  Ici  tous,  jouissant  à  peu  près 
des  mêmes  moyens ,  consomment  de  même.  La  population 
peut  donc  servir  de  base  pour  asseoir  les  clculs.   Ainsi , 
Um  vingt  ans  ,  les  Américains ,  aussi  nombreux  que  les 
Arglois ,  n'auroient  à  payer  ,  une  seule  fois  cr  en  capital, 
Lue  la  somme  payée ,  tous  les  ans ,  en   intérêt  par  les 
lAiiglois. 

(2)  Peut  on,  sous  ce  point  de  vue,  faire  quelque  com- 
paison  de  la  solidité  de  la  dette  américaine  ,  avec  celle 
ha  royaume  tel  que  l'Espagne  ,  où  uu  soi ,  Ferdinand  YI , 
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d'introduire  une  mauvaise  adiuinistration,  ou 
de  la  continuer  long-temps  inipunément  • 
quand  ils  voyeni  l'esprit  f^ënëral  de  la  nation 
son  goût  pour  Téconomie  ,  son  attachement 
aux  principes? Le  crédit  a-t-ildes  bornes  chez 
une  nation  semblable? 

M.  Hamilton ,  disons-le  ,  n'a  p^îs  jugé  àleui- 
hauteur  ,  et  les  circonstances  où  il  se  troii- 
voit,  et  le  produit  probable  des  impôts,  etlo» 
hommes  qu'il  avoit  à  manier. 

Les  circonstances  sont  brillantes  ,  solides; 
avec  elles  on  peut  espérer  d'acquitter  mu 
dette  bien  plus  considérable. 

Le  produit ,  il  l'avoit  trop  dégradé ,  or  l'ex- 
périence le  lui  a  prouvé  ,  puisqu'au  lieu  tle 
1,800,000  dollars,  il  en  a  retiré  dès  la  pre- 
mière année,  du  prejnier  août  1789  jusquaul 
3o  septembre  1790  ,  2,525,868  piastres. 

Les  hommes ,  il  pouvoit  tout  en  faire ,  avecl 
son  talent,  avec  sa  logique  ,  avec  la  raison; 
il  pouvoit  aisément  persuader  à  tous  quelmi 
térét  général  est  de  payer  se-  dettes  stricte-j 
ment.  Les  Américains  sentent  tous  qu'ils  ne 
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peuvent  étendre  leur  commerce  sans  crédit, 
oi  ils  tendent  tous  à  avoir  un  grand  commerce* 
Ils  sentent  tous  que  pour  avoir  ce  commerce  > 
ils  doivent  imprimer  de  la  dignité ,  de  la  forcô 
;i  leur  gouvernement.  Or  ,  cette  dignité  ne 
peut  exister ,  s'ils  ne  payent  leurs  dettes.  Ils 
savent  tous  maintenant  que  ce  n'est  point 
Kir^ont  qui  leur  manque,  ni  qui  leur  man- 
quera ,  que  la  prétendue  disette  d'argent  n'est 
venue  que  par  le  défaut  de  confiance  ,  que 
par  les  variations  de  la  foi  publique.  Ils  savent 
tous  que  le  vrai  moyen  de  faire  reparoîtro 
cette  confiance  ,  et  par  conséquent  l'argent , 
est  de  payer  toutes  leurs  dettes ,  sans  aucune 
rtcliiction ,    .-"ans  aucune  .'ittention   au  pri.^ 
auquel  ces  dettes  ont  été  achetées. 

Les  laboureurs  eux-mêmes  sont  persuac'és 

(le  cette  vérité  ,   quoique  dabord  ils  aient 

iu  faire ,  avec  ■penché  vers  une  réduction.  Ils  sont  convain- 

ec  la  raison  ;■  eus  ^g  cette  double  vérité  :  sans  foi  publique , 

totis  queim'Bpoint  de  commerce  ;  sans  commerce  ,  point 

lettes  stricte-B(|e(.,iiture  ou  d'industrie.  Les  laboureurs  des 

ous  cpulsuejEtats-Unis  vivent  dans  l'aisance.  Ils  aiment 

le  dié,  le  café ,  le  sucre,  etc.  ;  ils  ne  peuvent 

ac  son  prcJî  J^s  payer  qu'avec  leurs  produits  ,  et  ils  sen- 

se  décide  pouilBtent  la  nécessité  du  commerce  pour  les  ex- 

orter  ;  la  nécessité  du  CT'éiit  pour  soutenir 
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le  commerce  ;  la  nécessité  du  respect  pour 
la  foi  publique  ,  si  l'on  veut  maintenir  le 
crédit.  Tels  sont  les  sentimens  que  j'ai  vii^ 
jiar-iout ,  et  dans  tous  les  citoyens  que  j'ai 
rencontrés,  en  voyageant  dans  les  Etats-Unis. 

Comment  M.  Hamilton  ne  les  a-t-il  pas 
consultés  et  suivis  ?  Ou  comment  s'est-il  ef- 
frayé de  quelques  clameurs  d'hommes  peu 
insirults  (i)  ?  Est-ce  à  un  homme  d'état, 
éclairé  comme  lui,  de  faire  fléchir  ,  devant 
l'ignorance  ,  les  principes  qui  doivent  être 
toujours  inflexibles. 

Le  célèbre  Davenant(^Q.)  lui  avoit  prescrit  sa 
marche  :  ce  Le  crédit ,  disoit-il ,  ne  s'acquiert 
que  par  des  paiemens  perpétuels  et  certains ,  et 
par  l'accomplissement  exactdesconditionsdu 
prêt...  On  ne  se  fie  point  au  public  ni  aux  par- 

(ï)  Comment  encore  n'a- t- il  pas  ctc  encouragé  par 
la  "confiance  que  le  public  mcttoic  d'avance  dans  ics  ope- 
rations  j  confiance  qui  n'étoit  fondée  que  sur  l'espoir  de! 
voir  remplir  cous  les  engagcmens  3  confiance  écrite  uansi 
le  hausse  rapide  des  fonds  publics;  En  1788  ,  ils  perdoiciuaij 

général  trois  quarts  j  en   1789,  à  la  veille  du  rapport,  ils 

ne  perdoitnc  plus  qu'un  qu;irt.  Le  pound  se  vcndoit  de  1] 

à  I  j  schellings;  il  en  vaut  16  à  présenr. 
[■1  )  Vo)'cz  The  poUtical  and  works  commt'c'ul  ;  of  Ciu;l£>j 

.ïùver.anc.    1771. 
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ticuliers,  quand  on  aperçoit  fraude  ou  mau- 
vaise foi  dans  leurs  procédés  ,  quand  on  juge 
leurs  affaires  désespérées.  Mais  quand  l'inter- 
ruption de  leurs  paiemens  n'est  occasionnée 
(jue  par  des  accidens ,  quand  l'état  ou  les  par- 
ilcuiiers  prennent  des  niesm^es  pour  vaincre 
leurs  embarras  ,  quand  il  paroi t  clairement 
(ju'ils  ont  assez  de  fonds  poîir  payer  tous  leurs 
créanciers  ,  alors  la  crainte  s'appaise  ,  on 

prend  des  arrangemens ,  on  s'aMe ;  mais 

limmense  machine  du  crédit  puhlic  ne  peut 
être  remise  en  mouvement  ,  en  déguisant  ou. 
rapiéçant  ici  et  là  ;  il  faut  ,  par  un  coup  vi- 
goureux ,  refaire  tous  les  ressorts  );. 

M.  Hamilton  est  loin  d'être  étranger  à  ces 
principes  ,  son  rapport  les  offre  tous.  Il  y  con- 
vient par-tout  de  la  nécessité  de  remplir  fic!('  - 
lement  ses  engagemens   pour  acquérir   du 
crédit,  rendre  respectable  le  nom  Américain  , 
redonner  de  la  valeur  aux  fonds  publics  ,  aux 
jterres ,  etc. 
Mais   malheureusement   M.    Hamilton    a 
ru  aussi  qu'il  étoit  des  situations  ,  où  les  étr.ts 
ouvoient  déroger  à  leurs  engagemens  ,  (n 
éparant  dans  l'avenir  Ja  brèche  qu'ils  leur 
ont,  et  il  paroit  croire  que  les  Etats-Unis 
toient  un  peu  dans  cette  position.  C'est  un* 
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erreur  ;  M.  Hamillon  ,  trop  défiant  de  ses 
forces  et  de  celles  de  son  pays ,  n'a  pas  osé 
tenter  une  grande  opération  ,  qui  ,  fondée 
sur  le  respect  de  la  bonne  foi ,  auroit  acquis 
nécessairement  un  grand  crédit,  et  découvert 
de  vastes  ressources  aux  Américains. 

Outre  le  plan  que  le  congrès  a  adopté,  il 
en  a  proposé  plusieurs  autres  ,  tels  que  de 
donner  aux  souscripteurs  un  tiers  de  leurs 
créances  ,  en  terres  :  opération    qui  avoitj 
moins  l'apparence  d'une  banqueroute,  puis- 
que le  débiteur  s'acquitte  en  donnant  le  gage 
de  la  dejtte.  Mais  forcer  cette  opération  étoit] 
indigne  des  Etats-Unis.  Enfin  ,  il  avoit  pro- 
posé une  tontine  ,  et  cette  idée  étoit  bien  plus] 
convenable.  Peut-être  est-on,  en  Amérique,! 
trop  étranger  aux  spéculations  sur  des  instituJ 
lions  semblables ,  pour  en  attendre  du  succès] 

Q  tr  A  T  R  I  E  ME    Opération. 

AdunatioJi  (  i  )  et  consolidation  de  la  detti 
particulière  des  Etats-  Unis. 

C'étoit  l'opération  la  plus  délicate  ;  aus3 
a-t-elle  été  vivement  combattue.  Il  étoit  df^ 


(  I  )  Ce  mot  me  parole  le  plus  propre  à  exprimer  hco: 
^uement  la  fusion  dans  huc  masse  de  cieiz^  pcticcs 
4os  dettes. 
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états  qui  dévoient  peu  (i)  ^  ou  qui  avoienr  mis 
un  meilleur  ordre  dans  leurs  affaires  :  ceux- 
là  ne  dévoient,  pas  vouloir  que  Funion  se 

(  I  )  Te!s  étoient  les  écacs  du  Mùryland  ,  du  Coiinecticut  , 
et  du  New-Hampshire. 

Le  Maryland  ne  devoit  en  capital ,  on  1788  ,  que  474,9.44 
nounds,  et  il  avoit  à  recouvrer  526,738  povinds. 

Le  Connecticut  devoit  de  6  à  700,000  poundsj  ses  taxes 
inurleures  suffisoient  pour  en  payer  l'intérêt;  mais  comme 
elles  se  pîiyoient  lentement ,  l'état  niettoit  en  circiilation 
des  indents  ,  pour  acquitter  les  inrtrccs.  Ces  Indents  étoîenr , 
ila  fin  de  l'année,  échaugés  contre  de  l'argent,  par  ceux 
qui  pouvoicnt  attendre.  Ils  étoient  à  10  schcllings  en  1788  j 
les  collecteurs  les  achetoient ,  pour  les  payer  au  trésor  public 
d'après  leur  valeur  nominale  ,  et  guider  l'or.  —  Il  y  avoit 
évidemmeni  ici    une  détestable  opétatioii  de  la  part  du 
gouvernement.  La  même  avoit  lien  en  Virginie ,  pour  les 
warrants  ,  et  donnoit  naissance  aux  mêmes  abus;  cependant 
observez    la  différence    prodigieuse    que    les  Américains 
mettoient  dans  leurs  opinions  sur  la  solidité  de  ces  indents. 
Tandis  que,  dans  le  Connecticut,  ilscirculoient  à  lo  scliel- 
lings ,  en  Virginie  ,  ils  se  vendoicnt  3  schcllings  et  demi  j 
dans  la  Caroline  du  sud  ,  2  schcllings  6  deniers. 

Si  ces  indents  étoient  ainsi  discrédités  j  ce  n'étoit  pas 
tant  la  ciuinte  de  .'a  mauvaise  foi ,  qu'une  suite  de  l'igno- 
rance des  législateurs  qui  faisoient  les  lois  sur  les  finances. 
Les  habitans  du  Connecticut  ont  porcé,  avec  ceux  du 
Maryland  ,  le  plus  loin  leur  respect  pour  la  dette.  Les 
ftemicrs  ne  ee  sont  point   refuié> ,   comme  presque  tou' 
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char^^eAt:  des  dettes  des  états  ,  plus  endettëi- 
ou  plus  rnibairas5;ës  dans  leurs  affaires. 
Cependant  la   raison  a  prévalu  sur  ces 


les  autres  é'ats ,  à  payer  une  taxe  directe  ^  pour  acquitter  k-s 
iiucici5  de  la  dette. 

La  derte  particulière  du  Ncw-Hamp'hire  est  d'environ 
1:10.000  pcands  ,  et  ^e  vend  à  3  schellings  le  pcuii:], 
Il  y  a  eu  un  projet  pour  la  r^îchetcr  ,  et  pour  racheter 
route  la  part  que  cet  état  doit  dans  la  dette  continentale. 
€)n  avoit  calculé  qu'il  n'en  coiiteroit  pas  plus  de  2  piastres 
par  peisonne  taxable.  Cn  cvalue  la  population  du  New- 
Hampshire  à  ico,coo.  —  Divers  incidens  firent  échcicr 
le  projet,  qui  étoit  généralement  goâté.  Il  consistait  cn 
ce  que  chacun  payât  sa  part  en  denrées  du  pays,  que  l'état 
se  chargeât  de  la  vente,  ec  que  le  produit  fut  applicjuc  à 
rext'.nction  de  la  dette. 

La  cleite  de  l'état  de  New- York  étoit  ,  en  1788,  de 
plus  de  8co,ooo  pounds  ;  mais  ses  finances  étoicnt  cn  bon 
état ,  il  I  a)  oit  bien  les  intérêts  ,  et  les  terres  qu'il  vend: 
de  vendre  au  nord  ,  étoicnt  plus  que  capables  de  rciùbcur- 
ser  le  capiral. 

Les  dettes  de  la  Pcns}  Ivanie  étoient  bien  plus  considi- 
rable5  ,  elles  montoicnt  bien  au-delà  de  i  millions  de 
po'.;nds  ,  parcequ'elle  s'étoit  chargée  d'une  grande  poiticu 
de 'h  dctre  continentale  j  mais  elle  avoit  aussi  de  grandes 
rcc'nm étions  à  faire. 

Lt  dette  de  l'état  de  Massasuchctt  ,  étoit  à  4  schcllings 
en  1783  :  cn  pensoit  gcncralemenf  qu'elle  srroir  dépréciée. 
Beaucoup  de  perscrincs  r,c  p:uoi:.î:oicnt  pas  voiiloir  se  sou- 


t^  ■■ 


,  en  17S8,  de 
étoicnt  en  bon 
res  qu'il  venci: 
es  de  ïciùbou:- 

[n  plus  consiûc- 
1  millions  de 
grande  fouicu 
[ussi  cîe  grandes 

It  à  4  schcllinos 

Iscroir  dcpri-'ci'^f' 

V 01.  loir  icsou- 


DAN5  LES  États-Unis.       55^ 

calculs  de  l'intévct  particulier  ;  créanciers  , 
commerce  ,  industrie  ,  Etats-Unis  ,  états  pri- 
vés ,  îcus  gagnoient  à  cet  arrangement  ,  à 
cette  fusion  dans  la  masse  générale ,  de  dettes 
privées,  qui  ,  pour  la  plupart ,  avoient  d'ail- 
leurs la  même  origine  que  la  dette  générale  , 
cest-à-dire,  la  nécessité  depaycr  les  dépenses 
delà  guerre. 

Il  est  plus ,  en  effet ,  oe  l'intérêt  des  créan- 
ciers ,  de  n'avoir  qu'un  seul  débiteur  solide , 

mettre  à   payer  toute  la    valeur   nomina'c  de   la  dette  ^ 
l'oj'position   vcroit  sur-tout   de  la  part   des   propriétaires 
de  terres  ,  membres  de  !a  législation  ;  leur  rapport  avec 
les  autres    ctoit    de  2    à    i.     Les    ccmmerçans  dévoient 
se  joindre   aux  capitalistes  ,  parce  qu'ils  agissent   sur   les 
mêmes  principes.  Les  hommes  de   loi  dévoient  être  aussi 
pour  ces  ierniers.  Cependant  o;i  atccndoic  tout  des  lumières 
k  la  discussion   pour  vaincre   les  premiers  ,  et  la  raison  a 
vaincu  cffecti  emcnt.  En  Virginie  ,  iU  ?.voicnt  L:ne  autre 
raison  de  s'opposer  à  Ti-dunation  des  d'tte?.  On  se  disoit  : 
!'i;iipôt  mis  sur  le   tabac  ,  qui  vend  70x00  pounds ,  met 
i'àat  à  portée  de  payer   l'inrérct  de   la   dette.     Dans    le 
no  iveau  système  ,  si  le  congrès  prend  l'impôt  ,  l'appliquc- 
ra-t-il  aussi  rcgul  èremcnt  au  paiement  de  la  dette  de  Vir- 
ginie ?  Le  pourra-t-il  ?  Ne  'era-t-il  pas  forcé,  par  le  besoin  , 
ilV'ii  distraire   pour  payer  ks  outres  dettes?  Il  y  a  d^^flance. 
Le  projet  du  congrès  fera  donc  baisser  le  papier  de  Virginie  ; 
il  devoir  donc  v  rencontrer  des  obsrc.cles. 
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que  cinq  ou  six,  qui  j3euvent  varier  dans  leur 
sysh'me  et  leur  solidité.  On  éclaire  mieux  la 
eoiiduite  d'un  seul  ;  on  est  plus  p^ompteiiient 
payé  ,  il  la  ut  moins  de  formalités. 

Les  états  privés  ,  pour  payer  leurs  délies, 
fiuroient  été  oblij;és  d'emprunter  ou  d'impo- 
ser. Leurs  emprunts  auroient  croisé  ceux  des 
Etats-Unis;  ils  se  seroient  fait  roncurrerice, 
ils  auroient  p  lyé  Tarifent  plus  cher. 

Il  n'y  auroit  point  eu  d'harmonie  dai.s  le 
système  des  impôts  priv('s  ,  et  idors  les  états 
iiuroient  pu  blesser  tel  genre  de  culture  f-ui 
se  seroit  dessc'clié  ,  telle  espèce  d'industrie 
qui  auroit  fui  chez  leurs  voisins.  Je  vous  en 
iii  donné  des  exemples.  Les  imp(ks  du  congrès 
ne  peuvent  produire  ce  fâcheux  effet,  parce 
qu'ils  affectent  le  système  c;énéral  de  luiiion. 
Cette  opération  produisoit  encore  une  grande 
économie  dans  le  paiement  de  la  dette  ei  !a 
perception  des  imjxSts,  Le  coui^rés  a  monu^ 
une  machine  pour  la  dette  générale  ;  elle  [wwi 
remplir  le  même  office  pour  les  dettes  priuie^ 
des  treize  états  ;  elle  épargne  donc  le  jeu  de 
treize  autres  caissiers. 

Cette  adunation  ,  cette  consolidation  delà 
dette  privée  ,  éteignoit  encvore  l'agiotage  ([iii 
r'axerrolt  sur  celle  sorte  dVfJéts;  car  (iepiu; 
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quelque  temps  ,  il  s'ctoit  formé  une  v  spèce 
d'hommes  qui ,  ])arraitement  versés  dans  la 
connoissnnce  de  tous  ces  papiers,  couroient 
les  cerliiicats  ,  les  indents  ,  depuis  le  New- 
Hampshire  jusque  dans  les  Carolines  ,  les  c\c- 
caparoient ,  les  brocantoient  ;  et  c'est  encore 
une  fois  l'industrie  la  plus  fatale ,  pour  un 
peuple  libre  ,  et  la  plus  propre  à  déranger  les 
systèmes  économiques  de  finances. 

Enfin,  cette  aclunatÀon  des  dettes  privées 
devenoit  un  nouveau  lien  de  fédéralisme  ;  et 
c'estle  grand  motif  qui  a  décidé  tous  les  états. 
Leur  intérêt ,  désormais  ,  ne  sera  plus  qu'un  ; 
la  dette  est  commune  ,  et  bientôt  vjendra  le 
temps  où  il  n'y  aura  plus  qu'un  seul  «ystéme 
dimpôt  intérieur  ,  comme  extéi'ieur,  pour 
tous. 

Cependaut le  congrès ,  en  p  enant les  dettes 
(le  tous  les  états  ,  sur  le  compie  de  la  ((mfé- 
d('ration  ,  n'a  point  voulu  léser  les  droits 
d'au(  un.  Il  les  ju'end  provisoirement ,  sauf 
à  régler  ensuite  le  compte  réciproque  de 
cluicun. 

On  a  calculé  que  la  dette  Ae.^  états  se 
monte  ,  comme  je  vous  l'ai  dit,  à  :>,">, 000,000 
de  piastres.  Mais  le  congrès  n'ouvre  un  em- 
prunt que  pour  -21,500,000  liv. ,  sauf  à  régie) 
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pour l'excf^'dcnt.  Il  a  mis,  à  cet  empruntées 
mêmes  <  ouditions  qu'à  celui  pour  la  dette 
tlojuestitjue  générale. 
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y^jipUcaUon  de  Vexcôilcnt,  de  la  recctb'  de 
I  j<Sr)  au  incisât  de  la  dette  publique. 

liO  congrès  a  autorisé  le  président  des 
3'>ats  Unis  ,  avec  divers  autres  officiers,  à 
en)()]oy('r  au  radial;  de  telle  partie  de  la  dette 
qu'ils  jiigeoient  à  propos  ,  l'excédent  des 
sommes  provenant  Açs  impots  ,  et  destinées 
à  payer  les  dépenses  publiques.  On  les  a 
même  encore  autorisés  à  emprunter,  à  cet 
effet,  t^., 000,000  de  piastres  à  5  pour  cent. 

11  paroi t  que  la  recette  de  1789  a  produit 
1,764,000  piastres  ,  au-del<à  de  la  dépense. 

Ce  moven  est  un  des  meilleurs  pour  libérer 
un  état ,  sans  porter  atteinte  à  la  foi  publique, 
Il  soutient  le  crédit  par  le  principe  qui  d:rii:;e 
ces  achats  mêmes.  Mais  il  faut  que  cette  opé' 
ration  résulte  naturellement  du  bon  ordre 
dans  les  affaires ,  ou  elle  n'est  qu'une  vaine 
cliarlatanerie.  Or,  étoit-ce  tout -à-fait  la  po- 
sition d'un  état  qui  n'acquitte  pas  sa  dette;' 
Peut-on  appliquer ,  à   faire  des  prolîts  ,  un 
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argent  qui  appartcnoit  ar.x   créanciers   de 
l'état  ? 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  on  (]oit  conclure  ,  de 
ces  opérations,  qu'il  rè^'nedan.sloiis  les  étnts 
une  profonde  anxiété  pourse  (lé 11  V!(!r  du  poids 
(le  la  dette ,  un  vif  désir  de  ranimer  le  crédit 
général,  une  grande  constance  pour  ache- 
miner les  Etats-Unis  vers  leur  libéral  ion  gé- 
nérale ,  et  y  p.ir  conséquent  ,  vers  la  pros- 
périté. 

D'après  ce  tableau  de  ladeîi  jrt  (\os,  finan- 
ces des  Etats-Unis  ,  vous  devez  voir  ,  mon 
ami ,  qu'il  faut  en  concevoir  les  meilleures 
espérances  ;  que  tout  y  pr-iid  !e  caractère 
de  l'ordre  ,  de  la  simplification  rt  de  l'écono- 
mie ,  et  qu'il  ne  manque  plus  aux  Amé- 
ricains ,  pour  acquérir  un  <  i  édit  complet  , 
que  d'avoir  plus  de  conliauce  en  leurs  pro- 
pres forces  ,  et  de  tenter  une  grande  opéra- 
tion qui  les  mettroit  tout  d'un  coup  au 
niveau  de  leurs  dépenses.  Si  le  congrès  a 
commis  à  cet  égard  une  faute  ,  ce  n'est  point 
sahonne  foi  qu'il  en  faut  accuser  ,  mais  sa  ti- 
midité. Les  déclarations  qu'il  a  faites  dans  son 
acte,  la  liberté  qu'il  laisse  à  ses  préteurs,  en 
sont  la  preuve.  C'est  un  essai  qu'il  a  tenté  » 
,  et  dont  il  pouvoit  se  dispenser.  Le  principe 
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doit  donc  rassurer  sur  l'opération ,  et  ne  peur 
porter  aucune  atteintes  la  solidité  du  crédit 
des  Etats-Unis.  Il  est  à  croire  que  cette  faut* 
sera  réparée  à  la  prochaine  législature. 
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LETTRE     XLIII. 

Sur  les  Importations  dans  les  Etats  -  Unis. 

S I  vous  doutiez  ,  mon  ami ,  de  la  capacité 
des  Américains  libres  ,  pour  acquitter  leurs 
dettes  et  payer  les  dépenses  de  leur  gouver- 
nement fédéral  et  des  états  particuliers,  vos 
doutes  seroient  dissipés  ,  en  considérant  le  ta- 
bleau de  leurs  importations  annuelles. 

Plusieurs  politiques  donnent  comme  un 
axiome  incontestable ,  qu'il  faut  importer  le 
moins  qiion  peut ,  et  exporter  le  plus  pos- 
sible. Si  on  entend  par -là  qu'il  faut  faire 
chez  soi  le  plus  possible  ,  c'est  une  vérité. 
Mais  si  l'on  entend  qu'une  nation  est  pauvre, 
quand  elle  importe  beaucoup  ,  cet  axiome 
est  faux.  Car,  si  elle  importe  ,  de  deux  choses 
l'une  :  ou  elle  consomme ,  ou  elle  réexporte; 
sî  elle  consomme  ,  c'est  qu'elle  a  de  quoi 
payer  :  si  elle  réexporte,  elle  gagne.  Vous! 
voyez,  mon  ami ,  qu'en  analysant  ce  prétendu 
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axioiiT^ ,   il  se  réduit  à   inifi  Iriviaiité  ou  à 
une  iîuissott^ ,  c*t  il  en  est  à-peu-pit's  de  ipënu? 
(le  tous  les  dictimis  du   commerce  ,  si  foit 
prônés  parles  ignorans.  Qui  mieux  que  vous 
en  connoît  et  en  a  dévoilé  le  cliaiiatanisme? 
Les  importations  dans  l(;s  Etals -Unis  on|: 
beaucoup  augmenté  depuis  la  paix ,  et  vous 
en  serez  convaincu  en  comparant  le  tableau 
suivant  ,    et  les   explications   qui   raccom- 
pagnent ,  avec  les  tables  du  lord  Sheffield , 
i]ui  représentent  des  époques  antérieures  à 
la  guerre  de  l'indépendance.  Elles  m'ont  été 
fournies  par  un  négociant  éclairé  ,  de  New- 
York  ,  et  la  bon'ié  des  calculs  m'a  été  cou- 
lirinée  par  des  relevés  des  diverses  douanes 
des  Etats-Unis  ,  et  par  un  des  financiers  les 
plus  éclairés  de  ce  pays. 

Tableau  général  de  Virnportation  des  ar- 
ticles les  plus  considérables  dans  les 
Etats  -  Unis. 


k 


1    ,  '■:, 
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t   <»v 
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Esprits,  eaux-de-vie,  liqueurs  spiritueuses , 
4,000,000 gai.  (i) 


Vin, 


1,000,000 


TJ 


ce  p 


V( 


étendu! 


(  I  )  Le  ga'.'oncst  une  mesure  d'environ  quatre  pintc« 
ie  Paris. 
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Thé  boliea, 1,000,000  îiv. 

Tliéhyson, 125,000 

Suci'  , 20,000,000 

Ca      .    cLcao,  chocolat,     i,5oo,ooo 

Me    >sf       3,000,000 

Sd T,ooo,oooboiss. 

On  i  11 .  •  wr-  :\j  en  outre  pour  plus  de  20 ,000,000 
de  piai.:os  ,  d'autres  articles  ,  que  les  An- 
glois  a[)p'îl  eut  d/j  goods  ,  marchandises 
sèches. 

Le  tableau  g('néral  que  je  viens  de  vous 
présenter,  a  été  dressé  d'après  le  tableau  des 
importations  faites  h  New  York  pe;.dant  trois 
années  ;  on  a  pris  cette  base  ,  qui  ne  paroit 
pas  contestée  ,  que  New  -  i  oM  fait  la  cin- 
Cjuiènieparte  (1)  des  importations  gêtic raies 
des  Etats-Unis. 

Esprits.  —  L'importation  des  esprits  , 
eaux-de-vie  ,  rum  ,  etc.  ,  en  1784  ,  dans  l'état 
de  New-York  ,  a  monté  à  1,9,00,000  gallons, 


(i)  Tel  est  aussi  le'rappott  .vJopcé  par  M.  Swan  , 
dans  scn  ouvrage  ^m  les  aum  ij..:  •'■  pposcnt  aux  :''-'g-ès  du 
commerce  entre  la  Frarxc  a  les  Etats-Unis  .  Voyez  p.  116. 

Cet  0  rv  rage '"2  sajroit  être  trop  mcdit'j  par  les  nL'gocians 
françcii  oi  •  vowvlrcnt  enfin  s'ouvrir  un  commcrcs  vx\U  et 
lucratif  a.  ':s  Ecats-Unis.  ■—  Il  se  tiouve  chez  Potict 
do  Lille  ,  n-.  ^  ,  iue  Tavard. 


us  de  vous 
tableau  des 
e/.dant  trois 
ni  ne  paroit 
^^'ait  la  riii- 
is  gcncrales 

'S    esprits  , 
tl ans  l'état 
>oo  gallons, 

far  M.   Swan  , 

aux  :^'-'fcsdu 

OVCZ  p.  11^' 
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et  dans  la  Pensylvanie,  à  1,000,000.  Vous 
voy^zpar-làque  ,  si  l'on  estime  l'iuiportatiun 
générale ,  d'après  ces  fait.s  ,  elle  se  monte  à 
prés  de  5,ooo,ooo  de  gallons. 

M.  Swan  dit  (1)  que  la  Fri^nce  pourroit 
fournir  1,600,000  gallons  d'eaux-de-vie  ,  ce 
qui  fait  environ  5o,ooo  bariques  d'eaux-de-vie 
par  an.  —  Quelle  immense  importation  !  et 
elle  n'est  point  une  chimère ,  quand  on  pense 
que  nos  eairx-de-vie  sont  très  agréables  aux 
Américains ,  moins  chères  que  le  rum  de  la 
Jamnïque  ,  qui  vient  d'ailleurs  d'être  prohibé 
par  les  Anglois  ,  bien  supérieures  en  qualité 
aux  taffias  de  nos  lies  françoises  ,  que  les 
Américains  trouvent  détestables ,  et  qui  se- 
ront sans  doute  un  joiu'  pf^riectionnës  sous 
le  régime  de  la  liberté. 

Fins,  —  Vous  verrez  encore  qu'on  a  porté 
(trop  bas  la  quantité  importée  des  vins  étran- 
gers. Le  Madère  en  fait  à  peu-près  la  cinquième 
ipartie.  Telle  a  été  l'importation  en  1784. 

A  New-York  , 290,000  gallons. 

En  Pensylvanie ,  .  .   .  .  2.80,000. 

M.  Svsan  pense  (2)  qu'on  peut  porter,  sans 

(i)  Ibid.  page   131. 
\  2  )  Ihid.  page  18. 
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exagération  ,  cet  article  à  plus  de  5, 000,000 
de  gallons ,  à  raison  d'un  gallon  par  personne; 
car  il  évalue  la  population  des  Etats-Unis  à 
ce  nombre.  Mais  il  recommande  aux  né^o- 
cians  ,  sur-tout ,  la  bonne  foi  dans  leurs  en- 
vois ;  car  il  se  plaint  qu'on  a  inondé  L^ 
Etats-Unis  de  mauvais  Bordeaux  ,  dont  le 
discrédit  a  réfléchi  sur  les  autres  vins  de 
Fnmce  (i). 

Thés.  —  On  a  importé  ,  en  1784 ,  du  tU 
bohea  , 

A  Nevv'-York  , 4 00, 000  liv. 

En  Ponsylvanie  , 344, 000 

Du  thé  hyson, 

ANevsr-York, ]5,ooo 

En  Pensylvanie  , 44>ooo. 

(  I  )  M.  Swan  donne  la  préférence  aux  vins  bliincs  dcj 
G-.îve,  de  Fontac  ^  de  Saint-Brise ,  cr  ensuite  à  ceux  de| 
Soutenue ,  Prig;:ac ,  Barsac.  —  Parmi  les  v»ns  rouges ,  il 
préfère    le  Chûuau  -  Maigol ,  le  Seguty   le    Haïu-Hdss^ 
La  File  ,  etc.  - 

Je  cite  ce  jugement  ;  c'est  un  Américain  qui  parle ,  et  il 
iijiporte  aux    négocians  de  consulter  les  Américains  même| 
sur  ces  objets. 

J'ai  bu  d'excellent  Champagne  à  Boston  et  à  New-YorkJ 
et  de  bon  Bourgogne  à  Philadelphie  :  ce  qui  prouve  qu'avec! 
quelques  précautions  ,  ces  vins  peuvent  supporter  la  merJ 
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C'est  nn  tribut  pesant  que  les  An'ëricains 
paient  à  la  Chine  ;  ee  besoin  est  un  fléau 
que  les  Anglois  leur  ont  communiqué  et  qui 
ne  disparoitra  pas  si  facilement.  On  porte 
trop  bas ,  dans  le  calcul,  la  consommation  des 
thés  fins  ;  elle  monte  à  plus  de  200,000  liv. , 
année  commune  :  ce  qui  vous  prouve  que 
l'aisance  ou  le  luxe  augmentent. 

Remarquez  ,  je  vous  prie  ,  que  la  Pensyl- 
vanie  importe  une  plus  grande  quantité  de 
fins  thés  ;  c'est  qu'elle  en  consomme  davau- 
tage  ;  c'est  que  l'aisance  est  plus  générale 
dans  la  Pensylvanie.  Car  la  différence  dans 
les  prix  est  énorme  ;  elle  va  de  1  liv.  10  sols 
à  12  ou  i5  francs  la  livre. 

Sucre,  — La  quantité  de  20,000,000  portée 
ici ,  paroit  au-dessous  de  la  vérité  ,  quand 
on  la  compare  à  la  quantité  de  thé  et  de 
café  consommés  dans  les  Etats  -  Unis  ,  et  à 
celle  des  pâtisseries  ,  où  le  sucre  est  un  des 
ingrédiens.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  calcul , 
ilrésulteroit ,  si  l'on  compte  quatre  millions 
d'individus  dans  les  Etats-Unis  ,  que  chacun 
consomme ,  l'un  dans  l'autre  ,  cinq  livres  de 
sucre. 

Observez  !<>.  que  l'on  cave  ici  au  plus  bas , 
8t  2".  que  Ton  n'y  porte  point  en  ligne  d« 
Tom§  IL  4  a 
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compte  le  sucre  d'érable  dont  les  cuit  da- 
teurs américains  consomment  une  grande 
quantité  ;  ni  3\  le  sucre  rafmé  dans  les  Etais- 
Unis  même. Il  neseroitpas  difficile  de  prouver 
que  la  consommation  est  de  plus  de  trente  mil- 
lions,  c'est-à-dire  huit  livres  environ  par  léte. 

Quelle  différence  de  cette  consommation 
à  la  notre  !  La  France  devroit ,  d'après  ce 
calcul,  consommer  200,000,000  de  livres  de 
sucre  ,  et  la  consommation  ne  passe  pas 
80,000,000. 

Par  ce  trait  on  doit  juger  de  l'aisance  des 
deux  pays....  Les  domestiques  mangent  du 
sucre  dans  les  Etats-Unis  ;  et  combien  peu 
d'artisrns  ,  même  chez  nous  ,  peuvent  at- 
teindre à  cette  denrée  nécessaire ,  regardée 
coniixxe  une  superfluité  ! 

Ce  fait  doit  vous  fournir ,  mon  ami  ^  une 
autre  observation  bien  précieuse.  Les  Amé- 
ricains libres  tirent  ces  20,000,000  de  sucre 
de  nos  îles ,  d'où  l'exportation  en  est  sévére- 
rement  prohibée  ;  à  quoi  servent  donc  le 
prohibitions  ,  pour  deux  peuples  voisins  quil 
ont  des  besoins  réciproques  ?  A  quoi  servi 
roient-elles  sous  un  régime  libre ,  où  les  loisBP^ 
prohibitives  sont  bien  plus  abhorrées?  N'est 
ce  pas  une  invitation  aux  gouvernemens 
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brider  des  bairiércs  qu'on  iiiaicliii  aus^i  Ai- 
ciloi)'  nt? 

La  (juan:Iti!'  de  siirro  ininr-u'w.  f^-j   17P4, 
dans  la  Pf'nsylv.iiie  ,  n  iikîiiI»'  à  y  ;:>.Q-j  ,c(>o  liv. 
Cofc^  cavno  ,  etc.  iuq)iiîécn  i7v^4> 

A  New-York  , 220,000  liv. 

En  Pensylva*  le  , 704,000. 

Mélasse,  —  Cet  article  a  ëléinipoi^''  Oanc 
de  droits,  à  New -York,  jusqu'au  prcini.r 
août  1788.  Depuis  ,  trois  mois  d'importation 
ont  donné  3oo,ooo  gallons  ou,  par  an, 

New -York, 1,200,000  gall. 

Pensylvanie, 5G4,ooo. 

Ce  dernier  article  e  t  moins  considérable 
en  Pensylvanie ,  parce  que  les  habitans  cher- 
chent à  y  discréditer  l'usage  du  rum ,  ce  qui 
sera  un  grand  avantage  pour  la  morale  et  la 
santé. 

5e/.  - —  L'importation  du  sel  ,  en  1786  ,  à 
New-York,  a  monté  à  160,000  boisseaux. 
On  y  estime  la  consommation ,  par  tête ,  à  un 
tiers  de  boisseau ,  c  est-à-dire  vingt  livres. 

Cette  évaluation  est  au  -  dessous  de  la  réa- 
lité; il  en  résulteroit  d'ailleurs  que  Tim- 
portation  devroitétre  de  80,000,000  de  liv. , 
au  lieu  de  Go,,ooo,ooo  ,  ou  1,000,000  de  bois- 
seaux portés  dans  le  tableau  général. 
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Les  marchandises  qui  payoient  des  droits 
d'après  leur  valeur  ,  montèrent ,  en  1784  ,  4 
New- York  ,  à  plus  de  8,000,000  de  piastres* 
mais ,  depuis  ,  cette  importation  a  diminué 
de  moitié ,  soit  qu'elle  se  suit  répartie  dans 
d'autres  ports  ,  soit  que  l'importation  des 
objets  de  luxe  ait  diminué  ,  soit  que  l'élé- 
vation des  manufacture?  de  plusieurs  ar- 
ticlej»  l'ait  réduite. 

Le  lord  Sheffield  estimoit,  en  1774, les  im- 
portations en  Amérique ,  à  4^000,000  de  liv. 
sterling,  indépendamment  des  importations 
de  l'Irlande ,  et  de  celles  du  commerce  clar- 
destin. 

Ce  n'est  pas  exagérer  que  de  porter  l'aug- 
mentation de  cette  importation  à  un  cin- 
quième de  plus  ,  ou  5,000,000  de  livres  ster- 
ling ,  ou  120,000,000  de  livres  tournois. 

On  voit  d'après  le  relevé  des  douane'^ ,  fait 
en  Angleterre  en  1787 ,  que  les  importations 
de  cette  ile  dans  les  Etats-Unis  ,  ont  prodi 
gieusement  augmenté. 

Douterez-vous ,  maintenant ,  qu'en  mettant| 
même  de  légers  droits  sur  cette  importation, 
TAménque  ne  soit  en  état  de  subvenir  à  sesj 
dépenses  et  à  l'acquittement  de  l'intérêt  délai 
dette.  L'expérience  ;  déjà  tentée  en  1789 
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doit  ouvrir  les  yeux.  L'acte  du  conprés  ,  du 
premier  juin  17H9  ,  n'impose  que  de  modi- 
ques droits  ,  et  le  produit  a  surpassé  toutes 
les  espérances. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  ces  droits  , 
je  vous  citerai  les  articles  suiv.ms  :  —  Esprits 
distillés  ;  par  j  inte ,  deux  cents  ou  2  sols.  — 
Les  vins  de  Madère ,  par  quatre  pntes  ,18  s. 
—  Les  autres  vins  (1) ,  10  s.  —  Cassonade, 
par  livre ,  i  s.  —  l'rcmage ,  par  livre ,  4  s.  (2), 
-Thébohea,parlivre,6s.  — ThésoucKong, 
10  ^.  (3)  ,  etc. 

D'un  autre  côté,  si  vous  roulez  lire  dans  l'a- 
venir le  sort  que  le  ciel  prépare  aux  Améri- 
cains ,  écoutez  les  calculs  de  M.  Swan  (4).. 
-D'aprc's  le  calcul  incontestable  de  M.  Fran- 
klin ;  et  du  professeur  Wiglesw^orth  ,  qui 
garantissent  que  la  population  des  Etats  ^Tnis 
double  tous  les  dix-huit  ans  ,  nos  importa- 
importations  Btions  ,  qui  montoient  en  177^^  à  70, c  00,000, 
s     ont  prodi-Hdoivent  monter ,  en  1792 ,  i\  140,784,000  liv. , 
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(i)  Vois  voyez,  par  cet  article,  que  les  Américains 
;onsul:enc  les  intérêts  des  François. 

(2) Les  Américains  en  fabriquent. 

(3)  Te  droit  CSC  plus  fort  pour  les  thés  venant  sur  des 
l'intérêt  de  lajaisscaux  étrangers. 
tée  en  iV'^S'l  (4)  Voyez  Causes,  etc. ,  page  117. 
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à  raison  de  six  millions  cent  vingt  neuf  millo 
trois  cent  cinquante-six  indivirlus  ;  en  1810, 
i'i  281,588,000  liv.  ,  à  raison  de  douze  millions 
deux  cent  cinqrante- huit  mille  sept  cent 
douze  consommateurs  ;  et  par  cette  progres- 
sion ,  plus  que  probable  ,  nos  importations, 
on  i846  ,  iroient  à  i,i26,352,ooo  livres  ,  ù 
raison  de  quarante-neuf  millions  d'iiabitans. 

Avant  de  terminer  cette  lettre,  je  dois  vous 
(Miumérer  rapidement  les  articles  manufac- 
tures, dans  lesquels  les  Américains  veulent 
taire  ccncur^'ence  à  ceux  d'Europe. 

Chapeaux  ,  bottes  et  souliers  ,  voitures  de 
toute  espèce ,  harnois  ,  faux  ,  houes  et  autres 
instrumens  d'agriculture  ,  cardes  pour  la 
laine,  le  coton  ,  gants  ,  papier  de  tapisserie, 
joue. s  d'enfans  ,  porter ,  bière  ,  beurre  ,  fro- 
uiage,  moutarde,  huile  de  lin ,  chandelle, 
sucre ,  etc.  etc. 

Cependant  les  droits  imposés  sur  ces  ar-l 
ticics  ne  sont  pas  assez  considérables,  pour 
qiie  nous  ne  puissions  en  importer  en  Amé- 
rique avec  avantage,  pourvu  que  nos  com* 
merlans  consultent  le  goût  de  ces  habitans. 
—  Je  vais  parcourir  quelques-uns  de  ce;! 
articles,  et  cette  énumération  pourra  servii 
de  supplément,  et  quelquefois  de  correctif ,| 
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aux  articles  corrélatiFs  de  notre  ouvrage  sur 
la  France  et  sur  les  Etats-Unis, 

Chapeaux.  —  La  forme  des  nôtres  ne  con- 
vient pas  aux  Amëricains.  Leur  sécheresse 
leur  déplaît.  Ils  préfèrent  les  leurs.  On  en 
manufacture  par-tout  ;  ils  sont  néanmoins 
assez  chers.  Les  droits  sur  les  étrangers  sont 
de  sept  et  demi  pour  cent  de  la  valeur, 

Voitures.  —  Les  Américains  ont  des  voi- 
tures diligences  ,  coupées  ,  phaélons  ,  sul- 
keys  ,  ou  voitures  à  une  place ,  chair  ou  ca- 
briolet à  deux  places  ,  toutes  voitures  excel- 
lentes ,  avec  roues  légères  et  bonnes ,  bon  res- 
sort, moitié  moins  chères  que  les  nôtres  (l). 
Les  voilures  étrangères  sont  chargées  de 
quinzfi  })our  cent  de  la  valeur. 

Soie.  " —  Ils  préfèrent,  pour  homme  ,  en 
veste  et  culotte ,  le  satin ,  qu'ils  portent  toute 

(  I  )  Les  François  qui  passent  en  Amérique ,  y  trans- 
portent souvent  leurs  voitures  :  car  ils  croycnt  arriver  chez  cjcs 
Sauvages.  M.  Crevecœur  ,  nie  racontoit  qu'un  jour  il  vit 
descendre  un  de  nos  gentillâtrcs  ,  avec  une  de  ces  lourdes 
chaises  de  postes  ,  si  fort  à  la  mode  jadis.  Elle  excita  la 
surprise  des  Américains  qui  ne  pouvoient  concevoir ,  qu'un 
pareil  meuble  vînt  d'un  pays  civilisé.  Le  consul  de  France  , 
pour  l'honneur  de  sa  nation ,  se  hâta  de  l'enterrer  dans 
une  remise. 
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Tannée.  Les  femmes  portent  les  taffetas  lus- 
tres ,  etc. ,  préfèrent  nos  rubans ,  etc.  Cotar- 
t  icle  peut  devenir  très-considérable  ;  M.  Swan 
le  porte  à  5,ooo,oco  liv.  :  le  droit  général  est 
de  sept  et  demi  pour  cent  de  la  valeur. 

Poudre  à  cheveux.  —  Celle  de  France  y  est 
rechorchéc. 

Livres  français,  —  Le  meilleur  ne  réussira 
pas  ici  —  Il  y  a  très-peu  de  personnes  sachant 
la  Lngue  françoise. 

Léivres  anglois.  —  Très  -  cliers.  Bien  plus 
cbers  qu'à  Londres.  —  Ce  seroit  un  bon  article, 
s'il  y  avoit  beaucoup  de  lecteurs  ;  mais  j'en 
doute.  —  C'est  un  commerce  dont  les  profits 
sont  lents  et  précaires. 

Papiers.  —  Papiers  tentures,  —  Je  vous  ai 
dit  qu'il  y  avoit  une  quantité  de  moulins  à 
papiers  dans  les  Etats-Unis  ;  je  vous  ai  parltî 
d«  celui  de  M.  Fisher.  Il  emploie  des  procédés 
plus  simples  qu'en  France  ,  les  cilindres 
d'Angleterre  ,  et  ne  fait  point  macérer  les 
chiffons.  Son  papier  est  moins  cher  que  celui 
de  France.  Cependant  le  papier  d'Europe  se 
vendra  toujours  avec  avantage  ,  parce  qu* 
la  consommation  en  est  immense. 

.Quant  au  papier  de  tenture ,  il  y  a  encore 
plus  d'avantage  à  en  ex^iorter  ,  parce  que 


kÈ 
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celui  fabriqué  en  Amérique  est  bien  plus  cher, 
à  raison  de  la  main-d'œuvre. 

plâtre  {le  Paris.  —  Croiriez-vous  que  c'est 
un  objet  très-recherché  par  les  cultivateurs 
américains?  Ils  ont  éprouvé  qu'il  fcrtilisoit 
leurs  terres.  Plus!:  t-s  expériences  Faites  sur 
deux  arpens  voisins  ,  ont  proii,é  que  le 
plAire  faisoit  produire  ti  celui  sur  lequel  on 
en  mettoit ,  une  double  récolte.  On  a  trouvé 
(lu  plâtre  dans  la  baye  d(;  Fundy  ,  dans  la 
nouvelle  Ecosse,  mais  il  n'est  pas  aussi  bon 
que  celui  de  Paris. 

Vaisselle  plaquée.  —  Les  Américains  en 
font  usage  ,  et  la  consommation  ne  pont  que 
son  augmenter  chez  ce  peuple  :  d'abord  , 
parce  qu'il  aime  la  propreté,  et,  en  second 
li(  u  ,  parce  qu'il  ne  peut  atteindre  au  luxe 
trop  cher  de  la  vaisselle  d'argent.  — Les  An- 
glois  leur  fournissent  cet  article.  Nos  fabri- 
ques devroient  les  rivaliser  pour  celte  vaisselle 
économique. 

Il  y  a  pour  l'économie ,  comme  vous  lavez 
bien  démontré ,  les  sept  huitièmes  de  dillé- 
I renée  entre  la  vaisselle  d'argent  et  la  vais- 
selle plaquée. 

En  deux  ans  de  temps  vous  avez  gagné  le  prix 
|de  la  vaisselle  plaquée  5  car  ce  prix  est  plus 
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qu  ëgal  à  FintcTet  de  l'argent  employé  dans  la 
même  quantité  de  vaisselle  d'argent  (1). 

VinaiQre,  — JjCs  Américains  no  rechr^r- 
client  pas  beaucoup  l'étranger.  Le  leur  n'est 
pas  fort.  L'importation  doit  être  petite. 

Huile  (Volive,  —  Les  Américains  n'eu  font 
pas  une  grande  consommation;  ils  n'aimort 
pas  i  huile  qui  sent  son  fritit  ;  ils  la  veulent 
très-claire.  Mangeant  de  la  salade  chez  le 
général  Washington  ,  je  fus  surpris  de  nVn 
point  trouver  ;  il  n'en  faisoit  pas  d'us;i/;e. 
Dans  le  nord  ,  elle  est  plus  commune. 

Fruits  secs,  —  Ils  font  venir  de  gros  raisins 
de  Madère  ,  et  commencent  à  en  tirer  de 
Marseille. 

Au  surplus  ,  si  nos  négocians  veulent  y  im- 
porter d'excellens  draps  ,  des  toiles  fines  (2), 
perses ,  taffetas  ,  cotonades  ,  miroirs  ,  vitres, 
batistes, blondes,  dentelles,  parapluies, etc., 
ils  trouveront  une  très -grande  consomma- 


(  I  )  Voyez  !es  Opinions  d'un  créancier  de  îétat ,  etc. ,  p;r 
M,  Clavièrc. 

(2)  Il  est  très-certain  cependant  qu'il  s'est  vendu  cette 
année  (  1788)  ,  à  Philadelphie  ,  bien  moins  de  toiles  ccdc 
diaps  anglois  que  par  le  passé.  On  attribue  ce  dcî;cit  a 
la  mu!ci;ilicité  des  manufactures  du  pays. 
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tion  (i)  ;  mais  je  leur  conseille  de  lire  aupa- 
ravai>t  les  articles  de  l'ouvrage  sur  la  France 
et  sur  les  Eiats-Unis  ,  qui  concernent  ces 
objets.  J'ai  vu  les  Américains  applaudir  à  la 
justesse  des  réflexions  qu'ils  contenoient,  et 
s  étonnf  r  que  les  négocians  François  n'eus- 
sent pns  suivi  ces  judicieux  avis.  Ils  sont  en 
général  ^  ésolés  du  peu  de  connoissanccs  et 
de  bonne  foi  qui  dirigent  leurs  assortiraens. 
On  ne  peut  pas  ,  en  effet ,  se  faire  une  idée 
des  envois  fairs  par  les  marchands  de  France 
aux  Américains. 

On  demande  à  l'un  la  meilleure  poudre  : 
il  envoie  du  son ,  mêlé  avec  de  la  farine. 

L'autre  envoie  du  vin  de  Grave  aigre,  ou 
i\i  Provence  médiocre  ,  pour  de  l'excellent 
(iaret. 

Au  lieu  de  bons  draps  ,  on  expédie  des  draps 
légers. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  les  négocians ,  s'éle- 
vant  enfin  aux  nobles  conceptions  d'hommes 
libres  traitent  avec  les  Américains  comme 
avec  des  frères  ;  il  faut  que  le  gouvernement 
de  France  les  seconde,  qu'il  éloigne  les  ol 

(i)  M.  Swan  a  calculé  que  l'importation  à  faire  pour 
la  Fiance  pouvoit  moiuci  :•  plus  de  40,000,000. 
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tacles  qui  s'opposent  aux  liaisons  que  lu 
nature  commande  à  ces  deux  peuples.  Il  fuiit 
qu*il  réduise  les  mesures  et  les  poids  à  une 
mesure  commune  (  i  )  ;  il  faut  qu'il  simplifie 
les  lois  sur  le  commerce  ;  il  faut  qu'il  entou- 
rage et  qu'il  protège  ,  dans  divers  ports ,  des 
magasins  d'entrepôt  pour  les  denrées  amé- 
ricaines ,  et  d'assortiment ,  pour  les  mar- 
chandises françoises  ;  il  faut ,  sur-tout ,  qu'il 
établisse  des  paquebots  réguliers  (2)  ,  et  qui 

(  T  )  La  variation  des  mesures  sera  ,  tant  qu'elle  subsistera, 
un  obstacle  considérable  au  commerce  en  France.  —  Ui 
marchand  américain  qui  spécule ,  veut  savoir  ce  qu'il  gagne; 
et  ne  connoissant  pas  les  mille  et  une  mesures  de  France ,  il 
ne  peut  savoir  ce  que  vaudra  scn  boisieau  de  bled  :  il  craint 
d'être  trompé  ,  et  il  n^,  spécule  point.—  L'assemblée  natio- 
nale s'est  déjà  occupée  de  ce  point  important.  Elle  a,  d'a- 
près le  r<)pport  de  l'académie  des  sciences  ,  adopté  une  base 
généiale  de  poids  et  de  mesures.  Il  ne  s'agit  plus  mainte- 
nant que  de  l'apoliquer  aux  usages  du  commerce, 

(i)  Les  paquebots  François  ont  été  suspendus  depiiis 
avril  1788.  J'ai  déjà  marqué  les  conséquences  fâcheuses 
qui  en  étoient  rcsulrées  pour  le  commerce.  On  les  a  rétablis 
<lepuis  j   mai>  leur  irrégularité  n'est  pas  propre  à,  donnei 

",1a  cor  fiance.  Elle  est,  au  surplus,  le  résultat  de  la  révo- 

,îa*ion.  Il  faut  e«;pcrer  que,  lors  de  la  prochaine  législature, 

on  s'occupera  d'un   meilleur  plan  ;  qu'on  écartera  jusqu'à 

la  possibilité  du   soupçon  que  le  secret  des  lettres  soit 
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r 

ne  soient  plus  infectés  d'abus  comme  le* 
précédens  (i).  Car,  sans  de  pareils  paque- 
bots ,  il  est  impossible  de  jeter  les  fonde- 
ment d'un  grand  commerce  avec  l'Amérique. 
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violé.  Car  l'idée ,  généralement  répandue  en  Amérique  , 

que  le.  précédent    gouvernement   François    se  faisoii  un 

jeu  de  ceite  perfidie  ,  cngageoit  le  congrès  et  les  membres 

ju  pouvoir   exécutif  à    employer  des   voies   détournées 

pour  faire  parvenir  leurs  lettres.  —  Comme  la  résurrection  de 

ces  paquebots  a  pour   objet  d'ouvrir  un  grand  canal  de 

communication  ,  que  ce  canal  doit  être  d'abord  coûteux  , 

;  ;st  nécessaire  que  U  nation  seule  se  charge  des  frais ,  ce 

qu'elle  n'abandonne  point  c3tte  entreprise  à  des  compagnies 

dont  les  vues  intéressées  rcnverseroient  son  but.   Il  fauc 

cuelle  fasse  un  sacrifice,  comme  le  gouvernement  anglois. 

Ce  gQuverncment  envoie ,  tous  les  mois  ,  un  paquebot  en 

Hïïiérique.  Il  loue  tes  navires  qui  font  ce  trajet  à  raison 

!  de  2,000  liv.  sterl. ,  ou  environ  50,000  liv.  chacun  par  an. 

:Ces  vaisseaux  ont ,  ou  doivent  avoir  ,  trente  hommes  â'é- 

quipage.  Celui    sur    lequel  je  suis  revenu   à    Falmouth 

D'avoit  que  vingt-trois  hommes  ;  il  étoit  de  trois  cents  ton? 

neaux  environ  ,  excellent  voilier.  Les  Angicis  ont  quatre 

«^Qi'voots  pour  l'Amérique  ,  quatre  pour  Lisbonne  ,  douze 

pour  les  Indes  occidentales  ,qui  font  le  service  tour-à-tour. 

Les  gages  des  matelots  sont  de  30  schellings ,  du  maître, 

140 ,  etc. 

(i)  La  plus  grande  déprédation  a  régné  dans  la  manu- 
Itencion  des  paquebots  de  France.  J'ai  vu  le  procès-verbal  du 
premier  voyage  en  Amérique  du  paquebot  n*'.  x ,  construis 
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à  Saint-Malo ,  et  qui  a  coûté  près  de  1 50,000  liv.  Ce  procès- 
verbal  esc  signé  du  capitaine ,  M.  Souville.  Il  y  esc  constaté 
qu'on  y  avoic  employé  les  plus  mauvais  bois  ;  que  la  plu- 
part  des  planches  se  retiroieiit  et  laissoienc  des  coutures- 
que  la  chambre  même  des  passagers  étoit  presque  toujours 
remplie  d'eau  ;  que  les  voiles  étoient  d'une  mauvaise  toile 
que  toutes  s'étoient  déchirées ,  que  pas  une  seule  ne  restoit  en 
arrivant  à  New- York  j  q:ie  le  gouvernail  étoit  d'un  si  mau- 
vais bois,  qu'il  avoic  cassé;  qu'au  lieu  d'ancres  de  2,600 
on  ne  lui  en  avoic  donné  que  de  1,6003  qu'au  lieu  de  bons 
matelots ,  on  lui  avoit  donné ,  à  a  i  liv.  par  mois ,  des  goujats, 
des  poulailliers ,  qui  avoienc  déclaré  n'avoir  jama's  servi 
comme  marins  ;  qu'on  l'avoic  forcé  de  prendre  comme 
charpentier ,  à  i3  liv.  par  mois  ,  un  homme  qui  n'cntendoit 
rien  à  ce  métier  ;  que  les  passugers  s'étoient  plaints  d'être 
horriblement  logés  ,  de  n'avoir  ni  matelas  ,  ni  couvertures, 
ni  rideaux ,  d'ctre  mal  nourris ,  etc. 

Enfin ,  il  paroît  que  ce  vaissaau  étoit  entièrement  inca- 
pable de  faire  un  second  voyage.  Les  habitans  de  Neu- 
York  ne  pouvoienc  concevoir  qu'un  bâciment  aussi  affreux, 
aussi  mal  conscruit ,  l'eût  été  en  France. 

Voilà  les  fruits  d'un  gouvernement  despotique.  Les  entre- 
prises ,  où  le  bien  public  esc  le  plus  intéressé,  sont  données 
à  la  faveur  ,  à  l'intrigue.  La  responsabilité  étant  nulle,  les 
gaspillages  les  plus  scandaleux  s'y  commettent  ,  restent 
impunis;. et  l'industrie  nationale,  calomniée,  discréditée 
au  dehors  ,  se  voit  fermer  tous  les  canaux  de  commerce  j 
avec  les  étrangers. 
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LETTRE    XLIV. 

Sur    VExportatlon    des    Etats  -  Unis 
d'Amérique, 

j  I  quelque  tableau  peut  donner  une  hautô 
idée  de  la  prospérité  vers  laquelle  marchent 
rapidement  ces   républiques    confédérées , 
c'est  celui  de  leurs  exportations  ,  toujours 
croissantes.  Il  est  difficile  de  pouvoir  même 
énnmérer  ,  tous  les  articles  manufacturés 
qu'exportent  maintenant ,  de  leurs  pays ,  les 
Américains ,  et  dont  presque  la  moitié  leur 
étoit  jadis  inconnue.  Parmi  les  denrées  et 
manufactures  principales  qui  fournissent  à 
cette  immense  exportation  ,  il  faut  distinguer 
la  construction  des  vaisseaux  ,  les  farines  , 
I  le  riz ,  le  tabac  ,  les  fabriques  de  laines ,  de 
lin,  de  chanvre,  de  coton  ;  les  pêcheries  , 
los  huiles  (1) ,  les  forges  et  les  divers  cu- 


lée, discréditée  I 
ie  conunetc:] 


Lux 


(  I  )  On  lie  conçoit  pas  comment  des  hommes  à  politique 
htroite  ont  voulu  décourager  en  France  cette  branche 
jd'exportation  d'Amérique.  H  est  bon ,  sans  doute  ,  de  pro- 
Itcger  et  de  favoriser  les  ctabllssemens  des  quakers  de  Dun- 
lhr(i|ue  s  mais  il  ne  faut  pas  dessécher  ceux  qu'ont  formés 


:■-*: 


■H 


"iv 


11' h: 


l 
fi. 


■■{■' 


'  ■  •■■.I 


m^ 

w 

w 

i   ; 

r^\ 

N-    '::. 

Il     '    ' 


11 


I  '■^'\ 


¥  ' 


u 


Ma 


I 


ïWv-  I 

aie 


584         Nouveau  Voyage 

vrages  de  fer  et  d'acier ,  les  instrumens  de  cul* 
tare,  les  clous ,  le  cuir  ,  et  les  nombreux  ar- 
ticles dans  lesquels  on  l'emploie  ;  le  papier  et 
l'imprimerie ,  le  carton ,  les  cartes  ,  le  parche- 
min ,  la  potasse  et  la  perlasse ,  le  tabac  à 
fumer  et  râpé  ,  les  chapeaux  de  toute  qua- 
lité, les  mâtures  (i)  et  autres  bois  de  cons- 
truction ,  la  menuiserie  et  les  ameublemens, 
les  cordages  et  cables  ,  les  voitures  ,  la  fon- 
derie ,  la  fabrique  d'étain  ,  de  cuivre  ,  de 
plomb  ;  les  verreries  ,  la  fabrique  de  poudre 
à  canon  ,  de  fromage  ,  de  beurre  ;  les  calli 
cots  ,  les  toiles  peintes  ,  l'indigo ,  les  fourru- 
res (2) ,  etc.  etc. 

d'autres  Américains  au  Havre  et  à  Rouen.  Par  la  concur-, 
reiice  ,  nous  pouvons  espérer  d'avoir  l'huile  fine  de  baleine  I 
à  60  ou  65  liv.  le  quintal  :  on  la  rend  supérieure  ,  par  quel- 
ques  procédés  ,  à  celle  d'olive,  qui  coûte  plus  de  100  liv. le 
quintal.  L'huile  de  baleine  ne  payoit  ,  d'après  l'arrêt  duj 
conseil  de  1784,  que  7  liv.  10  sous  par  baril  de  520  liv.jj 
elle  paye  maintenant  6  liv.  par  qaintal. 

(  1)  Presque  tous  les  états  de  l'Europe  qui  ont  une  ma«| 
rine  seront  obligés  un  jour  de  recourir  aux  AméricainsJ 
Les  bonnes  mâtures  du  nord  deviennent  rares  et  chères  :  011 
sait  que  les  Russes  gardent  pour  eux  les  plus  beaux  mâtsJ 
donnent  aux  Anglois  ceux  de  la  deuxième  qualité ,  et 
rebut  aux  autres  nations. 

{ 2  )  C'est  une  partie  qui ,  pendant  quelque  tems ,  et  lotsWvajl 
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Obligé  de  me  circonscrire  ici ,  je  ne  vous 
citerai  que  quelques  articles  principaux  , 
pour  vous  donner  une  idée  de  l'accroisse- 
ment rapide  des  manufactures  dans  ce  pays , 
depuis  la  révolution. 

La  construction  des  vaisseaux  est ,  et  de- 
viendra ,  une  des  fabriques  les  plus  lucrati- 
ves pour  les  Américains  (i)  ,  comme  nous 
l'avons  observé  dans  notre  ouvrage  sur  les 
Etats-Unis.  Ils  favoient  déjà  sous  le  gouver- 
nement de  l'Angleterre  ;  mais  ce  qu'ils  n'a- 
Yoient  pas ,  c'est  la  fabrique  de  tout  ce  qui 
I  est  nécessaire  pour  l'équipement  et  grément 
jdun  vaisseau.  La  toile  à  voile ,  par  exemple  , 
je  fabrique  maintenant  dans  les  Etats-Unis, 
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(|ue  les  Américains  seront  maîtres  des  forts ,  leur  produira 
un  grand  bénéfice  ,  si  l'on  en  juge  au  moins  par  celui  qu'il 
donnoit  aux  Angiois.  La  totalité  des  ventes  à  Londres  ,  en 
1777,  se  monta  à  133,941  liv.  sterling. 

(  I  )  Il  n'est  aucun  port  d'Europe  où  elle  puisse  se  faire 

là  aussi  bon  marché.  Un  bon  vaisseau  de  chêne  vert  et  de 

AméricainsBftdrc ,  de  200  tonneaux  mesure  de  charpentier  ,  peut  être 

quipé  en  entier  ,  à  Philadelphie ,  à  raison  de  14  pounds  , 

onnoie  de  Pensylvanie ,  le  tonneau  j  et  il  n'est  aucun  port 
l'Europe  où  l'on  puisse  construire  et  équiper  un  pareil  tais- 

au ,  de  chêne  seulement ,  à  moins  de  20  pounds  de  Pen- 

Ivanie ,  ou  1 2  liv.  sterling. 
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Le  beau  vaisseau  de  M.  Shaw ,  le  Jifassasu- 
chett  de  huit  cents  tonneaux ,  destiné  pour 
le  commerce  des  Indes  orientale^  ,  a  («té 
léqùipë  avec  des  voiles  et  des  caWes  et  cor- 
dages de  la  manufacture  de  Boston.  Troi^ 
autres  vaisicaux ,  destines  pour  ce  mémo 
commerce  ,  ont  été  |];réés  par  le?  fabrique^ 
de  ce  pays.  La  manufacture  de  toile  à  voile 
de  Boston  peut  fournir  deux  mille  verges  tlç 
toile ,  par  semaine. 

-  Les  brasseries  d^  l?iére  augmentent  ici  pro- 
digieusement ,  et  remplacent  les  funestes 
disJilleries  ;  il  y  en  a  quatorze  dans  la  sculç 
ville  de  Philadelpliie.  Cette  augmentation  a 
vdécidé  les  laboureurs  à  augmenter  la  cukurç 
de  l'orge  et  du  houblon  ,  dont  on  recueille 
ici  la  plus  belle  qualité. 

Quoique  les  fabriques  de  laines  et  de  draps 
soient  encore  dans  Tenfance  ,  cependant  les 
ouvrages  qui  en  sortent ,  donnent  les  pluij 
belles  espérances  pour  l'avenir.  La  manufac 
tiire  de  draps  de  Hartford  en  a  fabriqué  plus  cla 
cinq  mille  verges ,  depuis  le  premier  septem 
bre  1788  ,  jusqu'au  premier  septembre  1789 
ïl  y  en  avoit  d'une  très-bonne  qualité  ,  qui  on 
(té  vendus  jusqu'à  5  piastres,  ou  2G  livre 
;G  sols  la  vergti. 


Pi 


f 


t 

]\fassci5U' 
itiiié  pour 

Le$  ,  a  été 
)les  et  cor- 
5ton.  Troiç 
.  ce  mémo 
;$  fabrique^ 
toile  à  voile 
le  verges  dç 

itent  ici  pro- 
ies funestes 
danslasculçl 
crmentational 
Lter  la  culturçl 
l  on  recueille 

es  et  de  draps] 
cependant  les 

Inent  les  plus] 
.  La  manufac 
Ibriquépliiscl» 
jemier  septemJ 

ptembre  17^9 
|ualité,qiûoiJ 

,  ou  2G  livve' 


DANS  LÉS  États-Unis.     r>87 

La  manufacture  de  laine  ('•tnblie  à  Waier- 
town  ,  dans  le  Massasuclie^t  ,  par  M  Faul- 
kner ,  promet  beaucoup  ,  et  encjaiîjf;  les  ♦  iiî- 
tivateurs  à  porter  leur  attention  sur  J.i  niultl* 
plication  des  moutous. 

La  culture  du  cbanvre  et  du  lin  (i)a  prodi- 
gieusement aiigmenté  par-tout.    Nr)n-seule* 
ment  elle  a  foi  'ni  les  fabriqi^es  de  corda{j;es  et 
toiles  du  pays  ,  mais  on  a  pu  en  exporter  une 
grande  quantité ,  ainsi  que  de  la  graine  de  lin. 
Vous  gavez  quels  rapides  progrès  a  fait 
l'Irlande  dans  ce  genre  ,  depuis  qu'elle  a  en 
partie  recouvre  son  indépendance.  En  1701 , 
l'exportation  de  la  toile  montoità  5o,ooo  liv. 
sterling  environ.    En    1771  ,    elle  éîoit    de 
1,895,000  liv.  sterling. 

Les  Américains  espèrent  ,  et  ont  raison 
d'espérer  ,  des  accroissemens  encore  plus 
rapides. 

La  filature  du  coton  réussit  égalenjent. 
Les  machines  d'Arkwrithg  sont  connues , 
et  serviront  de  modèles  à  d'autres. 

Nous  l'avons  remarqué  avec  justesse  et 
vérité  ,  les  forges  sont  un  genre  de  fabrique 

\ 

(i)  L*état  de  Newr-York  seul  en  a  exporte,  en  lySS, 
plus  de  200,000  boisscaqx. 

Bb  a 


V.  Wj  1 


l 


^':i 


i 


'.'il 


1;. 


^! 


m 


ip 


M 


■V' 


.1 


■i' 


lit! 

t  î  'I    '   ' 


\ 


;88 


Nouveau  Voyage 


I  > 


auquel  la  nature  appelle  les  Américains  libres. 
Bois  ,  mines  métalliques  ,  mines  de  diar- 
bon  (i),  elle  leur  a  prodigué  tout  ce  qui 
peut  être  propre  à  former  avec  succès  ces 
ateliers  utiles  ,  où  se  fabriquent  tous  les 
instrumens  nécessaires  à  Ja  culture ,  à  la  cons- 
truction des  vaisseaux  et  des  m.aisons,  etc. 
Aussi  n'est-il  pas  de  travail  qui  emploie 
autant  de  mains.  Dans  les  seuls  états  de 
Pensylvanië  ,  du  Nouveau  -  Jersey  et  de 
JDelaware  ,  on  fabrique  annuellement  eu- 
viron  trois  cent  cinquante  tonneaux  d'acier, 
et  six  cents  de  fer  ,  de  clous  ,  baguettes  de 
fer,  etc.  On  exporte  maintenant,  de  l'Amé- 
rique, des  clous  ,  des  macbines  à  carder  la 
laine  et  le  coton.  Ces  cardes  sont,  et  moins 
chères  ,  et  supérieures  en  qualité  à  celles 
des  Anglois ,  auxquels  les  Américains  en 
vendent  maintenant. 

On  compte ,  dans  les  mêmes  états ,  soixante- 
trois  moulins  à  papier  ,  qui  en  fabriquent] 
pour   260,000   piastres  ;  je    ne    comprends 
pas  dans  cci  calcul   l'état  du  Connecticut 
qui  en  a  fabriqué ,  l'année  dernière  ,  environ! 

(  I  )  Le  cbarl^on  de  VIrgînîe  s'importe ,  comme  lest ,  pa;j 
les  vaissc  .ux  de  Philadelphie. 
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cinq  mille  rames  ,  vendues  à-peu-prAs  9,000 
piastres.  Ce  genre  de  manufacture   ne  peut 
aller  qu'en  augmentant ,  parce  que  par-tout 
s'établissent  des  imprimeries  et  des  gazettes. 
On  a  vu,  ii- la -fois  ,  quatre   imprimeurs 
entreprendre  une  édition  de  la  Bible,  sur 
papier  d'Amérique  ,  avec  caractères  améri- 
cains ,  et  gravures  faites  par  des  Américains. 
La  prodigieuse  consommation  qui  se  fait , 
dans  les  Etats-Unis ,  de  verres,  de  bouteilles , 
de  verres  à  fenêtres  ,  fait  aussi  multiplier 
les  verreries.  On  assure  que  celle  de  la  Po- 
towmac  emploie  plus  de  cinf[  cents  personnes. 
Et  combien  cette  consommation   augmen- 
tera ,  quand  les  canaux  qui  se   préparent 
sur  les  grandes    rivières    auront  allégé   le 
coiit  du  port  des  denrées  !  M.  de  Fer  a  cal- 
culé qu'en  France  ,  où  les  routej  sont   en 
général  bien  entretenues ,  la  différence  des 
frais  est  de  i  à  1 5o.  Que  sera-ce  donc  ici , 
où  les  routes,  étant  moins  solides,  doivent 
rendre  le  voiturage  plus  cher  ? 

Les  Américains  commencent  à  impri- 
Imer  les  callicots  ,  les  cotons,  les  toiles.  Il 
existe  dans  le  voisinage  de  Philadelphie  une 
manufacture  dirigée  par  MM.  Hewson  et 
[Taylor ,  qui  obtiens  assez  de  succès. 
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La  fabrique  de  Ift  poiulre  k  canon  occupe 
faucon;  beaucoup  d'ouvriers.  (Jn  compte, 
dans  le  seul  état  de  P(Mi>ylvanie  ,  vini];t-uu 
nîouliris  à  poudre  capa])ley  de  manufacturer 
six  cent  vini;t-cinq  tonneaux  de  poudre. 
L'Ile  se  vend  en  détail ,  à  raison  de  5  piastres 
les  vin^t-cinq  livres,  ou  i\  iG  piastres  le  cent. 
On  calcule  que  c'est  un  article  de  200,000 
})iasires  par  an.  Le  plus  beau  moulin,  dans 
ce  f-cnre  ,  est  celui  de  M.  Pailler  ,  prés 
l'rancfort. 

Les  rafineries  de  sucre  s'accroissent  aven 
la  même  rapidité*.  La  Pensylvanie  importe, 
ann'e  commune  ,  6)692,848  livres  de  cas- 
sonade ,  et  n'importe  en  pains  de  sucre 
(jue  4)48o  livres.  —  Depuis  mars  1786,  jus- 
qu'en mars  1786  ,  cet  état  importa  8,406,000 
livres  de  cassonade  ,  et  en  réexporta  dans 
les  autres  états  6,667,687  livres.  Cependant 
les  auires  états  commencent  à  rafuierle  sucre. 
En  1787  ,  on  en  exporta  de  Boston  67,762 
livres  en  pains  de  su<  re. 

Un  grand  article  de  commerce  des  Etats- 
Unis  est  le  bled  et  la  farine,  et  les  calculs 
tsuivans  vous  donneront  une  idée  des  ac- 
rroissemens  en  ce  genre.  —  L'exportation 
do  la  farine  en  Pensylvanie  fut ,  en  1786,  de 
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i5r>,ooo  barils  (1); — en  1787,  de?.'?2,f>oo;— - 
en  1788  ,  de  220,000  ;  —  en  1789  ,  de 
560,000.  Celte  exportation  a  du  emi^loyer 
120,000  tonneaux. 

Il  y  avoit  ,  en  novembre  1788,  dans  la 
Delawiire  ,  deux  balimens  François  qui  cbar- 
geoient  de  la  farine  pour  la  France  ;  et 
l'on  étoit  tenté  de  nous  plaisanter  quand ,  à 
Paris ,  l'année  précédente  ,  nous  annoncions 
que  les  François  avoient  besoin ,  pour  s'ali- 
menter, de  recourir  aux  bleds  américains. 

Je  ne  peux  pas  m'arréter  plus  long-temps 
sur  les  détails  ,  et  je  veux  vous  présenter  en 
masse  les  grands  changemens  qui  se  sont 
faits  à  cet  égard  dans  le  commerce  de 
l'Amérique. 


.  (I 


(i)   Cette  exportation   employa  cjuatre  cents   navires. 
I  Voici  les  ports  où  elle  se  fît  : 

Ports  anglois 5^'053  barils. 

—— François, i>8a9 

——espagnols, 17,805 

— —  holîandois  , 18,800 

——danois, 7>466 

portugais  , 7,645 

—  Hambourg, 595 

—  Brème, 30 

Ports  divers  des  Etats-Unis, 48,145 
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En  j>ronaiU  les  importations  laites  pon- 
dant onzo  annëns  ,  depuis  1762  jusqu'en 
1775,  de   l'Angleterre,  dans  l'i^tendue  qui 

<  oiistitiie  maintenant  les  Etats-Unis  ,  on  a 

<  al(  ul(''  <ju'ann(';e  commune  elles  niontoient 
il  1 0,71  )'.'., 900  piastres  e|.  ()G  cents. 

Pendanl  1<;  intime  temps,  l'exportation  de 
rAnirrirjU(»  ,  annc^ie  commune  ,  (!'toit  de 
5,^)62,00/1  j)iastres  et  44  eents. 

Il  y  a  voit  donc ,  chaque  annëe  ,  une  balnn- 
<'e  cou  Ire  l'Amérique  de  5,si3o,9oa  piastres 
et  'V2  cents. 

Voici  maintenant  le  revers  de  ce  tableau, 
il  la  vue  duquel  tous  les  Américains  doivent 
se  féliciier  de  kuir  indépendance. 

iJans  les  débats  qui  ont  eu  lieu  dans  la 
clianibre  des  représentans  du  congrès  le  i5 
mai  1790  ,  INI.  Maddison  ,  dont  vous  con- 
noissez  le  jugement  et  l'exactitude  pour  les 
laiis ,  M.  Maddison,  qui  calculoitau  plus  bas, 
éLiblit  que  le  total  des  importations  dEuropel 
en  Amérique  montoit,  chaque  pî,„r„. 
année  ,   k i3,5o6,666  }! 

Des  Indes  occidentales,  à  .     4,121,946  'I 

Eaisaut  au  total 17,628,613 
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que    les  e..portntions   de   l'Ami^Tique  pour 
l'Europe  montoient  ,   par  an  ,         ,.i.rnci. 

k i4,^o3,ioi   ; 

Aux  Indes  occideniîdes  .  .  .     ^\^iH\,i\yr>  i 

Total \H/\\j^'jjG 

Balance  en  laveur  des  ÎUats- 
Unis  , 789,  i(>l 


En    adoptant    les    calculs    des    (écrivains 
anj;lois,  qui  ne  portent  pas   si  liaut  la  ba- 
lance que    rArif^leterre  avoit  en  sa  faveur 
avant  la  guerre  ;    en  ne  portant  cfMte  ba- 
lance ,  année  commune ,  comme  ils  le  pr/î- 
ifmdent,  qu'à  Sji'.iOjS^y  piastres  ,  il  n'sulie, 
tn  ioif»nant  à  cette  somme  celle  de  7«*^9,î^'3 
]>iasties  pour  la  solde  maintenant  en  faveur 
(les  Etats-Unis  ,  que  les  Américains  ont  accru 
leur  commerce  d«  plus  de  3,ooo,noo  de  pias- 
tres depuis  la  révolution;   et  oliservez  que 
cet  accroissement  tombe  sur  des  articles  du 
cru  de   l'Amérique  ,  et  fabriqués  dans  son 
sein.    Ainsi    JJangmentation   du    commerce 
entraîne  ici  l'augmentation  de  la  culture  et 
de  la  population. 

Je  pourrois  vous  citer  une  foule  d'autres 
j  faits  qui  vous  prouvcroient  l'accroissement 
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prodigieux  du  commerce  (1)  dans  les  Etats- 
Unis.  En  voici  un ,  que  je  prends  entre  cent 
autres. 

L'exportation  dePhiladelpliie 
en  Europe,  en  1769,  fut  de  .  . 

En  1773,  de  .  .         .... 

Du  i*'^  août  au  3i  décembre 
1789  ,  c'est-à-dire  ,  pendant 
cinq  mois ,  la  totalrtéde  l'expor- 
tation de  Philadelp]  ieaétéde 

L'importation  a  été  de  .  .  . 


poiinds.        sch. 

272,391  i6 
212, i55    7 


1,115,239 
841,068 


Autre  fait. 

Le  relevé  des  droits  sur  le  tonna'gfe,  dnns 
cette  ville ,  depuis  le  i*"»^  octobre  1787  jusqu'en 
octobre  1788  ,  donne 72,079  tonn. 

De  1788  jusqu'en  1789,  .  .  .  ^^6^969 

En  1789,  on  bâtit  à  Philadel- 
phie,  en  navires  ,  3^991 

■ 

(i)  Plusieurr  personnes  très-cclairées  ,  en  Amérique, 
ont  imprimé  différentes  brochures  sur  l'aigmentaticn  du 
com.rnerce  et  des  manufactures  des  Etais -Unis  ;  brochures 
qui  méritent  d'érrc  lues.  Telles  sont  les  Recherches  sur  la 
principes  d'un  système  commerciiil  dt  M.  Tench  Cox  ,  Phila- 
delphie, 1787  j  la  Lettre  de  M.  Bingharn  ,  sur  l'ouvrage  dt 
lord  Sheficld  ;  V Arithmétique  nationale  de  M.  Swan ,  dcnc 
nous  avons  cité  ci-dc5sus  un  autre  bon  ouvrage. 
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En  février  1790 ,  il  y  avoit  4)4oo  tonneaux 
commandés. 

On  calcule  enfin  que  la  navigation  de 
Philadelphie  emploie  maintenant  près  de 
116,000  tonneaux  ;  et  si  cette  navigation  no 
forme  que  le  cinquième  de  celle  des  Etats- 
Unis  ,  il  en  résulte  qu'elle  est  de  prés  de 
600,000  tonneaux  :  de  ces  600,000  ton- 
neaux ,  plus  de  la  moitié  est  américaine  ,  le 
reste  est  composé  de  vaisseaux  étrangers. 
Les  Anglois  font  à-peu-près  les  deux  tiers 
de  cette  dernière  moitié. 

Vous  vous  rappelez  ,  mon  ami ,  que  lord 

Sheffield  portoit   à   près  de   45^00,000  de 

I  livres    sterling  les    exportations   de   TAmé- 

iriqiie;  on  peut  assurer,  d'après  l'augmen- 

jtation  du  tonnage,  les  relevés  des  douanes, 

les  calculs  des  négocians  et  des  financiers 

éclairés  ,    que     cette     exportation    monte 

maintenant  à  environ  5,aoo,ooo  de   livres 

sterling. 

L'augmentation  du  commerce  a  du  néces- 

Isairement  augmenter  le  prix  des  denrées  , 

bur-tout  dans  les  articles  où  il  y  a  eu  une 

demande   subite  et   considérable.   Vous  en 

jugerez  par  la  table  suivante ,  où  l'on  compare 

lileux  années  éloignées. 
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Prix  de  divers  articles  à  Philadelphie  ,  U 
i5  mai  1767  et  le  i5  7w«i  1790. 

,     i5  mai  1767.  i5  mal  1790. 

Farine ,  par  baril  ou  „hcii.  dcn.            «chcii.  dcn. 

quintal  ,    .  .  .  .  16  6                34  6 

Tabac  , i5à3o  6  16  à  60 

Riz , 17                    22 

Bled ,  boisseau ,  .  .  6                     i3 

Graine  de  lin,  ...  6                       46 

Bœuf  y  baril  ,  .  .  .  55  45  â  60 

Porc,   .......  75  55  à  67 

Poix , 16                    au  6 

Gaudron, 12                    i3  6 

Sucre  rafiné ,  quint.  5o  67  à  70 
Pain  pour  navires  , 

quintal  ,    .  .  .  .  16  6                 26 

Vous  observerez  deux  articles  qui ,  dans 
cette  table  comparée ,  ont  seuls  diminué  de 
prix ,  la  graine  de  lin  et  le  bœui  salé.  La 
diminution  est  due  à  l'immense  culture  du 
lin  ,  et  aux  salaisons  qui  s'entreprennent 
maintenant  par-tout. 
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LETTRE    XLV. 

Sur  le  Comfuerce  des  Américains  aux  Indes 
orientales ,  et  en  général  sur  leur  Jia- 
vigadon, 

Uest  dans  ce  commerce  ,  mon  cher  ami, 
que  vous  voyez  se  développer  davantage  Tes  - 
prit  entreprenant  des  Américains.  L'espoir 
d'économiser  sur  les  marchandises  des  Indes 
orientales  ,  qu'ils  tiroient  ci  -  devant  par  la 
voie  de  l'Angleterre  ,  a  été  leur  premier  mo- 
bile ;  et  cette  économie  est  immense ,  si  vous 
en  jugez  par  la  grande  consommation  qu€5~^^ 
les  Américains  font  de  thé ,  et  par  la  cherté 
de  cet  article  en  Angleterre.  En  1761  les  co- 
lonies anglo-américaines  firent  à  la  Grande- 
Bretagne  une  remise ,  en  piastres ,  de  85 ,000 1. 
sterlings,  uniquement  pour  le  thé  j  et  depuis , 
la  consommation  a  triplé. 

Mais  un  autre  motif  qui  a  porté  tant  de  vais- 
seaux américains  dans  les  mers  de  la  Chine 
et  du  Bengale ,  a  été  le  dessein  d'inonder  de 
marchandises  de  l'Inde^  l'Amérique  méridio- 
nale ,  les  lies  espagnoles  (1) ,  celles  des  autres 

(i)  L'Espagne,  par  son  règlement  de  1778,  a  ouyert 
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nations  ,  et  en  général ,  tous  ies  états  euro- 
péens ,  et  d'y  emporter  la  préférence  par  le 
bon  marché.  Ce  projet  n'est  pas  sans  fonde- 
ment. La  nature  des  choses  appelle  les  Amé- 
ricains à  être  les  premiers  ^oituriers  marim 
de  tout  l'univers.  Ils  construisent  les  vais- 
seaux à  deux  tiers  de  moins  que  les  Euro- 
péens ;  ils  naviguent  avec  moins  de  mate- 
lots, avec  moins  de  frais  (1),  quoiqu'ils  nour- 

vingt  -  quatre  ports  pour  le  commerce  avec  ses  colonies , 
excepté  avec  le  Mexique  ;  mais  quoiqu'elle  ait  beaucoup 
diminué  ci;s  anciennes  entraves  ,  elle  en  a  laissé  subsister 
assez  pour  inviter  à  la  contrebande,  en  excluant,  par 
exemple  ,  les  vins ,  huiles ,  eaux-de-vie ,  bas  de  soie ,  coto- 
nadcs ,  etc. ,  de  Tétranger  ;  articles  recherchés  par  les  colons. 
—  Or ,  c'est  aux  Américains  qu'il  convient  de  les  appro» 
visionner  de  ces  articles. 

(2)  Voici  le  détail  des  frais  d'embarcation  d'un  navire, 
expédié  de  Boston  en  1786. 

Armement  d'un  brigantin  de  Boston  ,  du  port  de  /yo  tonneaux. 

piast."      liv.  tourn, 

Le  capitaine ,  à  4  pounds  par  mois  ,..13^    70 

Il  jouit  du  privilège  de  5  pour  cent  sur 
la  vente  de  la  cargaison  ,  de  2  j  pour  cent 
sur  l'achat  du  secoad  fret. 

De  5  pour  cent  de  privilège  à  bord, 
c'est-à-dire ,  sur  cent  boucants  de  tabac,  il 
peut  en  avoir  à  lui  cinq. 
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fissent  bien  leurs  matelots  ;  ils  naviguent  av^c 
plus  de  sureië  ,  plus  de  propreté ,  plus  d'in- 
telligence ,  parce  que  l'esprit  d'égalité  qui 


liv,  toiun. 

47    5  «• 


piast. 

Ct- contre  .  .  ,  .      .  .  13  { 

Le  lieutenant  a  ,  par  mois  , g 

il  esr  nourri  à  la  table  du  capitaine  «  a  , 

'  3  pour  cent  de  privilège  dans  la  cargaison , 
c'est-à-dire,  sur  cent  cinquante  boucauts, 
il  peut  en  embarquer  quatre. 

Un  jeune  mousse,  servant  de  cuisinier, 
a,  par  mois, 3         1515 

Six  matelots  ,  à  7  piastres  par  mois 
chacun  , 42       120  10 

Les  gages  des  matelots  sont  diminués 
d'un  sixième  environ.  Ils  ont  en  outre  le 
privilège  de  porter  quatorze  cents  pesant 
de  marchandises  ;  ce  qui  fait,  par  mois ,  _^__«___„_ 


une  dépense  en  gages  de .  67  ^    553   10 


Le  fret  est  de  40  sclicllings  sterling  par  tonneau  ,34  liv; 
tournois.  _^ 

Tous  les  matins  ,  les  matelots  ont ,  ou  thé ,  ou  chocolat , 
ou  café  ;  de  l'eau-de-vie  ,  avec  d^  l'eau,  deux  fois  par  jour, 
le  pain  et  la  viande  à  discrétion. 

Les  gages  et  les  vivres  de  tout  Téquipgge  ,  y  ccajpris  les 
frais  de  port ,  pilotage ,  provisions  fraîches ,  sont  calculé» 
à  40  livres  sterling  par  mois,  880  livres  tournois. 

Les  Américains  naviguent  avec  beaucoup  de  diligence , 
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régne  sur  le  continent  américain ,  régne  en- 
core à  bord  des  vaisseaux.  Nul  stimulant  ne 
peut  faire  d'aussi  bons  matelots  que  l'espoii 
de  devenir  capitaines.  Il  n'y  a  pas  de  prime 
cui  soit  comparable  à  l'effet  de  cet  espoir. 

D'autres  circonstances  favorisent  encore 
le  commerce  aux  Indeç  orientales  ,  et  la  na- 
vigation des  Américains.  Ils  portent  aux  Chi- 
nois duGinseng,  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
aux  îles  Bourbon  et  de  France  ,  des  plan- 
elles  et  des  courbes ,  des  farines ,  des  viandes 
salées  ,  etc.  Ils  ne  sont  donc  pas  obligés  de 
porter  aux  Indes  tant  d'argent  (  i  )  que  les 

ne  restent  que  peu  dans  les  ports  ,  sont  alertes  et  vigilanj. 
Un  vaisseau  part  de  Boston  pour  les  îles,  chargé  de  morue, 
merrein  ,  planches ,  etc.  Avec  le  montant  de  cette  cargai- 
son  ,  il  y  achète  du  sucre  et  du  rum  ;  de-Ià  il  va  à  Char- 
leston ,  les  échange  pour  du  riz;  de-Ià  à  Cadix,  où  il  vend 
le  riz  pour  du  sel ,  du  vin  ,  des  raisins ,  citrons  ,  savon , 
caux-de-vie  ,  mouchoirs  de  Barcelone ,  etc.  î  et  tout  cela 
en  six  mois.  —  J'en  ai  connu  plusieurs ,  m*a  dit  le  négociant, 
auteur  de  cette  note  ,  qui  n'avoient  été  que  vingt- un  jour» 
dans  leur  traversée  de  Boston  aux  îles  ,  seize  jours  des 
îles  à  la  Caroline,  quarante -deux  jours  de  là  à  Cadix, 
trente-cinq  jours  ^e  Cadix  à  Boston. 

(  I  )  Le  numéraire  emporté  par  un  vaisseau  américain  , 
est  à  peu  près  la  cinquième  partie  de  la  cargaison. 

Le  vaisseau  l'Alliaiice  ,  qui  rapporla  une  cargaison  cm- 
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Européens ,  qui  y  ont  (les  ('tablissomens.  Ils 
ne  sont  pas  oMj^és  comme  eux  d'y  entrete- 
nir, à  grands  frais  ,  des  troupes,  des  gouver- 
neurs ,  des  iniendans,  des  commis:  attirail 
assez  inutile  et  dont  les  frais  énormes  se  re- 
versent eu  dëfinilif  sur  le  commerce  et  sur 
le  prix  des  articles  indiens. 

Aucune  mer  n'est  imn('néira])le  au  cénie 
navigateur  des  American  s.  Leu  r  pavillon  fioite 
maintenant  par -tout.  Vous  les  voyez  sans 
cesse  explorer  toutes  les  îles,  étudier  lous  les 
besoins ,  revenir  ensuite  pour  les  satisfaire. 

Ils  portent  de  Hoston  ,  et  même  des  riviè- 
res de  Piscataqua  et  de  Kenncljcck  ,  des 
planches ,  des  mats ,  des  provisions  au  Cap 

sidcrablc  c!c  la  Chine,  en  17S8  ,  (évaluée  75,000  livres 
stciling,  n'avoit  emporté  en  ;.igcnt  que  16  à  17,000  liv. 
sterling. 
Voici  h  cargaison  de  retour  de  ce  hâîimcnt  : 
1725  c.iisies  thé  bolica  ,  —  710  thc  hyion,— «384  thé 
souchong ,  —  35  de  soie  ,—  15  de  Nankin  ,  —  321  de 
porcelaines. 

Cette  cargaison  appartenoit  en  entier  à  M,  Morris,  Il 
n'est  pas  le  seul  qui  aie  fait ,  sans  asseoie,  des  expéditions 
aussi  conddûables.  M.  Darhy  de  S.:lem  en  a  fait  plu- 
sieurs dc-ns  le  même  genre.  On  ne  cite,  à  Londres,  que 
M.  Macaulay  ,  qui  ait  à  lui  seul  un  vaisseau  faisant  le 
commerce  de  Iiices  orientales.  ^ 

Tome  II,  Ce 
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de  Bonne-E.sp(h'ance  ,  et  ne  regardent  pas 
ce  voyage  comme  plus  long,  comme  moins 
utile,  que  celui  des  îles. 

La  languissante  colonie  de  Cayenne  aurojt 
péri  dix  iois^  de  faim  et  de  disette ,  si  (tllo 
comptoit  tur  les  envois  réguliers  de  la  mé- 
tropole ;  mais  elle  est  approvisionnée  par  des 
Américcâx,.  "<ui  remédient  ainsi  aux  calculs 
meurtriers  du  monopole  européen.  Un  capi- 
taine de  New^-York,  M.  Prince,  fait  tous  les 
ans  ce  voyage. 

Un  sloop  d'Alhany  ,  do  soixante  tonneaux, 
onze  hommes  d'équipage  ,  a  eu  le  coiuage 
d'aller  à  la  Chine.  Les  Chinois  ',  en  le  voyant 
arriver ,  le  prirent  pour  un  cutter  apparte- 
nant k  un  grand  bâtiment;  ils  lui  deman- 
dèrent où  étoit  le  gros  navire.  —  Nous  som- 
mes le  gros  navire ,  répondirent-ils  aux  Chi- 
nois stupéfaits  de  leur  hardiesse. 

Nos  papiers  vantent  la  magnificence  des 
états  européens  ,  qui  vont  faire  des  décou- 
vertes dans  de  longs  voyages  autour  du 
monde.  Les  Américains  font  la  même  chose, 
mais  ne  vantent  pas  leurs  exploits  avec  tant 
d'emphase.  En  septembre  1790,  le  vaisseau 
le  Colinnhia ,  capitaine  Gray  ,  a  mis  à  la 
voile   pour  découvrir  le  nord  -  ouest  de  ce 
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continent.  C'est  son  second  voynge  autour  • 
du  montle.  —  Le  Ijtig  ri'îspc'nince  étolt  parti 
pour  le  même  objet. 

Eu  s'ouvranl  })ar-toiit  drs  communica- 
tions, les  Américains  y  poiK^nt  la  lumière, 
et  en  rapporteiit  d(\s  objrt^  uî.-les  ;  ils  y  por- 
l(mt  leurs  gnzettes  ,  ils  en  rnpporicnt  do  jiou- 
velles  espèces  d'animiux,  ihïs  vraétaux  in- 
connus ,  des  graines  ,  qu'ils  multiplient  en- 
suite chez  eux. 

Nos  papiers  retentissent  des  querelles  des 
Anglois  et  des  Espagnols  ,  pour  le  commerce 
de Nooika  Sound ^  surlacoledeKamtschatka. 
Les  Américains  ne  querellent  avec  person- 
nes ,  mais  ils  font  déjà,  sur  celle  cote  ,  le 
commerce  de  fourrures  et  de  [)c:ileîeries.  Plu- 
sieurs vaisseaux  ,  de  Bo-^ton  ,   y  ctoicnt  i\m. 
mois  de  juillet  1789  ,  en  très-ljonne  intelli- 
gence avec  les  Anglois.   Dans   cette  année 
même,  cette  ville  expédia  quarante -quatre 
vaisseaux,  tant  pour  les  mers  du  nord  ouest 
de  fAmérique  ,  que  pour  les  Indes  orientales 
t't  la  Chine.  Les  Américains  ne  1  ornent  pas 
là  leurs  espérances.  Ils  espèrent  bien  un  jour 
avoir  une  communication  plus  directe  avec 
le  Nootka  sound.  Ils  est  pn  bable  que  cette 
place  n'est  pas  très-éloignée  des  Lranchefi 
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nord-oïK'st  du  Mississipi ,  que  les  Aniériciins 
navigueront  certainement  un  jour  jusqu'à  ses 
sources  ,  (juand  ils  commenceront  à  peupler 
la  Louisiane  et  à  se  répandre  dans  l'intérieur 
du  Mexique. 

Ce  moment  sera  un  des  ])lus  Iieureux  pour 
l'esj)èoe  liumaine.  Alors  s'opérera  pour  la  troi- 
sième  l'ois  un  changement  prodigieux  dans 
les  routes  c!u  commerce  maritime.  Le  Cnp 
de  Bonne-Espérance  pourra  bien  alors  perdio 
.sa  réputation  et  i'afiluence  du  commerce, 
comme  la  Méditerranaée  l'a  perdue.  Le  pas- 
sage que  les  Américains  libres  sont   appe- 
lés à  ouvrir  ,  qui  est  encore  inconnu  ,  qui 
cependant  est  facile  à  établir  ,  et  qui ,  étant 
établi ,  mettra  les  deux  mers ,  Atlantique  et 
Pacifique,  en  communication,  c'est  le  passage 
par  le  lac  de  Nicaragua  (i).  La  nature  des 
lieux  favor'se  cette  communication ,  qui  abrè- 
geroit  si  prodigieusement  les  voyages  aux  In- 
des orientales.  Il  n'y  a  d'obstacle  que  dans  la 
nature  des  hommes  qui  possèdent  ce  pays. 
Les  Espagnols  veulent  tout  accaparer ,  tout 
enfouir  ;  les  Américains  libres  ne  veulent  au 

(  1  )  Ce  projet  existe  \  mais  sa  longueur  m'empêche  de  le 
donner  ici.  Les  Américains  comptent  un  jcur  ouvrir  cr 
passigc. 
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rentra  ire  eonqiu'rir,  fjiio  pour  l'avantage  c!o 
la  p^randii  fainill^idu  t;('nre  Innnain, 

Voul(!/-vous  coniioltre  ,  [>ar  un. seul  lioimnc, 
l'esprit  entreprenant  ,  hardi ,  iufarigabie  des 
Américains  ,  (''coiile/  l' histoire  thi  hiinenK 
voyageur,  T.,r.(1ynvd ^  né  diins  hî  Connccti(  ni. 
Ce  récit  vousch'rhissera  \\\\  moment. 

M.  Ledyarrl  numifesla  ,  dés  rcnlance  ,  \\w 
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")utes  les  parties  chi  glolte  ,  dont  la  découverte 
etoit  encore  imparfaite,  ou  avoit  échajijH'e 
aux  recherches  des  autres  voyageurs.  Pour 
réussir,  il  lit  son  apprentissage  ,  dévie  na- 
turelle, et  de  fatigues,  en  passant  plusieurs 
années  au  milieu  des  sauvages  de  l'Amérique. 
Un  seul  trait  vous  donnera  une  idée  de 
sa  hardiesse.  OUigé ,  parce  qu'il  n'étoit  pas 
riche  ,  de  quitter  le  collège  de  Darmouth, 
n'ayant  pas  un  schelling  dans  sa  poche  pour 
faire  le  voyage  ,  et  voulant  gagner  Hartford , 
il  se  bâtit  un  canot  de  cinquante  pieds  de 
long  et  trois  de  large.  Les  habitans  lui  don- 
nent quelques  morceaux  de  venaison ,  quel- 
ques peaux  pour  se  couvrir;  il  s'embarque  , 
et  arrive  à   Hartford  ,   après   avoir  navigué 
cent  quarante  milles  sur  une  rivière  rapide  , 
qu'il  ne  connoissoit  point  ,  dans  un  bateau 

Ce  3 


'  4-, 


S- 


m 


r   I 


^#j 


i;        '    ■" 


% 


•^ 

*!'i 

i      ■           : 

-! 

1 

^06         Nouveau  Voyage 

ouvert.  Un  hasard  lui  procura  depuis  l'occa- 
sion  de  pasNer  eu  An:;;ieterre. 

L'inlc'V.'nné  Cook    préparoit   sa  troisième 
expéditjc.n  ai'tour  (\n  monde.  Ledyard  trouve 
en  i'arcoinpa.'in.'Uit ,  le  honlieur  de  satisfaire 
son  invincible  i^oùt.  Il  part  avec  lui ,  c<;mmtî 
caporal.  De  l'etour  j  i!  forme  le  dessein  de 
reconnoitrc  ^  p^r  terre  ,  les  cotes  du  nord- 
ouest  que  Cook  avoit  vues  en  partie,  jusqu'à 
celles  do  l'est ,  dont  il  avoit  une  parfaite  con- 
noissance.  Il  sedt'tfMminaà  traverser  le  vaste 
continent  de  la  mer  paci/iqueà  l'océan  atlan- 
tique. Frustré  parla  rapacité  d'un  officier  de 
douane  ,   dans  son  dessein  de  s'embarquer 
sur  un  vaisseau  marchand ,  qui  devoit  faire 
voile  poiQ'  le  Nootka-Sound  ,  sur  la  cote  oc- 
cidentale de  l'Amérique ,  il  prit  le  parti  de  se 
rendre,  par  terre  ,  au  Kamscliatka,  d'où  le 
passage,  à  la  cote  occidentale  de  l'Amérique , 
est  ext règlement  court,   Ne  possédant  que 
dix  guinées  ,  il  passe  à  Ostende ,  se  rend  à 
Stotkolm.   C'étoit  au  milieu  de  l'hiver  ;   il 
essaye  de  traverser ,  sur  la  glace  ,  le  golphe 
de  Bothnie  ,  pour  atteindre  ,   par  le  plus 
court  chemin ,  leKamschatka.  Mais ,  parvenu 
au  milieu  de  la  mer  ,  il  se  voit  forcé  de  reve- 
nir sur  ses  pas  ;  la  glace  n'étoit  pas  assez  forte 
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pour  le  porter.  De  retour  à  Stockolm  ,  il 
dirige  sa  route  au  nord ,  voyage  dans  le  cercle 
arctique ,  et  ,  tournant  la  pointe  du  golplie , 
il  descend  ,  le  long  de  sa  côte  orientale ,  à 
Pctersbourg. 

Il  y  étoit  déjà  connu  comme  un  homme 
extraordinaire.  Mar<fr|iiant  de  bas  et  de  sou- 
liers ,  et  n'ayant    pa,5   (es  moyens  de   s'en 
procurer  ,  il  accepte  u*ie  invitation  à  diner 
chez  l'ambassadeur  de  Portugal.  Il  lui  expose 
ses  projets  et  l'impossibilité  de  les  exécu- 
ter ,  dans  l'affreux   dénuement  où  il  étoit. 
L'ambassadeur  lui  prèle  vingt  giiinées,  et  re- 
roit  de  lui  une  traite  sur  le  chevalier  Banks. 
Ledyard  avoua  n'avoir  pas  le  droit  de  tirer  , 
mais  il  espéroit  cjue  celui-ci  voudroit  bien  y 
satisfaire,  en  considération  de  son  entreprise 
importante  et  de  ses  succès.  Comme  cet  am- 
bassadeur doit  vous  paroître  petit  !  Comme  , 
avec  ses  décorations ,  il  doit  vous  paroître  vil 
à  coté  de  cet  homme,  nuds  pieds  et  déguenillé  ! 
Avoir  la  mesquinerie  d'exiger  vingt  guinées 
d'un  homme  aussi  étonnant    et  qui  se  dé- 
vouoit  gratuijtement  pour  le  service  du  genre 
humain  ! 

L'impératrice  envoydit  alors  un  détache- 
ment à  YakiUz  :  vous  connoissez  cette  plaro  , 

Ce  4 
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et  le  froid  rigoureux  qui  y  régne.  Ledyard 
accoriipa^;ne  le  détachement.  Il  parcourt  six 
mille  milles  au  travers  de  la  Sibo'rie ,  ju.sf[u'à 
Yakuîz.  Il  y  trouve  un  Anglois ,  M.  Biliings  , 
qu'il  avoit  connu  dans  l't  xpédition  du  capi- 
taine  Cook,  etqui  venoit  d'étrv^  chargé,  par 
rimpëratrice  ,  de  faire  d^s  découvertes  dan^ 
le  nord. 

D'Y.ikiitz  ,  il  alla  à  Oczackow  ,  sur  les 
côtes  de  la  mer  du  Kamschatka  ;  il  se  pro- 
pos oit  ,  en  traversant  cette  péninsule  ,  de 
s'embarquer  sur  un  des  vaisseaux  russes  qui 
font  le  commerce  des  cotes  occidentales  de 
r.Ainérifjue  ;  m  is  trouvant  la  navigation  tout- 
à-fait  nrrciée  par  les  glaces  ,  il  retourna  à 
Yiikulz  pour  y  attendre  la  fin  de  l'hiver. 

Telle  étoit  sa  situation  lors<jue  ,  sur  des 
soupçons  dont  la  cause  est  inconnue,  il  fut 
arrêté  au  nom  de  l'impératrice.  Les  despotes 
sont  ton  jour»  soupçonneux  ;  ils  redoutent  les 
caractères  entreprenans  ,  les  hommes  i  dô- 
pendiins.  Ledyard  étoit  ïiai  et  1  autre.  Les 
despotes  craignent  les  découvertes  qui  peu- 
vent donner  des  secousses  nu  monde  ;  et, 
pnr  cojîséquent  j  à  leurs  trônes.  Deux  soldats 
russes  mirent  Ledyard  dans  un  traineau,  etl 
lui  faidaiU  traverser,  dans  la  rigueur  de  l'iri- 
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ver,  les  déserts  de  la  Tartarie  se  tentrionale, 
ils  le  laissèrent  sur  les  froi:tières  de  la  Po- 
logne ,  après  lui  avoir  dit ,  que ,  s'il  retournoit 
en  Russie  ,  il  seroit  pendu  ;  mais  que  s'il  pre- 
noit  le  parti 'de  rejoindre  1  Angleterre,  ils  lui 
souhaitoient  un  bon  Aoyage. 

Dans  le  plus  misérable  état ,  couvrr:  de  lam- 
beaux, accablé  de  ses  infortunes,  épuisé  par 
les  maladies  ,  sans  amis,  s.ins  crédit,  dénué 
de  toute  ressource,  Ledyard  ne  perdit  point 
courage.  Il  dir'gea  sa  route  vers  Koiiings- 
berg.  Jl  eut  le  bonheur  de  trouver  une  per- 
sonne qui  voulut  bien  Ini  prêter  cinq  guiiKies 
snr  un  billet  qu'il  tira  sur  le  président  de  la 
société  royale. 

Avec  ce  secours  ,  il  arrive  en  Angleterre  , 
chez  le  ch«':^valier  Banks.  Cer'bomuie  respec- 
talde  n'avoit  pas  attendu  Ledyajd  ,  pour  ré- 
pondre à  sa  confiance.  Il  avoit  payé  ses  traites. 
M.  Banks  ,  après  avoir  entendu  ses  récits, 
lui  propose  une  nouvelle  carrière.  Il  étoit 
question  de  parcourir  l'intérieur  de  l'Afrique. 
Une  société  venoit  de  se  former  pour  encou- 
rager les  découvertes  dans  cette  partie  du 
monde.  Ledyard  accepte.  -—  Mais  quand 
pai tirez-vous ,  lui  dit  M.  Banks?  —  Demain  ; 
tracez  moi  ma  route.  Ausbi-tot  M.  Eanks  dë- 
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ploie  une  carte  d'Afrique ,  tire  une  ligne  du 
Caire  an  Scnnar  ,  puis  de-là  au  coucliant , 
dans  In  latitude  et  la  direction  supposée  du 
Niger.  Telle  ëtoit  la  route  par  laquelle  la  so- 
ciété desiroit  que  l'AIi'ique  fût  parcourue  er 
visitée.  » 

La  nature  rvoit  constitué  Led'yard  pour  la 
carrière  qu'il  étoit  appelé  à  parcourir.  Vigou- 
reux comme  Hercule  ,  intrépide ,  actif,  au- 
dessus  de  toute  crainte  ,  méprisant  le  luxe  n 
l'opinion  publique  ,  au-dessus  di^s  besoins , 
conliant  dans  ses  forces  et  dans  la  bonté  de 
l'homme  des  forets  ,  Ledyard  ne  craignoit 
pas  plus  les  déserts  de  l'Afrique,  et  ses  ha- 
bitans  basanés  ,  que  les  forêts  de  l' Amérique 
et  ses  sauvages.  Il  a  voit  appris  ,  en  viv;ir!f 
parmi  ces  derniers ,  que  riiomme  de  la  natiiK 
est  toujours  hospitalier  envers  l'étranger , 
dont  il  ne  se  défie  pas  ;  et  la  franchise  peijiic 
sur  la  physionomie  de  Ledyard  ,  qui ,  d'ail- 
leurs ne  portoit  aucune  arme  ,  écartoit  de 
lui  tout  soupçov». 

L'Afrique  devoit  être  le  terme  des  tra- 
vaux et  des  courses  de  ce  voyageur  insa- 
tiable de  découvertes.  Après  avoir ,  suivant 
sa  promesse  ,  parcouru  une  partie  des  terres 
qu'il  avoit  été  chargé  de  vérifier  ,  après  avoir 
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envoyé  à  la  société  un  grand  nombre  d'infor- 
mations importantes,  il  a  trouvé  la  mort,  au 
Caire  ,  et  cette  mort  a  privé  l'Europe  de  dé- 
couvertes  curieuses. 

Ces  voyages  étonnans  de  Ledyard ,  peuvent 
éire  mis  à  coté  de  ceux  de  deux  autres  Araéri  - 
caius  ,  Pierre  Pond  eb  Jacques  Henry  -,  qui  , 
pendant  cpiinze  ans  ont  parcoinu  tout  l'inté- 
rieur do  l'Amérique  ,  vers  le  nord-ouest  ,  et 
qui  sont  parvenus  à  découvrir ,  que  le  lac  à^s 
lois  ne  communiquoit  point  avec  le  Missis- 
jipi ,  mais  versoit  ses  eaux  dans  la  baye 
ilHudson  (i). 

Je  vous  le  répète  :  si  quelque  peuple  mérite 
1  épith'ète  cl'  Horace ,  audacieuse  race  deJapet^ 
c'est  la  nation  américaine  ;  c'G>st  donc  avec 
elle  qu'il  convient  à  nos  François  de  se  lier. 

Jugez  encore  d'elle,  par  la  liar(:]i«^-^se  du 
capitaine  Read ,  qui  commnndoit ,  en  1787 , 
,  qui ,  d'ail-  ■lAliii^uce,  navire  destiné  pour  les  Indes  orien- 
écartoit  de  pales.  Il  part  dans  une  saison  contraire,  dans 
i  saison  où  la  mousson  devoit  l'empêcher  d'ar- 
me des  tra-  iiiver  à  Macao.  Read  dédaignant  la  routine 
raeeur   "i'^''^*l"7~T ^ ', T^ 

r  •  ■  (m  voyez  ,à  cer  égard  ,  le  troisicme  volume  du  Ciilci- 
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pteur  .iméncain  ,  page  524.  Ce  chapitre  cle  M.  Crevecœur 


:ie  cies  t .     -  ■contient  une  foule  de  faics  curieux  ,  et  bien  propres  àdon« 
,  après  i^VOir  ■j.j.  ^^^g  j^^ç  j^s  dcreloppemens  de  rAnu'ricjuc. 
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des  navigateurs ,  se  fraie  une  route  nouvelle. 
En  descendant  vers  le  sud  ,  il  trouve,  entre 
le  septième  et  le  neuvième  degrés  ,  des  vents 
de  sud-ouest ,  qui  le  portent  à  Macao.  Il  y 
arrive  ,  au  grand  étonnement  des  marins  eu- 
ropéens  ,  qui  regardoient  un  pareil  voyntje 
comme  impraticable  dans  cette  saison. 

Je  ne  conçois  pas  commçnt,  les   Amëii- 
cains   ayant   tant  d'avantages  pour  faire  le 
commerce  des  Indes  orientales  ,  des  capiia- 
îistes  et  négociai! s  françois  n'ont  pas  encor- 
eu  l'idée ,  ou  de  former  des  maisons  ici  pour 
ce  commerce,  dont  ils  vendroierit  ensuite  ksi 
retours  en  Europe  ,    ou  de  s'associer  avec 
les  maisons  de  Boston  ,  de  New-York  et  tle| 
Phil.idelpliie  ,  qui  s'y  livrent  avec   succès 
Par  ces  associations,  ilséconomiseroient  pr:-| 
digieusement  sur  les  frais  de  la  conslrurtidul 
des  vaisseaux  (i)  ,  des  embarcations  ,  sur  ];J 
mise  dehors  et  sur  les  frais  des  retours. 

(  I  )  Oii    jugera,   par  le  détail  suivant,  dd  coût  li'j 
vaisseau  destiné  pour  la  Chine. 

Dimensions ,  qualité  des  bois ,  nombre  des  tonneaux  du  vahA 

seau  r  Aincrica ,  destiné  pour  le  commerce  de  la  Chine ,  ackvi 

^      de  construire  à  New-York  ,  le  7  octobre  iy68. 

Largeur  Je  quille  sur  terre  , 102  pieds.! 

Elancetricn:  d'ctraves  , 20 
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e  nouvelle.  I  Tout  concourt  à  faire  espérer  aux  Amé- 
)uve,  entre  M  ricains  cjue  ,  dans  ce  commerce,  ils  Fem- 
;  ,  desv<^nts  I  porteront  un  jour  sur  leurs  rivaux  d'Europe. 
Macao.  Il  y  ■  La  nécessité  de  porter  du  numéraire  aux 
,  marins  eu- 1  Indes ,  qui  pouvoit  les  arrêter  ,  devient  de 
ireil  vo  y  il  lie  I  — 

'/  nn  I     Arrière  quête  ,  un  sallié  de  l'ctambort,  .  .  .       3  pieds. 

,         A       '  ■   ■     j'\cculement  de  la  maîtresse  levée  ,  .  .  .  .     24  pouces, 
les  Amen-1  .  ,   , 

'  n   .       I    ■     Longueur  de  beau  , 32  pieds  ^- 

)Our  laire  le  ■    „    ^    ,       ,       „         . 

'  ■     Profondeur  de  calle  ou  de  creu<  , 13  -,- 

,  des  capila-|    entrepont  , 4  { 

it  pas  encoroi    p^„t  ^^  l,^tcau  ^    ^         1 

Lsons  ici  pour  I    Hauteur  de  dunette , 6  f 

^nt  ensuite  ksB    Tous  les  forçats  et  varangues  sont  de  la  meilleure  es- 
'«;nrier  avecSp^'^^^^^l'^"^  blanc,  ainsi  que  les  beaux  et  les  courbes  au- 
V     1^  p\  AcM^'^^^'^^^  ^^  '^  flottaison.  Les  premières  et  les  hautes  alonges 
■    B'ont  de  chcne  verd  ,  de  cèdre  rouj^e  et  d'acacia. 

avec  suce  es.  ■  r       ■       t      i       -^      i 

a    Le  constructeur  a  fourni  et  place  les  mats  ,  les  esparres> 

iseroient  \    "Bijjhmiesja  figure,  le  beaupré,  cabestan,  bouteille^  galerie 
COnSlruCtKmB|j.2i.^j^jg^  ^  j.^J5Q,^  ^jg  g^^^  pounds  deux  scheliings  et  demi 
ations  ,  sur  l;Wpar  tonneau  ,  argent  de  New-York  ,  égal  à  12,585  piastres 
retours.  Ict  demie,  66,07^  liv.  17  sous 6  deniers  tournois. — Contient 

06  tonneaux  \;l  de  tonneaux. 
nt  ,  da  couc  u.i!i|  q^^  présume  que  gtéé  et^>rSt  à  mettre  à  la  vcile,  il  aura 
icoiué  prù.s  de  14,000  pounds.  — Obseivez que  lei  Américains 
tonneaux  du  v/i'-'lmettent  un  grand  luxe  dans  l'intérieur  du  bâtiment,  pour 
de  Id  C/ufiC ,  ûcAivl|)oi5er  ^  vernisser  ,  tapisser ,  etc. 

tySS.  I  On  a  chargé  des  mâts  dans  le  fond  de  ce  vaisseau  j  at* 

102  picds-licle  très-recherché  dans  les  îles  Bourbon  et  de  France  ,  et  en 
20         Kc'néral  dans  l'Inde. 
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y^m  v\\  foiii-  nioin.s  fà^  l'Oiisc  ,  par  la  nMiais. 
«.îiummIu  ('ié(iit  piil)ll('<j!if  lei'.i  hitnlôt  (vircu- 
\vv ,  (^^iiiîiie  valeurs,  l(^s  Ibnd-spublirvS,  c!  parhi 
jiiiilltplicatioii  (](\s  l)aii([U(\s  ,  tient  les  papirrs 
j>iiiv;'nt  ,  pour  riiiU'iieiir  ,  remplacer  lis 
ibnclioiis  (.1  >  r;.r;;»^iir. 

C'est  à  M.  Morris  qu'on  doit  l'ëtaMis^t-- 
mentde  la  preni!èr<>l)aiHjue  (î'Ain('ri([iîO,  de  lu 
bant  I  i\qJc  iAïucri  que  septentrionale^  l'oiidi  H 
à  Philadelphie  eu  1781.  Le  eonL',rès,  qui 
sentit  (ond)ien  elle  pouvoir  lui  être  utile, 
dans  un  inomenl  où  son  ])apier  étoit  (^utic 
renient  discrédité  ,  et  v\\  TarpicMit  éloit  <>\<'(  >. 
sivenu^nt  rare,  lui  donna  un  privilège.  Une 
se  trompa  point  dans  son  es])oir,  et  il  irou- 
va,  dans  cet  établissement,  des  ressouices 
j^our  les  dépe:;ses  indispc^nsables  ,  et  (jn'il 
lalloit  payer  en  argent,  (iraces  aux  talons, 
à  l'acùvité  ,  aii  zèle  que  déploya  ce  surinten- 
dant A^?^  finances  d'alors ,  M.  Morris ,  les  ojh- 
rations  de  cette  banque  furent  si  prosjières, 
que  dans  la  troisième  année  de  son  étabb^- 
^cment  ,  c'est  à  dire  depuis  le  premier  janvier 
1784  ,  jusqu'en  janvier  1^85  ,  ses  couiptev 
d'espèces  montèrent  à  près  de  Go, 000,000 
de  piastres ,  c'est-à-dire ,  plus  de  5oo,ooo,ooo 
de  livres  tournois.  Cette  banque  excita  ensui 
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telles  jalousie-  ;  uue  autre  s'éleva  à  ses  cotés: 
(\o-\i\  un  prorès.  Les  deux  Ijaurpies  se  l'oîi- 
(lireiit  eus('uil.)!e.  D'iiuires  tracasseries  lui 
lurent  suscitées.  On  parvint  à  faire  révoquer 
son  j)rivilé£!;e  ;  mais  niali-ié  cette  révoca- 
ii(;n,  celle  hanque  continna  ses  opérations 
avec  vic;ueur  ,  et  jouit  thj  la  plénitude  du 
(r('dit(i). 

l!  y  a  maintenant  trois  banques  consldé- 
liililes  dans  les  Etats-Unis  :  celles  de  Pliili- 
ilelphie  ,  de  New -York  et  de  Bo' ton.  Ell(\s 
lù'scoinptent  que  du  pa]>ier  certain  ;  e'ies 
ne  liasardent  pas  de  grosses  somnu's  ,  parce 
quelles  craignent  de  nouvelles  émissionsgdo 
paju'er-monnoie. 

Elles  font  peu  d'affaires  entre  elles  ,  par  la 
même  raison. 

Aussi  le  dernier  dividende  de  celle  de  Plù- 
ladelpliie  a-t-il  été  foible;  aussi  ses  actions 
sont-elles  au-dessous  cbi  Dair.  Elles  se  ven- 
dent  à  6  et  7  pour  cent  de  perte  ,  quoicju'on 
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(  i)  L'histoire  de  cette  banque  est  bien  traitée  uans  l'ou- 

iTiage  américain  qui  a  pout  tUre  :  j4n  cssc ,  on  crédit ,  etc.  , 

ou  Essai  sur  le  crédit,  clans  lequel  on  examine  la  doctriiïe 

(les  banques  ,  avec  des  rcrr.arquas  sur  l'état  présent  de  la 

|e5oo,000,oiiOBij3n(jye^^e  l'Amérique  septcnttionale.  —  OsMald.  Philadel- 

excitaenj»ui|pliic,  1786. 
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y  ait  pleine  confiance  ;  car  ses  billets  circu- 
lent comme  c](i  rari;ent  comptant  ;  peiit-ciie 
est-ce  aussi  parce  (|ue  les  marcliantls  trou- 
vent celte  incthodf!  très-connnodo. 

La  ])anrpie  de  Philadelphie  a  j)erdu  dans 
différentes  ban([i.ieroutes. 

La  consid<'ralion  des  avaiitacjes  que  les 
baj.fjues  [)rocurent ,  doit  en^a^^er  à  les  mul- 
tiplier dans  les  £tats-L!ni^■. 

Le  premier  eii'et  des  banques  ,  est  d'aug- 
menter le  numéraire  dans  un  pays  où  il  y 
en  a  peu  ,  et  où  on  en  a  besoin  :  les  Etats- 
Unis  sont  dans  ces  deux  cas.  Il  y  a  peu  de 
numéraire  ;  et  la  population  augmentant, 
le  besoin  de  numéraire  croit  avec  elle. 

Le  second  effet  des  banques  est  de  procurer  1 
une  grande  extension  au  commerce  exté- 
rieur. Le  numéraire  remplacé  au  dedans,! 
par  l'argent  ,  cherche  de  l'emploi  au  de- 
hors. 

Par  la  même  raison  ,  et  c'est  le  troisième! 
avantage  des  banques ,  le  travail  du  dedaiiJ 
augmente  ;  car  l'abondance  du  iiumérairel 
fictif  fait  descendre  l'intérêt  de  l'argent ,  ctj 
par  conséquent  favorise  les  entreprises  conij 
merciales  ,  les  défrichemens ,  etc. 

Il  est  inutile  de  s'étendre  plus  au  long  sui 
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1rs  avantages  des  ])anqiies  ,  relativement  au 
coininerce  intérieur  et  extérieur  ;  ils  sont 
connus  ici ,  et  vous  ne  devc^z  pas  douter  ,  en 
i  onséquence  ,  de  leur  multiplication  future.; 

^^ .     ■    -     ■■  '•  I      ■!      ■  I      »  •      l-i^^ 
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LETTRE    XLVI. 


Sur  le  nom'el  empire  de  l'Ouest ,  ses  cln^ers 
ctahlissemeiis  ,  ses  communications  ;  sur 
les  Sauvages ,  etc. 

Q  TT  F,  n'ai- je  assez  de  temps  ,  mon  ami ,  pour 
vous  décrire  ce  nouveau  territoire  de  l'Ouest , 
[western  terri  tory)  ,  (|ue  ses  nouveaux  habi- 
tiins  appellent  ,  avec  emphase  ,  Empire  dQ 
rOiiest ,  inconnu  complcttement  aux  Euro- 
péens ;  et  (jui  ,  cependant  ,  est  appelé  par 
lii  nature  des  clio.ses ,  à  niéiiter  un  jour  ce 
nom  ,  et  dont  l'alliance  et  le  commerce  seront 
sans  doute  ,  avant  un  siècle  ,  fort  recherchés 
par  les  nations  manufacturières  et  commer- 
rantes  dcrEurope.  Oblii^é  de  me  circonscrire 
dans  des  limites  étroites ,  je  ne  vous  offrirai 

,    ,.i  ciiie  les  traits  essentiels  do  ces  élablissemens 
le  largent ,  ct|  i  ^     v  i 

^^^.lelonnans  ,   remettant  a  u  autres  temps  les 
ises  coai^  ...  ^      , 

étails  et  les  vastes  résultats  cpi'un  spécula- 
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Les  Etats-Unis,  qui  forment  la  partie  do 
de  l'est  sur  l'océan  atlantique  ,  n'embrassont 
qu'un  tiers  (i)  de  la  vaste  étendue  possédée 
maintenant  par  les  Américains  libres.  Te^ 
deux  autres  tiers  forment  l'immense  territoire 
de  l'Ouest. 

(i)  Les  tcrics  sur  les  bords  de  l'Ohio, entre  les  Alleghciiis, 
Jes  lacs  Ontario  ce  Eric  ,  les  rivières  des  Illinois  et  du  Missi;. 
sipi  ,  contiennent  233,200  milles  carrés,  terrain  presque 
égal  à  celui  de  la  France  et  de  la  Grande  -  Bretagne  ,  qui 
est  de  135,257  milles  carres  j  ci 233,200  milles. 

Les  terres  entre  les  IllinofS ,  les  lacs  Hii- 
roii  supérieur  ,  le  Mississipi  aux  chutes 
Saint- Antoine,  contiennent  119,030  milles 
carres ,  ctend.ie  presque  égale  à  celle  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  de  1 3 1,800 
milles  carrés  ,   ci 129,030 

Les  terres  'depuis  les  chutes  de  Saint-An« 
toine  ,  à  la  ligne  du  midi ,  depuis  le  lac 
des  bois  ,  à  la  tête  du  Mississipi ,  contien- 
nent 50,000  milles  carrés,  ce  qui  est  plus 
que  la  Hollande ,  la  Flandre  et  l'Irlande , 

qui  n'ont  que  47,908  milles  ,  ci 50,000 

Les  treize  Etats-Unis  contiennent  207,050 
milles  carrés  ,  presque  aussi  grands  que 
l'Allemagne  ,  la  Flandre  ,  la  Hollande ,  la 
Suisse,  qui  ont  207,483 ,  ci 207,050 

619,280 
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Alt  pied  do  ces  Alh^henh  ,  dont  la  ciriio 
pourtant  no  ni  naco  p.)iiit  les  cionx  commo 
celle  des  Cordidèies  oji  (\{'^  Al[>os  ,  com- 
mence une  plaine  i:ninense  ,  entrecoupée  par 
des  coteaux  dont  la  ponte  est  douce ,  d  )iit 
la  terre  v(''i>étale  a  depuis  trois,  jusrpiW  sept 
pieds  de  profondeur  ;  p'aine  féconcîo  ,  cou- 
verte de  peu  de  pierres,  et.  bien  1  lit. ère  11  te dof 
celles  eu-deçi  des  Aileglienis ,  propre  pour 
toutes  les  cu'tures,  le  tabac  ,  le  cbativie  ,  ItJ 
maïs  ;  ces  plantes  voraces  y  poussent  des  jeti» 
prodigieux.  Les  bestiaux  s'y  inuluplient  avec 
rapidité'et  prescjue  sans  soins. 

C'est  là  rpie  se  sont  f'  1  niés  pliisieur;  ëta- 
blisseniens ,  dont  la  probpéritë  attire  tant  d'c- 
mi  ra  >  ;  le  Kentu  ;kë,  ^e  ir  n  J.mrl  ,  Cuiii- 
berland ,  lîolston  ,  .'.  uskinguui,  Scioto. 

Le  premier  et  le  plus  Ijeau  de  ce^  établis- 
semens,  est  ce' ni  du  Kentucké.  Vous  avez 
lu  ,  dans  la  traduction  de  M.  Parraud  ,  l'in- 
téressaute  histoire  de  son  fondateur.  Malgré 
les  atroci  es  commises  \i\x  les  sauvai;es  sur 
les  premiers  habitaus  ,  ils  se  sont  multipliés 
avec  rapidiîé.  L"  Kentucké  ,  qui  n'a  com- 
mencé à  éire  liabi  é  rpi'en  177),  comptoil: 
en  1782  ,  sept  à  liuit  mille  personnes  ;  en 
787 ,  cinquante  mille,  et  en  1700 ,  soixante- 
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dix  mille.  —  Cet  (!tai;  doit  (kre  ,  sous  peu  y 
ûiicUwù  lil)re  et  iiid('pendnnt. 

I.e  pays  d(i  Cumberland ,  tihué  dans  le  voi- 
sinage ,  état  qui  ne  Sit  que  naître,  contient 
Luit  mille  lia]>ilans;  JIolsLon  en  a  cinq  mille, 
rrankliiiid  vinf:;t-cinq  mille. 

Le  (^iimberland  ne  t.irdora  pas  a  foriiv r 
un  état  s«'[)aré  ,  le  (V.'inkl.'ind  un  lornifiii  im, 
niais  il  n'a  pu  se  soutenir.  JNay.iiit;  pu  1<;\<  r 
trti  rev(fnu  su  disant  poi  •  ])ay(,'r  ses  déjieris(js, 
il  s'e  :  rejoint  à  'a  Virf^inie. 

C'est  dans  la  fondai  ion  de  (es  éi.d)lisso- 
anens  (pi'on  voit  se  dévelo|)[)er  l(;  (  aiactèro 
entreprenant  et  opiniâtre  d(;s  Améii(;ain<, 
Jup,f;z-en  par  ce  Irail. 

HeiuIcMson  naît  dons  la  Cnroliue  sepirn- 
trionale  (\r.  pnrens  pauvres ,  à  pein(î  reroii-il 
une  édiicnlion  grossière.  Son  ^out  le  porlo 
v(;rs  l'étuiK?  j  il  s'y  livre  opiniâtrement,  de- 
vient un  oraleur  consommé  ,  est  nommé  cIk  f  Jseï 
tl(î justice decet  état,  avec  d(is  aj>pointemf;ii>B*^l^- 

considérublus  ,  s(î  lait  nirner  ,  respecter B^'^n 

îlenderson  vouloitétrci  législateur.  Il  aeli("'Mwi''v 
un  t(;rrain  immense  (]qs  sauvages  apjx  h'^ip-'r 
C/icro/ires  ;  quitte  sa  patrie.;  ,  sa  place  ,  snil^'l^' 
amis ,  renonce  à  tout ,  part  un  jour  avec  douxl'"'' 
fourgons  remplis  do  ha^a^o  ,  îondc  une  co-1  i^ 
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lonle  entre  les  rivières  KeiiLucké  ,  Clierokee, 
Oliio,  y  établit  une  lé{^iï>lalioii  particulière, 
et,  sons  les  aMS])ices  d  tiii  pareil  eliel  ,  cet 
ttal>lissenienr  pros[)ère. 

En  voyant  la  rapidité  avec  laquelle  sN'^ten- 
dent  ces  dérrichcniens  de  l'espèce  humaine  , 
la  coinj)arant  avec  la  lentcMir  d(;s  coloni- 
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l'idée  de  la  liberté  s'agt^raïuJit  !  elle  pent  tout , 
jclle  fait  tout  c(;  rpi'ell(ï  veut.  Elle  ordonne  , 
et  levs  forets  s'ahalteni  et  les  incmlaf^nes  s'alj- 
I baissent  ,  et  de  riclicîs  fermes  s'élèvent  et 
pré[)arent  lasiledc;  f^('n('rations  nombreuses, 
[tandis  «[ne  la  su])erb(;  ville  de  Valmyre  périt 
|et  tombe  en  ruin(\s  av(  (i  la  Ic'mme  orgueil- 
leuse <|ui  la  fonda  ;  et  ses  ruines  viennent 
aU(îster  qu'il  n'y  a  lien  o'e  durable  qrie  ce  qui 
pi  ,  que  ce  qui  reste  libre. 

]Ai  K^'ntu<di('î  paroit  devoir  toujours  con- 
Iserver  ravantaj.;e  :  son  territoire  est  ])!us 
étendu  ,  son  sol  plus  fertile,  .ses  liabitans 
kont  plus  nomhreux.  H  est  situé  sur  l'Oliio , 
nnvi^able  dans  pn^sfpie  tous  les  ifîrnps.  Il 
partage  ce  dernier  avantage  avec  deux  antres 
éuiblissemens  dont  je  vous  parlerai  tout  à 
heure. 
Les  toasts ,  ou  santés  suivant(îs ,  portées  à  l-i 


,h 


■•.■  ( 


;W 


4-212       Nouveau  Voyage 

fête  du  4  juillet  1788  ,  célébrée  à  Lexington 
dans  leKentucké  ,  vous  donneront  une  idée 
de  Tes  prit  des  habitans  de  cette  partie  de 
TAmér  ffue. 

A  l'univers  occidental.  —  Union  perpétuelle 
sur  des  principes  d'égalité  ,  ou  séparation 
amicale. 

L:i  n:  vigation  du  Miss'ssipi  ,  à  tout  prix, 
excepté  celui  de  la  liL(  rt'. 

Harmonie  avec  TEspagno  et  réciprocité  de 
bons  of/îces. 

A  nos  frères  du  Muskingum ,  et  prospérité 
à  leur  étalj'issement. 

Puissent  les  sauvages,  ennemis  de  TAmé- 
rir{ue ,  être  cl  at^és  par  les  armes  ! 

Puisse  rAtlanti<jue  être  juste  ,  le  territoire 
occidental  être  libre  ,  et  tous  deux  être 
Leur  eux  ! 

Gouvernement  énergicpie  fondé  sur  des 
principes  fédéraux. 

A  la  république  de  Kentucké  ,  ce  quator- 
zième luminaire  de  la  constellation  améri- 
caine. 

C'est  avec  des  émigrans  du  Massasucliett 
et  de  RLode-Isliind  ,  que  s'est  formée  la  co-: 
lonie  du  Muskingum,  rivière  qui  tombe  dans  1 
la  partiç  occidentale  c!e  l'Ohio. 


!      i.I, 


1  ! 


idé  sur   des 


ce  quaior- 
iticn  améri" 


lassasucliett 
)rnitéela  co- 
tombedans 


DANS  LES   États-Unis.       -<25 

La  compagnie  de  l'Oliio  ,  dans  son  assem- 
blée du  2  juillet  1788  ,  a  nommé  la  ville  bâtie 
au   confluent  du  Musking;  m  et  de  l'Ohio, 
lîarieUa ,  en  prenant  les  deux  extrémités  du 
nom  de  la  reine  de  France,  Marie-  Antoi- 
nette.   Ce    trait   de   reconnoissance    et    de 
f^alanterie  doit  vous  surprendre  de  la  part  de 
ces  demi-sauvages.  — C'est  au  général  Varnum 
<[ii'on  doit  cette  idée  bizarre  ;  il  en  a  eu  en- 
core une  plus  bizarre  dans  les  noms  imposés 
aux  rues  :  —  Via  sacra.  —  Campus  Marti  s, 
—  Varnum  est  enthousiaste  de  ranticjuité  ;  il 
portoit  si  loin  sa  haine  contre  les  Anglois  , 
qu'il  voidoit  qu'on  abandonnât  leur  langue 
et  qu'on  ne   parlât  plus  c]ue  grec  dans  les 
Etats-Unis.  M.  Crevecœur  avoit proposé  d'ap_ 
peler  cctLe  ville  ,  Castripolis ,  en  mémoire 
du  camp  f[u'on  y  a  rerouvé.  Ce  camp  est  un 
monument  bien  étrange  et  qui  prouve  irré- 
sistiblement, que  ce  continent  a  été  habité  par 
un  peuple  civilisé. 

le  discours  prononcé  par  le  génér.il  Har- 
jmar  ,  et  la  réplique  de  Varnum  sont  écrits 
[dans    un  style  pompeux  qui  a  fait  rire  les 
iientlemen  ou  messieurs  des  Etas-Unis. 

Un  particulier  qui  a  voyagé  en  1788  sur  le 
iMuskingum  ,  a  imprimé  avoir  été  porté   do 
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Pittsbiirg    à    ce    fleuve,   en  quarante -Imif; 
heures,  sans  voiles   ni  rames.  Il  dit  qiio  le 
terrain  en  est  superbe ,  qu'il  y  a  déjà  beaucoup 
de  tentes  ,  que  la  végétation  y  est  rapide. 

De  la  compagnie  de  l'Oliio  s'est  formée  une 
îiutre  compagnie,  dont  le  nom  est  devenu  plus 
fameux  en  Franco ,  celle  du  Sc/o/..o  (i).  Klle 


(  I  )  On  a  beaucoup  ciic  coinic  cette  compagnie  ;  en  l'a 
accusée  de  vendre  des  terrains  qui  ne  lui  appartenoient  pas , 
de  faire  des  tableaux  cxar^crcs  de  fcur  fertilité,  de  tromper 
les  éinigrans  ,  de  dépouiller  l.i  France  de  ses  habitans  ,  pour 

les  envoyer  à  la  boucherie  chez  les  sauvages Mais  les 

titres  de  propriété  de  cette  association  sont  incontestables: 
la  plupart  des  propriétaiies  américains  sont  des  hommes  res- 
pectables. La  description  c[u'ils  ont  donnée  du  terrain  qu'ils 
vcndoient,  est  tirée  des  rapports  publics  d'un  géographe  es- 
timé en  Amérique  ,  M.  Hutchins  (  voyez  Topop\:p/ncal  des- 
cripnon  y  hy  Hmchins^.  Il  n'est  personne  qv.i  puisse  lui 
contester  une  prodigieuse  fertilité.  En  voulez- vous  un 
exemple?  Le  mais  y  vient  à  quinze  pieds  de  hauteur.  Cer- 
tainement les  aristocrates  de  France,  qui  ont  eu  la  folle  idjci 
d'y  émigier, pour  fonder  une  monarchie,  seront  cruellement 
déçus  dans  leurs  espérances  :  ils  fuiont  le  gouvernement  fran- 
çois  ,  parce  qu'il  établit  l'égalité  des  droits  ,  et  ils  tombcntj 
dans  une  société  où  cette  égalité  est  consacrée  par  li  natiirtj 
rnême  des  choses  ,  oii  chaque  homme  est  sollicité  à  l'indc- 
pendance  par  tout  ce  qui  l'environne  ,  et  sur-tout  par  la  fa-i 
cilité  de  subvenir  à  ses  besoins  ^  ils  fuiciu  ,  pour  conservai 
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a  pris  ce  nom  d'rne  rivière  qui  se  jetie  dans 
l'Oliio,  après  avoir  traversé  les  cleiix  millions 
d arpens  qui  lui  ont  <'té  rétrocédés. 

des  titres,  des  honneurs,  des  respects  privilégiés,  et  ils 
tombent  dans  une  société  nouvelle ,  où  les  titres  de  rergucil , 
(]u  hasard  sont  foulés  aux  pieds,  et  même  ignorés,  où  l'es- 
time ne  s'accorde  guère  qu'à  la  force  physique.  La  vie  du 
Scioto  est  la  vie  des  forets  ;  c'est  le  premier  degré  après  l'état 
de  nature.  Il  faut  renoncer  aux  plaisirs  ,  aux  goûts  ,  aux  ha- 
bitudes voluptueuses ,  aux  préjuges  de  l'Furope.  Ce  n\  st  pas 
que  le  bonheur  nç  puisse  le  trouver  sous  l'humble  toit  du 
chasseur  de  Scioto  ;  mais  ce  bonheur  n'c^t  point  celui  que 
cherchent  nos  aristocrates  européens  :  il  consiste  dans  l'in- 
dépendance de  tous  les  hommes,  de  presque  tous  les  besoins 
et  préjugés  des  sociétés  civilisées  ;  et  nos  aristocrates  ont 
mille  besoins  ,  mille  goûts  recherché? Le  Scioto  con- 
vient aux  malheureux  d'Europe  qui  n'ont  ni  propriété,  ni 
emploi  ;  qui  ,  doués  de  la  force  ,  '..ont  en  état  de  travailler. 
Ils  trouveront  au  Scioto  ,  et  en  ccnéral  dans  tous  les  établis- 
semens  de  derrière  ,  de  quoi  fournir  à  leurs  besoins.  La  terre 
leur  donnera  toutes  ses  denrées  ,  pour  prix  d'une  légère  cul- 


Ic  hauteur.  Cer- 

,    çy  la  folle  id^'clture  j  les  animaux  des  forets  serviront  à  couvtir  leur  table  , 
vont  cruellement Icii  attendant  qu'ils  aient  pu  élever  des  bestiaux  autour  de 

ivernement  fran-Bear  ferme C'étoit  donc  rendre  service  aux  infortunés, 

et  ils  tomb2ntlprivés  de  leur  subsistance  par  la  rcvoiution  ,  que  de  leur  ou- 
-rce  pat  Ia  naturclvrir  un  asile,  de  lenr  donner  une  propriété.  Mais ,  dit-on  > 
sollicité  à  rindc-llcs  pauvres  trouveront  tous  ces  avantages  en  Fr;!nce  ;  nous 
lur-tout  par  ^^  f'i'PV'ons  des  ferres  en  friche.—  Oui ,  je  le  crois.  Mais  les  pre- 
neur conscrvetlpiiétaires  sont-ih  dispc.^es  à  les  céder  gratis.'' Sont-ils  dis- 
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Cette  colonie  peut  s'élever  prompte- 
ment  à  un  haut  degré  de  prospérité  ,  si  les 
embarcations  des  individus  qu'on  y  trans- 
porte de  France  et  des  pays  étrangers  ,  y  sont 
mieux  combinées  ;  si  l'on  a  soin  de  prendre 
toutes  les  précautionspour  rendre  leur  voyage 
moins  pénible  et  leur  passage  à  un  autre  genre 
de  vie  ,  moins  douloureux. 
La  crainte  des  sauvages  éloignera  sans  doute, 
pendant  long-temps  ,  beaucoup  d'Européens 
de  ces  cantons.  Elle  n'arrête  pas  les  Améri- 
cains ,  elle  les  engage  seulement  à  ne  pas 
trop  écarter  leurs  habitations.  Mais  à  mesure 

posés  à  faire  des  avances  ?  Mais  les  denrées  seront-elles  à 
bas  prix  ici  comme  au  S':ioto  ?  Non.  Pourquoi  donc  tant 
déclamer  contre  une  émigration  qui  ctoit  tout  à-la-fois  utile 
à  la  France  ,  aux  individus,  aux  Etats-Unis  \  émigration 
d'oii  pouvoir  5crtir  une  colonie  qui  ;eroit  un  jour  trcs-uii!c 
aux  rapports  commerciaux  de  la  France  avec  le  territoire  de 
l'Ouest?  ...  Je  le  crois  fermemenc  ;  l'homme  qui  pourroit 
trouver  un  moyen  de  transporter  dans  les  forêts  d'Amérique, 
sans  beaucoup  de  frais,  et  volontairement  ,  les  trente  mille  1 
mendians,  dont  la  cr:;inte  autai,:  que  l'humanité  salarie  l'i- 
naction dans  les  environs  de  Paris  ,  cet  homme  méritcroit 
unautel  j  en  efret,ila!'roit  tout  à-la-fois  guéri  la  capitale  d'une 
icpre  ,  rendu  trente  mille  malheureux  au  1  onhesr  et  :\.n\ 
mcxurs  :  cai*  la  mendicité  n'a  peine  de  moeurs  ,  et  k'^  roi':;s| 
en  donnent. 
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quelles  s'anp;mentent,  d'antres  vont  en  avant 
et  forcenf.  les  sauvages  de  reculer. 

Il  faut  vous  tracer  ici  le  portrait  de  cGvS 
Américains  d  s  forêts  ,  destinés  sans  doute  à 
changer  la  face  de  cete  partie  du  monde. 
. —  L'Amf'ricain  des  fonts  aime  la  chasse  etîa 
préfère  à  la  vie  rurale.  Il  ne  cultive  que  pour 
ses  besoins,  ou  pour  se  procurer  des  jouis- 
sances du  dehors.  Ennemi  des  gènes  et  du 
travail ,  peu  attaché  au  lieu  qu'il  habite  ,  il 
a'me  les  entreprises  ,  s?  laisse  aisément  sé- 
duire par  la  peiuttire  d'avantages  éloignés  , 
et  de  pays  plus  beaux.  Il  aime  hi  gnrrre  ;  il 
ir  i  la  faire  en  Canada  ,  dans  la  LoiiisiaiiO, 
avec  le  p'us  grand  plaisir.  Cependant  il  ne 
s'rngage   pas  au-delà  d'un   an  ,    car   il   est 
é[>oux  et  père  ,  et  il  aime  la  vie  casanière 
pendiint  un  certain  temps  de  l'année. 

L'Américain  des  forets  est  brave  ,  hardi  , 
méprise  la  mort  ^  méprise  les  sauvages.  Il 
dort  seul  aussi  tranquillement  au  milieu  des 
forets  ,  que  s'il  étoit  entouré  de  voisins  nom- 
breux. Des  incursions  subites  des  Inuiens 
portent  l'alarme  dans  un  canton  ;  une  Tm mille 
est  assassinée  ;  on  i>'en  inquiète  deux  à  trois 
milles  à  la  ronde,  et  l'inquiétude  ne  s'étend 
pas  au-delà.  Les  sauvages  ne  paroisscnt  pres- 
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que  jamais  qu'en  petit  nombre  ,  et  aussi-tôt 
que  l'alarme  est  donnée  ,  tous  les  Américains 
du  canton  se  rassemblent  et  vont  à  la  chasse  (1  ) 
de  ces  malheureux  indigènes,  qu'ils  détrui- 
sent insensiblement.  Car  le  sauvage  finit  par 
succomber  5  il  fait  mal  et  misérablement  la 
guerre. 

Les  sauvages  les  plus  à  craindre  sont  ceux 
qui  habitent  les  bords  du  lac  Erié ,  les  Creeks , 
les  Cherokees  ,  les  Cliartas  et  Chicasas.  Ils 
ont  fait ,  dans  ces  derniers  temps ,  une  cruelle 
guerre  aux  habitans  de  la  Géorgie  et  du 
Cumberland. 

Voulez -vous  avoir  un  portrait  des  sauva- 
ges ,  lisez  celui  qu'a  tracé  Penn  (  2  )  ;  il  est 
encore  bien  ressemblant.  Forts  ,  bien  taillés, 
adroits  ,  noirs ,  parce  qu'ils  se  noircissent , 
ils  ont  les  yeux  petits  et  noirs  ,  comme  les 
Juifs  (3)  j  ils  se  frottent  de  graisse  le  corps , 
pour  le  préserver  de  la  chaleur  et  du  froid.  Ils 
se  nourrissent  de  venaison,  maïs  ,  i^éyes  ,  etc. 
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(  I  )  Ces  Amcricains  ont  dressé  des  chiens  de  race  angloisc 
pour  la  chasse  des  sauvages  :  c'est  le  seul  moyen  de  les  dé- 
couvrir dans  leurs  embuscades. 

(  2  )  Voyez  Lettres  à  ses  amis ,  tom  6  ,  page  48. 

(  3  )  Penn  croyoit  qu'ils  en  descendoieat. 
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Leur  langage  est  élevé  ,  concis  ;  aimant  leur« 
enfans  ,  généreux  ,  braves ,  pleins  de  bonne 
foi ,  hospitaliers  ,  ils  sont  irascibles  ,  cruels  , 
quand  ils  sont  ofiénsés.  On  les  accuse  d'être 
lins  ,  rusés  ,  méfians  ,  voleurs ,  gourmands  et 
vindicatifs  à  l'excès.  Les  guerres  ^  la  petite 
vérole ,  les  li<|ueurs ,  lavortement  des  filles  , 
la  misère  d'une  vie  errr.iite  diminuent  tous 
les  jours  leur  population. 

On  ne  peut  nier  qu'ils  ne  tiennent  la  plu- 
part de  ces  défauts  de  leur  communication 
avec  les  Européens  ;  ceux-ci  leur  ont  donné 
l'exemple  de  la  mauvaise  foi.  Jamais  le  To- 
mahawk n'auroit  fait  d'exécutions  aussicruel' 
les,  si  tous  les  Américains,  habitans  des  fron- 
tières ,  avoient  eu  la  bonne  foi  et  l'amour  de 
la  paix  des  quakers.  Je  veux  vous  citer  un 
omme  les  lîrait  des  fourberies  européennes.  Dans  un  des 
le  corps,  lEtats-Unis  ,  on  conclud  un  achat  de  terres 
j    f^^Qid.  llslnvec  les  Indiens  ,  le  prix  est  accordé  pour 
fèves    etc.ltout  le  terrain  qu'un  homme  peut  pareou- 
Irir  entre  deux  soleils.  Les  Anglois  font  venir 
.   _.n  homme  qui  avoit  la  réputation  du  plus 
Iderace  ai-a      t[gj.jç  coureur  de  l'Amérique  ,  et  triplent  le 
lerram.  Les  Indiens  furieux  de  la  superche- 
Q  lie  ,  commencèrent  aussi-lot  une  guerre. 

Lu  fait  touciiaiit ,  qui  vous  donnera  une 
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l)Onne  idée  des  vertus  et  de  la  reconnoissanco 
de  ce  peuple,  est  l'attachement  qni\,  con* 
servent  pour  les  Franç(;is.  Ln  lioinme  de 
cette  nation  peut  voya-er  en  siireté  ,  sans 
armes  ,  du  Canada  aux  Illinois.  Les  sauvages 
distinguent  à  son  air,  à  sa  peau  ,  à  son  lan- 
gage, à  quelle  nation  il  appartient ,  et  ils  le 
fêtent  comme  un  frère.  Mais  s'il  se  trouve 
avec  des  Américains ,  ils  le  traitent  avec  la 
même  cruauté  ;  car  il  détestent  les  Améri- 
cains. 

Cette  antipathie ,  qui  parolt  presque  indé- 
racinable ,  empêche  d'espérer  que  jamais  il 
subsiste  une  harmonie  durable  entre  l^s  deux 
peuples.  Cependant  le  con^^rès  prend  les 
j^récautions  les  plus  sages  ,  pour  arrêter  dé- 
sormais les  querelles  et  les  guerres.  Aucun 
particulier  ,  aucun  état  ne  peut  ])lus  acheter 
de  terres.  On  a  porté  des  lois  ,  pour  punir  sé- 
vèrement les  Américains  qui  cliasseroi^mt 
sur  les  terres  des  Indiens.  On  a  conclu  dif- 
férens  traités  avec  les  tribus  indiennes  ,  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  respectables. 
Telle  est  celle  des  Creeks ,  commandés  par 
le  fameux  Mac  Gillivray.  Le  congrès,  Was- 
hington k  sa  tête  ,  s'est  engagé  à  leur  payer! 
un  subside  annuel  de  i5oo  piastres  pour  les 
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Elles  sont  composées  de  jeunes  gens  tle  bonne 
volonté  <jiii  s'enrôlent  pour  trois  ans ,  et  cpii , 
au  bout  de  co  temps  ,  ^'établissent  dans  l(j 
pays  sur  des  terr6)«  qu'on  leur  donne,  ensorio 
qu'ils  en  garantisseui:  la  sûreté  ,  en  mémo 
temps  qu'ils  contribuent  à  sa  prospérité. 

La  révolution  qui  s'est  opérée  d;nis  le  gou- 
vernement d'Amérique  sera  sans  doute  utile 
aux  sauva^^es  ;  car  ce  gouvernement  tend 
essentiellement  à  la  paix.  Mais  une  nom- 
breuse population  devant  aussi  en  être  le 
résultat  rapide,  il  s'ensuivra  de  deux  choses 
l'une  :  ou  les  sauvages  se  loudroiit  par  la 
civilisation  j)armi  les  Américains  ;  ou  mille 
causes  anéantiront  promptemeut  leur  g('né- 
ration. 

On  ne  doit  donc  point  craindre  que  la  ter- 
reur des  sauvag;)s  arnjte  l'ardeur  <les  Auk*- 
ricains  ,  qui  se  précipitent  en  foule  vers  le 
midi.  Ils  espèrent  toui»  qite  la  navigation  tluH 
Mississipi,  devenue  libre  ,  leur  ouvrira  lesT 
plus  vastes  marchés  pour  les  denrées  néces-P 
saires  aux  colonies  ,  dont  ils  regorgent.  Les! 
Espagnols  accorderont  i.s  cette  navigation?! 
lii  leur  enlèvera-t-on  ?  Tel  est  le  problème 
à  résoudre.  On  négocie  ,  mais  depuis  quatn 
ans  la  négociation  traîne  en  longueur.  Oij 
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iî  est  de  l'intërët  des  Américains  de  Test  et  de 
l'ouest ,  de  s'ouvrir  un  grand  commerce  avec 
l'Amérique  méridionale ,  de  franchir  les  bords 
du  Mississipi ,  ils  resteront  et  doivent  rester 
unis  pour  effectuer  ce  projet. 

Les  habita ns  de  l'ouest  son  convaincus  que 
cette  navigation  ne  peut  être  long-temps  fer- 
mée. Ils  sont  déterminés  à  l'obtenir ,  de  gré 
ou  fie  force  :  dussent-ils  prêcher  une  croisade, 
ils  l'emporteroient.  Le  congrès  même  ne 
pourra  tempérer  cette  ardeur.  Des  Améri- 
cains qui  ont  secoué  le  joug,  qui  sont  maî- 
tres de  rOhio  et  du  Mississipi  ,  ne  peuvent 
concevoir  l'insolence  d'une  poignée  d'Hi-\ 
dalgos  cyai  veulent  contester  la  liberté  des 
fleuves  et  des  mers  ,  à  quatre -vingt  mille 
Américains.  Ces  idées,  qui  fermentent  dans 
toutes  l^s  têtes ,  les  gains  énormes  faits  par 
ceux  qui  introduisent  leurs  denrées  par  con- 
trebande ou  avec  des  passe-ports  ,  à  la  nou- 
velle Orléans  (  :  )  et  dans  les  établissemens] 

^  - - ..  —       -  --  I    I       ■  -      -  ■  ■■- 

(t)  Le  nv.jor  Dchm ,  qui  y  faisoit  le  commerce  en  1788, 
mediscit  que  le  ft:bac  s'y  vendoit  10  piastres  le  quintal, et ik 
n'en  coûte  que  3  ou  4  en  Virginie  ;  l'indigo,  une  piastre  la 
iivic  ;  le  beurre  une  dsmi-piasrre.  Il  cûcAo'n  qu'une  cargai-j 
son  de  6000  piastres  en  rendoit  plus  de  30,000.  CI  servci 
que  presque  tout  le  commerce  se  fait  en  argeii:.  C'est  u.j 
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voisins  >  attirent  de  ce  côté  une  foule  d  tmi- 
grans.  Une  querelle  suffit  pour  enflammer 
les  esprits  ,  et  si  jamais  les  Américains  mar»- 
client  vers  la  nouvelle  Orléans  ,  elle  tombe 
sous  leur  puissance. 

L'Espagne  craint  ce  moment  et  dercTe  k 
le  reculer;  il  ne  peut  pas  être  loin.  Elle  de- 
vroit  ouvrir  le  Mississipi ,  et  la  nouvelle  Or« 
léans  de vien droit  un  entrepôt  lucratif  des 
productions  des  colonies  et  de  celles  du  nord. 
Elle  ne  le  fera  pas  ;  la  politique  étroite  et 
•uperstitieuse  qui  la  dirige,  s'y  oppose.  Eïe 
craint  sur-tout  la  communication  de  ces  opi« 
nions  d'indépendance ,  que  les  Américains 
portent  par-tout,  et  que  leurs  succès  prêchent 
I efficacement.  Mais  cette  communication 
même  est  déjà  ouverte  par  un  projet  bien 
I mesquin,  que  l'Espagne  a  imaginé,  pourar- 
[têter  le  caractère  entreprenant  des  Améri- 
jcains  libres.  Elle  les  attire  par  des  encoura- 
gemens  sur  le  bord  occidental  (i)  du  Mississi- 
pi ,  dans  la  Louisiane  ,  en  octroyant  à  ceux 

M^— fc^^— — — .— P^— ^M—— ^1M>^^—         I     I        *  l»^     !■■■■■      ■  ■  ■■    ■     Il       !■■  ■■■       ■  II* ■      ■■■       1^1 

fait  certain  que  le  gouvernement  espagnol  envoie  tous  les 
ans,  de  la  Havaone  à  k  nouvelle  Orléans,  un  million  dfe 
piastres ,  qui  sert  à  payer  les  dépenses  du  gouvernement.  La 
plus  grande  partie  passe  aux  Améiicains. 
(  I  )  Cet  étàbliisemcnc  est  formé  par  le  colonel  Margan. 
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qui  s'y  établissent ,  le  privilège  exclusif  du 
commerce  de  la  nouvelle  Orléans.  Cette  co- 
lonie sera  l'entrepôt  de  la  contrebande  la  pîus 
active  et  la  plus  heureuse  ;  c'est  le  premier  fon- 
dem ont  de  la  conquête  de  la Louisia ne ,  et  de  la 
civilisation  pacifique  du  Mexique  et  du  Pérou. 

Comme  il  est  à  désirer  pour  le  bonheur  du 
genre  humain  qu  elle  s'opère  promptement! 
Jugez  ,  par  les  faits  suivans ,  et  de  sa  nécessité, 
et  de  sa  possibilité  et  des  avantages  immenses 
qui  en  résulteroient  pour  l'univers  entier.  Car 
les  hommes  qui  sèment  et  qui  peuplent  ici , 
augmentent  la  population  et  la  prospérité  des 
nations  manufacturières  de  l'Europe. 

Les  habitans  françois  des  cinq  villages  des 
Illinois  foulent  avec  dédain  le  plus  riche  solj 
de  l'univers.  Les  François  et  les  Espagnols 
éiablis  chez  les  Natchés ,  sur  le  terrain  le  plus! 
propre  à  toute  espèce  de  culture  ,  n'ont  pas, 
depuis  un  siècle  ,  défriché  un  arpent;  tandis 
que  les  Américains  qui  s'y  sont  établis  récem- 
aîient,ont  aujourd'hui  plus  de  trois  mille  fer-| 
mes  ,  de  quatre  cents  arpens  chacune ,  les- 
quellesfournissent  la  majeure  partie  des  con- 
sommations de  la  Nouvelle  -  Orléans.   O  li- 
berté !  liberté  !  Quel  est  ton  empire  !  Tu  crées] 
l'industrie  ,  qui  vivifie  ce  qui  étoit  mort. 


(' 


ni 


Ë 


îxclusif  dtt 
.  Cette  co- 
inde  la  plus 
)reinierfon- 
a  ne,  et  de  la 
3t  du  Pérou, 
bonheur  du 
)inptementl 
sa  nécessité, 
es  immenses 


DANS    LES    ÉTAT  S-U  N  I  S.        437 

A  quelque  distance  du  Mississipi ,  et  sur 

des  branches  navigables   de  ce  fleuve  ,  les 

Natchicotchés  ,  les  Apalouses ,  les  Atacapas 

languissent ,  sans  s'augmenter  ,  au  centre 

d'une  plaine  de  i5o  milles  de  profondeur, 

sur  600  milles  de  front  ;  plaine  etitrecoupé  de 

prairies  naturelles  fort  étendues  ,  de  forêts 

et  de  terres  labourables  ,   dont  la  richesse 

égale  ce  qu'il  y  a  de  plus  fertile  sur  le  globe,; 

Transportez  dans  ces  vallées  délicieuses  ,  ou 

rs  entier.  Car  «rinfatigable  habitant  du  Massasuchett ,  ou 

)euplent  ici  y  Mq  quaker  sobre  et  régulier  ,  quelles  richesses 

rospérité  des  ■immenses  ils  tireront  du  sein  de  cette  terre 

irope.  Ifertile  î  richesse*^  qui ,  se  versant  ensuite  sur 

[j  villages  des  lie  l'este  de  la  terre,  rendront  moins  chères 

plus  riche  soliles  denrées  (!e  pretinère  nécessité  ,  augmen- 

es  Espagnols iteront  les  travaux  ,  diminueront  le  nombre 

errain  le  plus  «es  misérajjles.  La  paresse  et  l'ignorance ,  qui 

e  ,  n'ont  pas, Icondamnent  au  néant  de  si  belles  contrées  , 

l'pent;  tanclisiy  ensevelissent  en  même  -  temps  une  foule 

itablis  récem-pe  générations  nombreuses, 

ois  mille  ier-|  j^  j^^e  transporte  quelquefois  ,  mon  ami , 

hacune ,  les-iu-delà  d'un  siècle  ;  n^on  imagination  me 

rtie  des  con-Egi^i-  ^  ^q^  pjjg  j^^g  yiHes  (  1  )  à  la  place  de  ces 
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forêts  ,  mais  des  habitations  ëparses ,  et  ce- 
pendant se  communiquant  depuis  le  New- 
Hampsîiire  jusqu'à  Quit-o.  J'y  vois  le  bonheur 
ù  côté  de  l'industrie  ,1a  beauté  parant  les 
filles  de  la  nature  ,  la  liberté  rendant  , 
avec  les  mœurs  ,  le  gouvernement  et  les  lois 
presque  inutiles  ,  la  douce  tolérance  rem- 
plaçant la  farouche  inquisition  ;  y  y  vois  un 
jorur  de  fête  ,  Péruviens  ,  Mexicains  ,  Améri- 
cains libres  ,  François,  s'embrassant  comme 
des  frères  ,  maudissant  les  tyrans  ,  et  bénis- 
sant le  règne  de  la  liberté  ,  qui  doit  amener  | 
par-tout  une  harmonie  universelle. —  Mais  les 
mines , les  esclaves ,  que  deviendront-ils?  — 
Les  mines  se  fermeront,  les  esclaves  seront l 
les  frères  de  leurs  maîtres  ,  et  mériteront  de 
l'étie ,  en  acquérant  leurs  connoissances  et 

leurs  mœurs Mais  que  faire  sans  cet  or 

que  la  cupidité  convoite  par-tout?  —  Une 
convient  point  à  un  pays  libre  de  l'exploiter, | 
s'il  ne  peut  l'être  que  par  la  main  des  escla- 
ves. Un  peuple  libre  manquera -t -il  jamais! 

tous  les  moyens:  d'où  résulte   qu'ils    seront  répartis  plus! 
également  par- tout }  que  h  population  sera  plus  grande  et] 
fiicins  ai.sée  à  corrompre ,  l'industrie  et  le  bonheur  plas  uni- 
verstls. 
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de  signes  pour  faciliter  l'échange  de  ses  den- 
rées ?  L'or  a  plus  servi  au  despotisme  qu'à  U 
liberté  ,  et  la  liberté  trouvera  toujours  des 
agens  moins  dangereux ,  pour  remplacer  l'or. 
Nos  spéculateurs  sont  loin  d'imaginer  que 
deux  révolutions  se  préparent  dans  le  nou- 
veau continent,  qui  bouleverseront  les  idées 
et  le  commerce  de  l'ancien  ;  c'est  l'ouverture 
d'un  canal  de  communication  entre  les  deux 
mers ,  et  l'abandon  des  mines  du  Pérou.  Par- 
donnez ,  mon  cLer  ami ,  si  je  ne  me  livre  pas  à 
unefoule  d'autres  résultats  qui  doivent  infail- 
liblement dériver  du  caractère  entreprenant 
et  des  opinions  des  Américains.  Voulez-vous 
les  connoître  ?  lisez  ce  passage  de  Tristram 
Sbandy  ;  il  leur  convient. 

<c  La  nature ,  comme  une  bonne  mère  ,  a 
montré  pour  tous  la  même  bonté.  —  Elle 
a  observé  tant  d'égalité  dans  la  distribution 
de  ses  faveurs ,  qu  elle  a  mis  presque  tous 
les  habitans  au  même  niveau  ;  en  sorte  que 
vous  rencontrez  ici  peu  d'exemples  de  vaste 
génie  ,  mais  aussi  par-tout ,  chez  tous  les  ha- 
bitans et  dans  toutes  les  classes ,  vous  trou- 
vez bon  sens  ,  intelligence ,  lumières  sur  ce 
qui  concerne  le  bonheur  domestique  et  les 
droits  de  l'homme.  —  Chacun  a  sa  part  de 
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cette  intelligence,  et  cela  est  juste.  — Arec 
nous  autres  An^lois ,  le  cas  est  différent  ; 
nous  sommes  tout  haut  ou  tout  bas.  —  Vo.is 
êtes  un  grand  génie ,  ou  ,  cinquante  contre 
tin,  vous  n'êtes  qu'un  sot.  Les  extrêmes  sont 
plus  communs  que  le  milieu,  n  —  Or,  la  pros- 
périté générale  ne  se  trouve  que  dans  ce 
milieu.  La  servitude  est  loin ,  lorsque  les  lu- 
mières sont  disséminées  par-iout  avec  cette 
égnlité.  Il  est  dilficile  que  le  despctisme  se 
glisse ,  lorsque  tant  d'yeux  sont  ouverts  sur 
lui,  lorsque  chacun  2i  des  principes  et  l'in- 
uépenciance.  Qui  a  ramené  presquj^  par-tout 
io  despotisme  ?  Ces  deux  extrêmes  ,  dont 
parle  Sterne  :  les  grands  ou  les  hommes  de 
^^énie ,  qui  se  servent  de  la  populace  igno- 
rante, comme  d'un  instrument,  pour  écra- 
ser le  milieu  éclairé  ,  mais  aristocratique, 
ici  il  n'y  a ,  ni  grands ,  ni  génie ,  ni  milieu 
Mristocraiique ,  ni  populace, 

A^otô  sur  l'établissement  du  Scioto, 
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Je  crois  devoir  téinipriraer  ici  un  article  que  je  trouve  dans 
le  moniteur  du  i6  avril  2791.  —  Il  confirme  ce  que  j*ai  die 
,]'c  i'é;;ablissemcnt  du  Scioto  ,  pages  424  et  425  de  ce  second 
vqI urne.  —  li  me  paroîc ,  d'après  ces  détails ,  que  rnum mité 
".:  i  .politique  exigent  qu'on  s'occupçde  conciriuer cette  cmi- 
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gration  qui ,  je  le  répète  ,  ne  peut  ou'étie  utile  et  pour  U 
France  ,  et  pour  les  infortunés  qu  on  y  transposera.  £n  sa- 
crifiant quelques  centaines  de  mille  livres ,  on  ferait  le  bon* 
heur  de  beaucoup  de  millicuî  d'hoinmcs. 

wLes  dirnières  nouvelles  que  l'on  a  eues  ici  de  la  colonie 
frarçoise  du  Scioto  sont  des  p'us  sailbfaisantes.  La  compa- 
gnie qui  et  à  la  tête  de  cet'e  entreprise  a  cru  devoir  faire  des 
sacrifices  pour  favor  ser  cet  établissement  naissant.  Elle  a 
commencé  par  f  ciliter  aux  r'm'grans  les  moyens  de  faire 
le  voyage  :  el  e  a  fait  ensui  e  dist  ibuer  sur  le  iiei>  même  une 
quantité  assez  corsi'l  rable  de  rat'ons  de  pain  ,  de  viande  , 
d'eau-de-vie  et  d'autres  provisions  de  ce  genre  pour  que  les 
colciib  f  ssenc  da  s  le  ca^  d'à  tendre  leur  récolce  Elle  entre- 
tieiit  à  se»  frais  cinqume  chas  eurs  ,  dont  l'jnique  occu- 
pation est  de  leur  p  ocur^r  du  gi  ier  Enfi.i ,  elh  a  envoyé 
un  grand  i;oml  re  d'ouVtiers  am(^ricains  ,  pour  aider  à  la 
coupe  des  bois  et  à  la  construction  des  maisons. 

Aidés  par  toutes  ces  ressource.  ,  les  colons  se  sont  livrés 
au  travail  avt'c  la  p'us  grande  ardeur  ;  et  ili  ont  déjà  lieu  de 
se  promettre  le?  plus  grands  sjccès.  La  fécondité  de  la  terre 
surpasse  encore  l'idée  qu'oi  leur  en  avoit  fait  concevoir.  Les 
végétaux  y  sont  en  général  delà  meilleure  qua'ité.  L'érable  à 
sucre  y  croît  dans  une  telle  abonJance  ,  que  l'on  pourra  se 
passer  de  faire  venir  cette  denrée  des  Antilles  ,  et  qu'il  se  fait 
même  déjà  des  spéculations  pour  en  exporter  le  superflu. 

Les  colons  ont  déjà  contracté  des  mariages  avec  des  rem- 
îmes du  Kentuké.  La  Colonie  est  composée  d'environ  sept 
cents  colons  qui  paroissent  tous  fort  contens  de  leur  sort  ,  à 
l'exception  cependant  de  ceux  qui  ,  ayant  in  peu  de  fortune, 
lent  cru  qu'ils  jouiroient  d'un  p!u3  grand  degré  de  con^idéra- 
Iticn  :  ceux-là  se  sont  absolument  trompés  dans  leur  calcul. 
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Malgré  le  luxe  de  leur  tabl"  et  de  leur  ameublement ,  Icuf 
maison  se  trouve  déserte,  et  l'oi  mar  jje  for  peu  d'égards» 
Les  laboureurs  so.t  ceux  q'i  j">uis*ent  de  la  p:  s  grande  es- 
time ,  et  la  consid.ration  ic  metureen  gcn.ral  sur  l'utilité 
de  la  profession. 

Le  chef-lieu  des  établisscmcns  fra  coi'  est  sur  la  rive  sep- 
tentrionale de  l'Oliio  ,  en  face  d  l'cTibcuchure  du  grand 
Kanhawa  ,  rivière  qui  facilite  la  co  .  mun'citi  '  n  avec  la  Vir- 
ginie. Il  ne  faut  pas  plus  de  qui  ze  j  ur^  pour  s'y  rendre  da 
New-York.  Leprinc'paMe  ce»^  établisse  tens -renomme  Gj/- 
lipolis.  Un  aui:r<3  déjà  commenc  >  s'app"?  Icra  Al^ldys. 

Il  n'y  a  point  e  cote  de  gouv^r'icmcnt  pronrcment  dit; 
iHois  il  est  d  jà  facile  de  remarquer  r.ne  tendan.e  générale 
vers  le  gouvernement  c'émocrarique.  En  attendant  qu'on 
s'occupe  a  faire  de  ois,  le«:  colons  ont  désic];né  parmi  eux 
quelques  personnes  en  qui  ils  ont  reconnu  de  la  capacité  et 
de  la  prudence  ,  pour  accommoder  les  différens  qui  peuTftns 
survenir  entre  eux  ».  ^ 
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Lettiie  XXI.  Sur  V école  des  noirs  eJe  Phi^ 
ladelphie  ,  et  sur  les  auteurs  américains 
€jui  ont  éci'it  en  leur  faveur.  —  Preuves 
fîe  la  capacité  intellectuelle  des  noirs.  — 
Etat  de  Tëccle  des  noirs  de  l^hiladelpliie. 
—  La  fondation  en  est  due  à  Antoine  Beno- 
zet.  —  Vie  de  cet  homme  bienfaisant.  — 
Anecdotes  sur  d'autres  quakers  qui  ont 
préclië  en  faveur  des  noirs.  —  Sur  Geoi-ge 
Fox  ,  —  Burliîig  ,  —  Sewal  -  Benjamin 
Lay  ,  —  Jean  W^oolmann,  Page  i. 

Lettre  XXII.  Sur  les  tentatives  pour  abolir 
la  traite  des  noirs.  —  Résolut  ion  du  con- 
grès ,  qui  prononce  l'imcompatiLilité  de  la 
traite  et  de  l'esclavaee ,  avec  les  principes 
de  la  révolution.  —  La  traite  est  proscrite 
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dans  dix  (^tais.  —  Motifs  qui  ont  dëlerminé 
la  coiiveniion  do  17^8  à  ne  pas  accorder 
an  conférés  la  faculté  de  proscrire  la  lettre 
avant  l'année  1808.  — Causes  qui  doivent 
rendre  maintenant  la  traite  impraticable 
en  Amérique,  et  anéantir  insensiblement 
l'esclavage.  —  La  nature  des  lieux  est  ici 
contre  l'esclm'age.  —  Spéculations  af- 
freuses de  quelques  marchands  d'esclaves. 

Page  10. 
Lettre  XXTIT.  Sur  les  lois  rendues  dans  les 
ilîi'ers  états  pour  V offranchissement  des 
esclaves.  --  Etat  des  noirs  dans  le  New^- 
Hampsbire,  le  Massasuchett ,  le  Connec- 
ticLit.  — Ils  u'y  sont  pts  esclaves.  Lois 
dans  celui  de  >>  ew-York  pour  abolir  insen- 
siblemeiit  iesfvavage.  -  ■  Rliode  -  Island  , 
qui  faisolt  autiefoisla  traite  ,  l'a  proscrite. 

—  Dans  le  Jersr  ys,  raffranchissement n'est 
pss  encore  ordorii  é.  Quelle  en  est  la  cause? 

—  Lois  de  justice  portées  à  cet  égard 
dans  la  Pensylva  ie.  Observations  surquel- 
ques défauts  de  Côs  lois.  -  Etat  des  noirs 
dans  la  Delaware.  — Leur  triste  situalion 
dans  le  Maryland  et  la  Virginie.  Motifs 
qu  allèguent  les  Virginiens  pour  se  justifier. 
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Lettrej  XXIV.  5V//'  l'état  ^encrai ,  le  gr/ire 
d'industrie  ,  les  mœurs ,  le  caractère  ,  etc, 
des  noirs  dans  les  Etats  Unis,  —  Leurs 
qualités  ou  leurs  vices  résultent  de   Kîur 
état  et  de  leur  traitomcnf.  —  Bons,  fidèles  » 
sobres  ,   et  intcllipcns   dans   les  et  ts  du 
Kord,  où  ils  sont  b^en  traités  ,  ils  ont  des 
vices  <  ù  ils  sont  est  laves.  —  Causes  (jui 
empéclient  le^i  noirs  de  s'élever,  et  d'ac- 
quérir plus   d'idces   et  de  consirlératious 
dans  lc.5  états  du  nordniénie. —  D   IIk  rreur 
qu'on  a  dans  ces  états  du  concubinage  ou 
du  iiarli^e  des  blancs  avec  les  noirs.  Elle 
n'existe  pas  dans  les  éiats  du  midi.  —Anec- 
dotes ù  ce  snje*^. —  Anecdotes  sur  des  noirs 
qui  oiit  mo;:tré  une  capacité  extraordinai- 
re; sur  le  médecin  noir  Lerham,  —  Sur  le 
calculateur  noir  Ful/er.  Page  3i. 

addition  aux  lettres  j  rccédentes  ,  sur  les 
travaux  et  les  progrès  des  diverses  sociétés 
d'Améjnque  depuis  178g.  —  Institutions 
formées  par  la  société  de  Philadelphie , 
pour  l'éducation  et  l'amélioration  du  sort 
des  noirs  libres.  —  Pétition  présentée  par 
cette  société  au  congrès.  —  Débats  au 
congrès  sur  l'abolition  de  la  traite.  —  Lettre 
de  Warner  Miflin  à  ce  sujet.  49« 
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Lettre  XXV.  Sur  le  remplacement  du  sucré 
de  canne  ,  par  celui  quon  retire  d'une 
espèce  d'érable  très  -  abondant  dans  les 
Etats  '  Unis.  —  Usage  que  font  les  culti- 
vateurs de  ce  sucre  d'érable.  —  MétLode 
pour  l'exploiter  et  pour  le  rafîner.  —  Suc- 
cès de  cette  découverte.  —  Comparaison 
de  ce  sucre  avec  le  sucre  de  canne.  — 
Avantages  qu'il  a  au-dessus  de  ce  dernier. 
Multiplication  de  ce  sucre  r  ar  toute  l'Amé- 
rique. — •  Facilités  pour  le  naturaliser  en 
Europe.  P^i^e  Go. 

Lettre  XXVI.  Sur  un  projet  de  rémigration 
ou  de  retransportalion  des  noirs  dans 
V Afrique.  —  Projet  formé  à  cette  occasion 
par  les  docteurs  Fotliergill  et  Tliornton. 
—  Adresse  à  l'assemblée  générale  de  Mas- 
sasucliett  à  cette  occasion.  —  Désir  de» 
noirs  d'Amérique  pour  qu'il  s'exécute.  — 
Plaisons  qui  doivent  déterminer  les  Etats- 
Unis  à  presser  son  exécution ,  et  les  états 
européens  à  y  concourir.  — Idées  sur  des 
sociétés  d'Angleterre  qui  méditent  de  for- 
mer des  établis  semens  en  Afrique  pour  y 
civiliser  les  noirs.  68. 

Lettre  XXVII.  Sur  Philadelphie  y  ses  hàti- 
mens  et  sa  police ,  etc,  —  Idées  de  Voltaire 
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sur  Philadelphie.  — Originede  cette  ville. 

—  Etat  des  Suédois  Cjui ,  les  premiers  ,  ont 
habité  ce  pays.  —  Raison  pourquoi  il  n'y 
a  jamais  eu  d'établissement  de  police  dans 
cette  ville.  —  Détails  sur  les  édifices  ,  les 
rues ,  les  voitures  ,  les  établissemens.  — 
Sn»'  l'usage  des  tapis.  —  Sur  la  recherche 
dans  les  loilettes.  — Sur  le  luxe  qui  s'y  in- 
troduit. —  Sur  le  respect  pour  le  m  ri.ïge. 

—  Sur  la  satyre  publiée  à  Philadelphie, 
sous  le  litre  :  The  Times ,  ou  les  temps,  — 
Sur  diTférens  auteurs  ,  MM.  Mavkoe  , 
Payne^  Crawfitrd.  —  Sur  les  gazettes  et 
les  imprimeurs  de  Philadelphie.  —  Sur  les 
plaintes  des  négocians  François  qui  y  de- 
meurent. —  Portrait  ,  manière  d'écrire  , 
erreurs  ,   faste  et  ruine  de  ces  négocians. 

—  Différence  entre  eux  et  les  qnakers.  — 
Augmentation  dans  les  manufactures  et  le 
commerce  de  Philadelphie.  —  Motifs  qui 
doivent  lui  attribuer  la  préférence.  —  Po- 
pulation qui  a  résulté  de  cette  augmenta- 
tion de  commerce.  —  Comparaison  dd 
l'augmentation  de  cette  ville  avec  divers 
autres  villes.  —  Esprit  public  qui  y  régne. 

—  Etablissement  du  dispensary  ,  de  di- 
Terses  autres   institutions.    -—  Injustice 
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commise  à  IN^gard  de  la  famille  de  Penn. 

Page  73. 

Lettre  XXVIII.  Sur  dwers passages  du  dé- 

fi  ici  tentent  à  la  parfaite  culture  des  terres 

de  la  Icnsyh'anie ,  et  sur  la  diversité  des 

mœurs  ,  des  goiits  et  des  moyens  des  divers 

cultivateurs,  — Trois  rangs  de  cultivateurs. 

—  Lepr(^mier,  cjui  commence  les  ëtablis- 
semens  dans  les  bois  ;  — le  second,  qui  les 
continue  et  les  amëli  re  ;  —  le  troisième  , 
qui  convertit  la  cliaumiére  en  une  excel- 
lente ferme.  — Mœurs,  goûts,  plaisirs, 
travaux  (le  ces  diverses  classes  de  planteurs. 

—  Sur  le  goût  singulier  pour  l'émigration 
qui  règne  en  Amérique.  —  Motifs  qui  1  en- 
tretiennent. —  Les  émigrans  se  portent 
tous  au  midi.  —  Etat  des  terres  vacantes; 
leur  prix.  —  On  conclut  de  ces  divers  ta- 
bleaux ,  qu'il  ne  convient  point  à  d.s  Fran- 
çois ,  à  des  ur  «péens  qui  émigrent  dans 
l'Amérique  ,  de  se  livrer  aux  défricliemcns. 

—  Précautions  qu'ils  doivent  prendre  pour 
ëmigrer.  97. 

Lettre  XXIX.  Sur  le  climat  de  PhiladeU 

phie ,  delà  Pensylvnnie;  sur  les  maladies 
^ui  y  régnent  y  etc,  —  Pesanteur  de  l'air 

dans  la  canicule.  —  Variabilité  excessive 

du 
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calculs  de  la  prohahilitè  de  la  vie  dans  les 
Etats-Unis  ^  leur  population. — Préjuges 
contre  la  longévité  de  la  vie  dans  les  Etats- 
Unis.  —  Accrédités  par  divers  écrivains. 

—  Exemples  frappans  de  la  prodigieuse 
popidation  et  longévité  dans  lei>  Etats-Unis. 

—  Causes  do  la  longévité.  — Se  rencontrent 
sur- tout  dans  les  Etats-Unis.  —  D  fflcultés 
de  faire  des  calculs  précis  sur  les  naissances 
et  les  morts  dans  ces  états.  —  Exemples 
qui  prouvent  que ,  dans  les  états  du  nord 
il  y  a  ,  sur  huit  ou  neuf  liabitans  ,  un  octo- 
génaire. — Explication  d'une  table  des  pro- 
babilités de  la  vie  dans  les  Etats-Unis, 
comparée  avec  celle  d'Europe.  —  Taî)le 
de  mortalité  et  de  naissance  de  Salem.  - 
Autres  taWes  depuis  3774  jusqu'en  1787, 
pour  la  congrégation  luthérienne  de  PLi- 
ladelpliie.  —  Table  de  la  population  de 
Rhode  Island  et  de  New- Jersey.    Page  iSq. 

Lettre  XXXIL  Sur  la  prison  de  PliiladelA 
phie  ,  et  sur  les  prisons  en  général,  —  Pour- 
quoi y  a-t-i!  une  prison  à  Philadelphie? —1 
Elle  est  plus  remplie  d'étrangers  que  ('al 
Pensylvaniens.  —  La  maison  decorrectidiii 
est  confiée  maintenant  aux  quakers.  ■ 
Motifs  qui  ont  déterminé  à  la  leur  conficrJ 
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—  Régime  que  suivent  les  quakers.  — Rai- 
sons qui  doivent  faire  proscrire  les  pri- 
sons. Page  161. 

Lettre  XXXIII.  Sur  les  quakers  ,  leurs 
inanirs  privées  ,  leurs  usages.  —  Idées  sur 
la  réfutation  des  calomnies  publiées  contre 
eux  par  M.  Chatellux.  —  Persécution  éle- 
vée à  ce  sujet  contre  fauteur.  —  Portrait 
général  des  quakers.  — Exemple  de  la  saine 
morale  des  quakers.  —  Ouvrages  de  Penn 
pour  exciter  ses  frères  à  bannir  le  luxe.  — 
Sur  Jacques  Pemberton ,  un  des  chefs  les 
plus  respectables  de  l'état  de  Pensylvanie. 

—  Sur  rhabillement  des  quakers.  —  Sur 
leur  discipline  intérieure,  relative  à  la  santé. 

—  Sur  l'école  et  les  sociétés  fondées  parles 

ouakers.  —  Observations  sur  le  luxe  des 

i. 

Etats-Unis  jCtc.  —  Sur  l'espèce  de  luxe  par- 
ticulier aux  quakers.  —  Raisons  qui  les  doi- 
vent déterminer  a  le  bannir  entièrement.— 
Dîner  modeste  chez  un  quaker.  —  Sur  le 
reproche  qu'on  fait  aux  quakers  d'être 
tristes  et  moroses.  —  Réflexions  Sur  la 
gaieté.  —  Sur  le  calme  inaltérable  des  qua- 
kers. —  Différens  traits.  —  Leur  portrait , 
leur  éducation.  —  Ordrequ'ils  mettent  dans 
leur  conduite  et  lef»rs  affaires.  167. 
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Lettre  XXXI V^  Sur  U'S  reproclics  qii  on  fai^ 
niir  (jiifilxej^s  ,  et  ."^nr  différentes  diatribes 
vuhUèes  contjc  eux.  —  raUiitation  des  ca- 
J'jiiinles  répandues  (:ontr(3  eux  ])ni  raiilfiiir 
des  lîeclierclies  sur  les  Etals-Uiiis.  — ?(('- 
Jï'lalioii  (lu  jésuitisme  et  de  l'hypocrisie 
rpi'on  leur  reproche.  —  Faits  qui  prouvent 
■leur  exactitude  dniisles  affaires. — Examen 
de  l'usage  qa'on  leur  prête  de  traiter  sans 
écrit.  — Fausseté  durenroclie  de  cupidité. 

—  Faits   qui   prouvent  leur  désintéresse- 
ment. Paire  iqo. 

Lettï.e  XXXV.  Sur  la  propagation  de  la  so- 
ciale des  (pialiers  ,  sur  leurs  principes  reli- 
gieux ,  leur  discipline.  ■ —  Enumération  d;  ,s 
divers  établissemeiis  des  quakers.  —  Leiir 
religion  consiste  dans  Tévangile  ,  et  dans 
Fesprit  saint ,  qui  leur  parle  par  la  voix  d<; 
ieur  coniicience.  —  Analogie  de  ce  tic- 
croyance  avec  celle  de  quelques  ancieiis. 

—  Ouvrages  à  consulter  sur  les  quaker.-. 

—  Feurs  idées  sur  le  serment.  —  Forma 
lités  siniples  pour  leurs  mariages.  --  Leur, 
assemblées    du    mois  ,   du  trimestre ,    <it* 
Fannée.  —  Fonctions  de  ces  assemblée^. 

—  r  ierx  où  elles;  se  tiennent.  -—Les  femrr.p- 
C'ii  ojit  de  semblal/les.»— Comment  se  créctt 


l'on/ni'- 
n  des  ca- 

L  pvovivtmt 
^-Examen 
raiter  sans 
e  cupitiUê. 
;.su\téresse- 
pac;e  19*-- 

TiévaûoutlfS 

ers.  -'  L^^^^' 
ile  ,  et  daii^ 
'  aria  voix  (^<î 
le   de    ceiio 
[,,es  ancien^- 
les  cpAalxi^i- 

Us. -Leur, 

imestre  ,    '''' 

assembl^^''- 
.-Lcsi:emvr^- 
..oiivsccvét'it 


ET    M  ATI  È  RES.  4  >^» 

les  ministres.  —  Ordre  et  silence  qui  ré- 
gnent dans  leurs  assemblées ,  quoique  nom- 
breuses. — -  Il  n'y  a  point  de  président.  — 
Ne  font  rien  qu'à  Funanimilë.  —  Coup- 
d'oeil  général  sur  les  quakers  .des  villes  et 
des  campagnes.  Page  2 ni. 

Lettre  X.XX\'I.  S 1/7'  les  principes  poli  tiques 
des  quakers;  sur  leur  refus  de  prendre  parc 
aux  guerres  ,  de  payer  les  impôts  pour  la 
guerre ,  etc. —  Motifs  religieux  et  politiques 
de  cette  doctrine.  —  Combien  il  seroit  à 
désirer  qu'elle  s'étendit.  —  Les  quakers 
ont  toujours  vécu  en  paix  avec  les  Indiens. 
—  N'ont  point  pris  part  aux  guerres  de 
1766  et  de  1776.  —  Persécution  qu'ils  ont 
éprouvée  à  cette  occasion.  —  Diverses 
anecdote''.  —  Opinion  dn.  général  Was- 
hington sur  eux.  —Histoire  de  deux  qua- 
kers ,  Pioberts  et  Carlisle ,  pendiiy.  —  \  exci- 
tions é])rouvé(;s  par  les  quakers  ])our  les 
lois  sur  la  milice.  —  Anecdote  sur  les  J'rec 
quakers.  —  Motii-,  qui  doivent  engager 
l'assemblée  nationuit.'  à;:ilirei  les  quakors 
en  France.  p.ji. 

Li:ttiic  .XXX\  II.  J'^oyagc  à  Mount.  -  Ver- 
non  .  en  I  ir,yinie.  ---  Situation  de  \\\\~ 
mLïî;:(oii,  -  Sou  cQuiirif^ïOc.  - — Justilicalicii 
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de  miss  Vining ,  calomniée  par  M.  Chatel- 
îux.  —  Passage  de  la  Susqueliannah  ;  vues 
magnifiques.  —  Le  HaK>re-de-Grace ,  ville 
bâtie  par  un  François.  —  Mauvais  chemin 
de  la  Susqueliannah  à  Baltimore.  Pourquoi 
mal  entretenu?  —  Mauvaise  culture  ,  fiè- 
vre du  Maryland. — Situation,  commerce 
de  Baltimore.  —  Voyage  pour  Alexandrie. 

—  Situation  de  Erushtown^  de  Blndensburg^ 
de  George-Town    -Arrivée  à  Alexandrie. 

—  Commerce  et  mœurs  de  cette  ville.  — 
Description  de  Mountvernon.  —  Maison 
du  généra)  Washington.  —  Son  zèle  pour 
nriiéliorer  ia  culture  dans  ses  terres.  — 
Por irait  de  (  p'  homme  célèbre.     Page  aSo. 

Letjïie  XXXVIII.  Observations  générales 
sur  le  îvLnryland  et  la  f^irginie.  —  Causes 
de  la  laiî-'ijeur  de  la  culture  dans  ces  états. 

«ri 

—  Siir  le  cotr.n  ,  le  tabac  ,  les  esclaves  ,  le 
défaur  de  prairies,  le  peu  de  soin  pour  les 
bestiaux  ,  l'opulence  misérable  des  Virgi- 
niens  ,  le  «  t .  lin  des  courses  de  chevaux, 
l'amélioration  ces  mœurs  ,  la  cherté  des 
denrées.  271. 
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du  tabac.  —  Les  diverses  espèces  de  tabac. 
-—  Les  magasins  publics  où  on  le  dépose. 

—  Sur  les  notes  ou  certificats  qu'on  délivre 
du  dépôt. — Siirla  valeur  de  ces  notes  dans 
le  commerce,  le  service  que  leur  circulation 
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monnoies  ,  de  nionnoie  de  billon.  —  Snr 
fusage  de  couper  les  pièces  d'argent  et  d'or. 
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%varrants  militaires.  — Sur  la  nécessité  d'af- 
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Mississip\  Page  28f>. 
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